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SUITE  DU  LIVRE  SECOND. 


, •:  ...  > ......  ‘ 

CONSOLATION  A MARCIA. 

» » ’ ' , 

' ' * »•,.#:»  . ' 

§.  il.  Eloge  de  Marcia.  Exemples,  inutilité 

de  la  douleur.  Incertitude  des  événemens. 

Liaison  de  la  vie  avec  la  mort.  Sort  dont  sdn  fils 

était  menacé.  Discours  du  père  à sa  fille.- 


Marcia  étoit  fille  de  Crémutius  Cordus , à qui 
l’on  fit  un  crime  d’avoir  loué  Brutus  (1)  , et  ap- 
pelé Cassius  le  dernier  des  Romains  dans  une 
histoire  qu’il  venoit  de  publier.  Crémutius  se 
laissa  mourir  de  faim  , pour  se  soustraire  à la 
haine  de  Séjan.  Alors,  par  une  mort  volontaire  , 
on  affligeoit  des  scélérats  privés  du  plaisir  d’as- 
sassiner. Les  livres  de  Crémutius  furent  con- 
damnés au  feu  j sa  fille  les  conserva. 


' ^ •.■■■■  ; . ! TT7T 

(i)  Voyez  la  note  de  l’éditeur  sur  le  chap.  1 de  cette 

Consolation , Œuvres  de  Sénèque,  tom.  IV  , pag.  1 et  a. 

ïote  ni  BinsiiflT. 
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» * . * il 

On  lit  dans  cet  ouvrage  de  Sénèque , que  les 
flammes  avoient  cpnsuméla  plus  grande  partie 
des  monumens , des  lettres  romaines  ; trait  qui 
ne  peut  avoir  rapport  à l’incendie  de  Néron  , 
postérieur  à cette  Consolation.  — — 

Le  philosophe  débute  avec  une  fermeté , une 
noblesse  dont  tout  homme  qui  a de  l’élévation 
et  quelque  génie, sera  frappé.  Son  exorde  n’est 
indigne  ni  de  Démosthène  , ni  de  Cicéron  , ni 
de  Bossuet.  Sénèque  propose  à Marcia  l’exem- 
ple d’Octavie  après  la  mort  de  Marcellus , et 
celui  de  Livie  après  la  mort  de  Drusus:il  assied 
à côté  d’elle  le  philosophe  Àréus  $ ce  qu’Aréus 
disoit  à Livie  , il  l’adresse  à Marcia.  Après 
Aréus,  c’est  Cordus  qui  parle  à sa  fille.  Aux 
traits  empruntés  de  l’histoire  , il  fait  succéder 
les  raisons  de  la  philosophie , l’apologie  de  la 
mort , le  tableau  des  dangers  de  la  vie , l’apo- 
théose de  son  fils  admis  au  rang  des  immor- 
tels ; et  il  finit  par  une  très-belle  prosopopée, 
danslaquelleCordus,  du  haut  des  deux,  relève 
l’ame  abattue  de  Marcia  sa  fille. 

J.  4 2.  Il  me  semble  que  la  Consolation  est 
un  genre  d’ouvrage  peu  commun  chez  les  an- 
ciens et  tout-à-fail  négligé  des  modernes.  Nous 
louons  les  morts  qui  ne  nous  entendent  pas  : 
nous  ne  disons  rien  aux  vivans  qui  s’affligent  à 
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nos  côtés.  Cependant  à quoi  l’homme  éloquent 
peut-il  mieux  employer  son  talent  qu’à  essuyer 
les  larmes  de  celui  qui  souffre  j à l’arracher  à 
sa  douleur  pour  le  rendre  à ses  devoirs  j à le 
reconcilier  avec  la  vie  , avec  ses  parens , avec 
ses  amis  , par  la  considération  du  bien  qui  lui 
reste  à faire  5 à déchirer  le  crêpe  qui  voile 
le  ciel  aux  regards  du  malheureux  , et  à resti- 
tuer la  sérénité  au  spectacle  de  la  nature?  Ce 
seroit  d’ailleurs  un  moyen  très- délicat  de  louer 
le  mort , s’il  en  valoit  la  peine. 

A quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu’A- 
riste’  lise  ces  lignes , il  se  rappellera  ce  que  Pi- 
thias  lui  disoit  , lorsqu’après  la  perte  d’une 
épouse  chérie  il  s’écrioit  en  versant  un  torrent 
de  larmes  : « Il  n’y  a plus  de  bonheur  pour  moi 
» dans  ce  monde...  Il  n’y  a plus  de  bonheur 
» pour  vous  dans  ce  monde  ! et  vous  êtes  opu- 

lent , et  il  existe  autour  de  vous  tant  de  mal- 
» heureux  à soulager  » ! 

La  vie  d’Ariste  a bien  prouvé  jusqu’à  ce  jour , 
qu’entre  toutes  les  consolations  qu’on  pouvoit 
lui  proposer  , Pithias  avoit  rencontré  celle  qui 
convenoit  à son  ami  : le  temps  lui  en  offrit  d’au- 
tres qui  n’étoient  pas  moins  solides. 

<j.  43.  Il  y avoit  trois  ans  que  Marcia  pleuroit 
Vie  de  Sénèque.  Tenir  II.  B 
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la  mort  de  son  père , lorsque  Sénèque  lui  adressa 
cet  ouvrage.  # 

Je  tiendrai  parole  ; je  me  contenterai  d’indi- 
quer quelques-uns  des  beaux  traits  qu’on  y lit. 

« Ce  ne  sont  pas  les  pleurs  qu’on  se  permet , 
» qui  prolongent  le  spectacle  de  la  douleur  ; 
» ce  sont  ceux  qu’on  se  commande  ». 

■'  ...  ' 

Rien  de  plus  ingénieux  que  la  comparaison 

du  voyage  de  la  vie  avec  le  voyage  de  Syracuse. 

l- 

Vous  vous  embarquez  pour  Syracuse;  qui 
que  vous  soyez  , connoissez  les  avantages  et 
les  inconvéniens  de  votre  voyage.  Vous  verrez 
le  bras  de  la  mer  qui  sépare  l’île  du  continent  ; 
vous  côtoyerez  l’abîme  si  célébré  par  la  fable , 
et  dont  le  vent  impétueux  du  midi  change 
la  surface  paisible  en  un  gouffre  où  les  vais- 
seaux vont  se  perdre;  vous  boirez  les  eaux 
limpides  de  l’Aréthuse  , qui  semble  traverser 
celles  de  la  mer  sans  en  prendre  l’amertume  ; 
vous  visiterez  les  lieux  où  la  puissance  d’Athè- 
nes vint  échouer;  vous  entrerez  dans  ces  pri- 
sons ou  rochers  creusés  à une  profondeur  in- 
croyable , séjour  de  la  douleur  et  des  gémisse- 
mens  ; vous  jouirez  du  spectacle  étonnant  d’une 
ville  dont  la  vaste  enceinte  renfermeroit  des 
états.  Si  les  hivers  de  la  contrée  sont  doux , ses 
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étés  sont  funestes.  Là,  vous  trouverez  un  tyran, 
ennemi  de  la  liberté , étranger  à toute  justice, 
à qui  la  philosophie  ne  put  inspirer  un  senti- 
ment d’humanité  , quelque  respect  pour  les 
loix , plongé  dans  la  débauche  au  milieu  d’un 
troupeau  d’émules  , de  fauteurs  et  de  compa- 
gnons de  sa  lubricité  ; des  tyrans  subalternes 
à la  merci  desquels  la  fortune  et  la  vie  des  ci- 
toyens sont  abandonnées,  des  assassins  sou- 
doyés , un  sénat  sans  force  et  sans  dignités  , 
des  prêtres  sans  mœurs , tous  les  vices  du  luxe, 
tous  les  crimes  de  la  misère,  toutes  les  perfi- 
dies de  l’intérêt  personnel , toutes  les  alarmes 
suscitées  par  le  despotisme  , l’espionnage  , 
et  les  délations  : vous  entendrez  les  imputa- 
tions de  la  jalousie  accréditées  par  la  haine 
et  répétées  par  l’ennui  ; vous  tomberez  dans 
un  chaos  de  forfaits  et  de  vertus.  Vous  voilà 
bien  prévenu;  si  vous  vous  trouvez  mal  de 
votre  séjour  en  Sicile  , ne  vous  en  prenez  qu’à 
vous.  Je  vous  entends , vous  ne  vous  êtes  pas 
mis  en  mer  librement  ; c’est  le  sort  qui  vous  a 
jeté  dans  Syracuse  : j’en  conviens  ; mais  qui 
vous  y retient?...  Sénèque  compare  ensuite 
l’homme  prêt  à entrer  dans  le  monde  avec  le 
voyageur  embarqué  pour  Syracuse  ; et  le  dis- 
cours qu’il  adresse  au  premier  sur  la  limite 
de  l’existence  et  du  néant , est  d’un  philbso- 
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phe  instruit  pour  son  siècle  , et  d’un  orateur 
éloquent  dans  tous  les  temps.  On  seroit  tenté 
de  croire  que  la  peinture  de  Syracuse  est  celle 
de  Rome  sous  Tibère  ou  sous  Caligula. 

44.  « L’affliction  devient  la  volupté  lugu- 
» bre  d’une  ame  infortunée  ». ...  La  vérité  de 
cette  pensée  ne  sera  sentie  que  des  âmes  ten- 
dres. 

« Sylla  prit  le  surnom  d 'Heureux  , sans  re- 
» douter  ni  la  haine  des  hommes  sur  le  malheur 
» desquels  il  avoit  fondé  sa  prospérité , ni  la 
» jalousie  des  dieux  , complices  de  l’excès  et 
» de  la  durée  de  son  bonheur  ». 

En  prenant  au  pied  des  autels  le  surnom 
A’ Heureux , il  se  mit  sous  la  protection  des 
dieux  ; son  assassin  auroit  commis  un  sacrilège. 
Je  n’en  regarderai  pas  moins  son  impunité 
comme  un  prodige  de  la  générosité  romaine. 

«La  douleur  des  animaux  est  violente  et 
» courte  ». . . . Est-ce  une  raison  pour  blâmer 
la  douleur  profonde  et  durable  $e  l’homme  ? 
La  brute  î beau  modèle  à proposer  à l’homme 
affligé  ! 

« Que  l’homme  connoît  peu  la  misère  de  son 
» état,  s’il  ne  regarde  pas  la  mort  comme  la 
» plus  belle  invention  de  la  nature  ! 
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» Vous  enviez  à yotre  fils  la  destinée  de  votre 
» père , et  vous  le  plaignez  sur  un  sort  que  votre 
» père  a désiré  ». 

Les  motifs  que  Sénèque  emploie  dans  ses 
consolations  sont  une  cruelle  satire  du  règne 
des  tyrans  ; je  me  plais  à l’avouer  : combien  il 
en  faudroit  effacer  de  ligues  aujourd’hui  ! 

« Les  funérailles  des  enfans  sont  toujours 
» prématurées  lorsque  les  mères  y assistent». 

Idée  touchante,  qui  atout-à-faitle  caractère 
de  l’ancien  temps  et  le  tour  homérique. 

Au  chap.  18  , dans  l’endroit  où  il  arrête  un 
des  ancêtres  de  Marcia  sur  la  limite  de  l’exis- 
tence et  du  néant , le  livre  des  destinées  lui  est 
ouvert , et  la  nature  lui  dit  : « Tu  connois  àpré- 
» sent  les  biens  et  les  maux  qui  t’attendent , toi 
» et  ta  longue  postérité  ; veux-tu  être  ou  ne 
» pas  être  » ? . . . Puis  il  ajoute  : « Marcia  , on 
J>  a choisi  pour  vous. 

» Je  vois  toutes  les  misères  de  la  vie  ; mais  à 
» côté  d’elle  je  vois  la  mort  ». 

Il  faut  convenir  que  ce  motif  de  consolation 
donne  une  haute  idée  de  la  fermeté  de  carac- 
tère dans  la  personne  à qui  l’on  ose  le  proposer. 
Les  senlimens  religieux  à part , quelle  est  celle  . 
d’entre  nos  femmes  à qui  l’on  pourroit  dire  t 
Vous  ne  sauriez  cesser  de  souffrir  } mourez?' 
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« Votre  fils  est  mort  trop  tôt? Et  Pompée , et 
» Cicéron  , et  Caton , et  tant  d’autres  ont  vécu 
» trop  d’une  année  , trop  d’un  jour  ».  . . . Cela 
est  beau. 

Ce  qui  suit  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps.  «Voyez  la  multitude  des  mères  qui  se 
» désolent  sur  leurs  fcnf ans  vivans  : votre  fils  a 
» échappé  à la,  perversité  de  son  siècle , et  vous 
» le  regrettez  ».î  # ;•  , , 

J’ai  à côté  de  ma  table  , tandis  que  je  pro- 
nonce tout  haut  ces  dernières  lignes  que  je 
viens  d’écrire , une  mère  qui  me  répond  : « Avec 
» tout  cela  , je  veux  conserver  mes'enfans  ».... 
Mais  puisque  vous  êtes  à chaque  instant  mena- 
cée de  les  perdre  , apprenez  ce  que  vous  auriez 
à vous  dire  si  ce  malheur  vous  arrivoit. 

Sénèque  évoque  des  cieux  l’ame  de  Crému- 
tius  , qui  s’adresse  à âa  fille  , et  la  Consolation 
finit  par  ce  morceau  d’éloquence , qui  mérite 
d’être  lu.  - „ 


DE  LA  COLÈRE. 

§.  45.  Il  fautconnoître  cette  passion  j il  faut 
la  dompter  en  soi , il  faut  l’éviter  dans  les  au- 
tres. Quels  en  sont  les  symptômes?  Quelles 
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sont  ses  définitions  ? L’homme  colère  en  est-il 
la  seule  victime  ? Est-elle  dans  la  nature?  Est- 
elle utile , même  modérée  ? Augmente-t-elle  la 
force  ? Ajoute-t-elle  au  courage  ? Y a-t-il  des 
circonstances  qui  l’excusent  ou  qui  la  justi- 
fient? Marque -t-elle  une  ame  foible  ou  une 
ame  forte  ? 

Ce  traité  est  adressé  à un  homme  très-doux  y 
à Annæus  Novatus  , celui  des  frères  de  Sénè- 
que qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Junius 
Gallion. 

On  a pensé  que  l’instituteur  l’avoit  écrit  à 
l’usage  de  son  élève  ; je  n’en  crois  rien.  Les  le- 
çons de  sagesse  qu’il  y donne  sont  si  générales  * 
qu’à  peine  en  distingueroit  - on  quelques-unes 
applicables  aux  souverains  en  particulier  , et 
encore  moins  au  prince  dont  on  lui  avoit  confié 
l’éducation.  Elles  ont  le  caractère  de  la  secte 
et  le  ton  du  portique  : elles  ne  sentent  en  aucun 
-endroit  ni  le  palais  de  l’empereur  , ni  le  fond  de 
la  caverne  du  tigre'. 

Si  Sénèque  , en  généralisant  ses  préceptes  , 
s’étoit  proposé  d’instruire  Néron  sans  l’offen- 
ser, il  aùroît  montré  dè  la  prudence  et  de  la 
finesse  $ mais  cette  circonspection  se  concilie 
mal  avec  la  franchise  d’un  philosophe  et  la  roi- 
deur  d’un  stoïcien. 
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Sénèque  est  ici  grand  moraliste  , excellent 
raisonneur  , et  de  temps  en  temps  peintre  su- 
blime. Une  réflexion  qui  se  présente  après  la 
lecture  de  ce  traité  , c’est  qu’il  est  parfait  dans 
son  genre  , et  que  l’auteur  a épuisé  son  sujet. 

Si  l’on  y rencontre  quelques  opinions  hasar- 
dées, ce  sont  des  corollaires  outrés  de  la  philo- 
sophie qu’il  avoit  embrassée. 

« La  colère  est  une  courte  folie  , un  délire 
» passager.  . . . Les  bêtes  sont  dépourvues  de 
» colère  ». . . . Et  pourquoi  de  la  colère  , plutôt 
que  de  l’amour,  de  la  haine,  de  la  jalousie  et 
des  autres  passions  ?...  « C’est  que  la  colère  ne 
» naît  que  dans  les  êtres  susceptibles  de  rai- 
» son  ». . . . Dites  de  mémoire  et  de  sentiment. 
Mais  pourquoi  les  animaux  en  seroient-ils  dé- 
nués? Je  crains  bien  que  dans  cet  endroit  et 
quelques  autres , Sénèque  n’ait  donné  des  limi- 
tes trop  étroites  aux  qualités  intellectuelles  de 
l’animal. 

« Les  animaux  sont  privés  des  vertus  et  des 
» vices  de  l’homme  ».  ...  Je  n’en  crois  rien  , 
pas  plus  que  l’homme  soit  privé  des  vices  et  des 
vertus  de  l’animal  : il  n’y  a de  différence  réelle 
que  dans  les  vêtemens. 

« La  colère  n’est  pas  conforme  à la  nature  de 
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» l’homme  ». ...  Je  ne  connols  pas  de  passion 
plu.s  conforme  à la  nature  de  l’homme.  La  co- 
lère est  un  effet  de  l’injure  ; et  la  sagesse  de  la 
nature  a placé  le  ressentiment  dans  le  cœur  de 
l’homme , pour  suppléer  au  défaut  de  la  loi.  Il 
étoit  important  qu’il  se  vengeât  lui- même  au 
temps  où  il  n’y  avoit  aucun  tribunal  protecteur 
de  ses  droits.  Sans  la  colère  et  le  ressentiment , 
le  foible  étoit  abandonné  sans  ressource  à la 
tyrannie  du  fort , et  la  nature  eût  fait  autour  de 
quelques-uns  de  ses  violens  enfans  une  multi- 
tude innombrable  d’esclaves. 

« La  ver^u  seroit  bien  à plaindre,  si  la  raison 
» avoit  besoin  du  secours  des  vices  (i)  ». . . . 
C’est  que  les  passions  ne  sont  pas  des  vices  j 
selon  l’usage  qu’on  en  fait , ce  sont  ou  des  vices 
ou  des  vertus.  Les  grandes  passions  anéantis- 
sent les  fantaisies  , qui  naissent  toutes  de  la  fri- 
volité et  de  l’ennui.  Je  ne  conçois  pas  comment 
un  être  sensible  peut  agir  sans  passion.  Le  ma- 
gistrat juge  sans  passion  j mais  c’est  par  goût 
ou  par  passion  qu’il  est  magistrat. 

Quoi , Sénèque  (2)  ! « Le  sage  n’entrera  pas 
» en  colère  , si  l’on  égorge  son  père  , si  l’on  en- 


(1)  Liv.  1 , chnp.  10. 

(2)  Ibid.  chnp.  12. 
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» lève  sa  femme , si  l’on  viole  sa  fille  sous  ses 
» yeux  »?...«  Non. . . ».  Vous  me  demandez 
l’impossible  , le  nuisible  peut-être.  Il  ne  s’agit 
pas  de  se  conduire  ici  en  homme , c’est  presque 
dire  en  indifférent  ; mais  en  père  , en  fils  , en 
époux.  Socrate  est  en  colère  lorsqu’il  dit  à son 
esclave  : Comme  je  te  battrois  , si  je  n’étoispas 
en  colère  ! 

« Il  est  impossible  que  l’homme  de  bien  n’en- 
» tre  pas  en  colère  contre  le  méchant , disoit 
» Théophraste  (1)  ».  ...  « Ainsi , lui  répond 
» Sénèque  , on  sera  d’autant  plus  colère  qu’on 
» sera  meilleur. . . ».  Vous  vous  trompez  , re- 
pliquerai-je  à Sénèque  ; vous  oubliez  la  dis- 
tinction que  vous  avez  faite  vous-même  de 
l’homme  colère  et  de  l’homme  qui  se  met  en 
colère.  Dites  : Ainsi , l’indignation  contre  le 
méchant  sera  d’autant  plus  forte  qu’on  aimera 
davantage  la  vertu  j et  je  serai  de  votre  avis. 

L’indignation  contre  le  méchant,  la  bien- 
veillance pour  l’homme  de  bien , sont  deux  sor- 
tes d’enthousiasme  également  dignes  d’éloges. 

« C’est  la  multitude  des  méchans  qui  doit  ré- 
» primer  la  colère  du  sage.  . . ».  C’est , ce  me 


(i)  Liv.  i , chap.  i4. 
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semble,  cette  multitude  qui  doitl’irriter.  Qu’un 
pervers  soit  assis  parmi  des  magistrats  $ qu’il  y 
ait  aux  pieds  des  autels  un  miiîistre  scandaleux , 
à peine  en  serai-je  surpris  ; mais  si  la  masse 
d’un  sénat  ou  d’un  clergé  est  corrompue  , com- 
ment retiendrai-je  mon  indignation  ? 

« Pourquoi  s’irriter  contre  celui  qui  se  Irom- 
» pe. . .»?  Le  méchant  se  trompe  presque  tou- 
jours dans  son  calcul , presque  jamais  dans  son 
projet.  Pour  faire  son  bien  , il  n’ignore  pas  qu’il 
fait  le  mal  d’autrui.  S’il  n’étoit  que  fou  , j’en 
aurois  pitié. 

« S’il  falloit  se  fâcher  contre  le  méchant , on 
» se  mettroit  souvent  en  colère  contre  soi- 
» même. . . C’est  ce  qu’on  fait , et  pas  aussi 
souvent  qu’on  le  devroit. 

46.  Pison  condamne,  à mort  un  soldat, 
pour  être  retourné  du  fourrage  sans  son  cama- 
rade ( 1 ).  Ce  sohlatprésentoit  sa  gorge  au  glaive, 
lorsque  son  camarade  reparut.  Ces  deux  hom- 
mes se  tenant  embrassés  , sont  reconduits , aux 
acclamations  du  camp  , dans  la  tente  de  Pison , 
qui  dit  à l’un  : Toi , tu  mourras  , parce  que  tu 
as  été  condamné  à mourir  j à l’autre  : Toi , tu 


(i)  Liv.  i , chap.  16. 
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mourras , parce  que  tu  as  occasionné  la  con- 
damnation de  celui-là  j et  au  centurion  : Toi  , 
pour  n’avoir  pas  obéi. ...  A ce  récit , dites- moi 
que  se  passe-t-il  en  votre  ame?Est-ce  que  vous 
ne  sentez  pas  la  fureur  s’en  emparer?  Est -ce 
que  vous  ne  criez  pas  à ces  trois  malheureux  î 
Lâches,  que  faites-vou  s?  Quoi  ! vous  vous  laissez 
égorger  sansrésistance?Suivez-moi  : élançons- 
nous  tous  les  quatre  sur  cette  bête  féroce  , poi- 
gnardonsla  , et  qu’aprèsilsoitfait'de  nous  tout 
ce  que  l’on  voudra  j nous  ne  mourrons  pas  du 
moins  sans  être  vengés.  Je  le  sens  au  bouillon 
de  mon  sang , j’en  conviens , c’est  la  passion 
qui  me  transporte  et  qui  m’associe  dans  ce  mo- 
ment aux  trois  soldats  exécutés  il  y a deux 
mille  ans  ; mais  si  je  suis  fou , qui  est-ce  qui 
o^era  blâmer  ma  folie  ? 

Oui , j’ai  dit  à Lucain  , délateur  d’Acilia , sa 
mère  : Je  te  hais  , je  te  méprise  ; je  ne  te  lirai 
plus. ...  Et  je  ne  m’en  dédis  pas.  A chaque 
beau  vers , à chaque  sentiment  vertueux , je 
verrois  l’ombre  d’Acilia  s’élever  entre  son  fils 
et  moi  ; et  je  croirai  sans  peine  que  le  censeur 
n’est  pas  sujet  à ces  apparilions-là. 

Ici , je  fais  cause  commune  avec  trois  sol- 
dats , et  je  ne  suis  pas  le  maître  de  sentir  autre- 
ment. C’est  que  chacun  a son  caractère.  Il  est 
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des  hommes  que  le  vice  révolte  trop  fortement 
peut-être  , ils  ne  s’y  feront  jamais  : toute  leur 
vie  ils  éprouveront  une  profonde  indignation  à 
l’aspect  de  l’injustice  ; les  malheurs  publics  ou 
particuliers  leur  feront  verser  des  larmes  j ils 
s’affligeront  douloureusement  sur  la  vertu  qui 
souffre  ; ils  sont  délicieusement  attendris  sur  la 
vertu  récompensée.  Que  les  événemens  se  pas- 
sent à côté  d’eux  ou  qu’ils  se  soient  passés  il  y 
a deux  mille  ans , ils  y sont  également  présens  ; 
leur  cœur  , d’intelligence  avec  leur  imagina- 
tion , franchit  la  distance  des  temps  et  des 
lieux.  Poètes  tragiques , dites-moi , ne  sont-ce 
pas  là  les  spectateurs  que  vous  desirez  ? Ils  sont 
pourtant  bien  ridicules. 

J.  4 7.  La  passion  et  la  raison  ne  se  contredi- 
sent pas  toujours  ; l’une  commande  quelquefois 
ce  que  l’autre  approuve. 

La  raison  est  tranquille  ou  furieuse.  - •> 

La  différence  que  Sénèque  met  entre  la  co- 
lère et  la  cruauté  me  paroît  juste.  L’homme 
colère  est  violent  ; l’homme  cruel  est  froid. 

Mais  si  le  spectacle  de  l’injustice  excite  la 
colère , Socrate  ne  rapportera  jamais  dans  sa 
maison  le  visage  avec  lequel  il  en  est  sorti. . . . 
Tant  mieux  ; Socrate  ne  m’en  paroîtra  que 
plus  vertueux. 


« 11  y a plus  d’inconvénient  à être  craint  que 
» méprisé. . . ».  Assurément;  cependant  il  vaut 
mieux  inspirer  de  la  crainte  que  de  s’exposer 
au  mépris. 

Err  parlant  de  certaines  loix , Sénèque  dit 
qu’elles  ont  été  faites  contre  des  hommes  qu’on 
supposoit  ne  devoir  jamais  exister. ...  11  me 
semble  que  c’est  le  contraire  qu’il  falloit  dire. 
La  loi  seroit  absurde  , sans  l’existence  présup- 
posée d’un  coupable  , fût-ce  d’un  parricide  et 
d’un  infracteur  ; j’ajoute  et  d’un  infracteur , 
car  il  y a toujours  deux  délits  commis  à-la- fois  : 
l’action  proscrite  par  la  loi , et  l’infraction  de 
la  loi  qui  proscrit  l’action. 

Dans  le  chapitre  où  Sénèque  examine  cette 
pensée  , qu’on  me  haïsse  , pourvu  qu’on  me 
craigne  , il  s’écrie  : «La  crainte  ! quelle  com- 
» pensation  à la  haine  ! Qu’on  te  haïsse  ! eh 
» bien  ! est  - ce  pour  qu’on  t’approuve  ? . . . 

» Non Pour  qu’on  t’obéisse  ?...  Non. . . . 

» Pourquoi  donc  ? Pour  qu’on  te  craigne  ! A ce 
» prix,  je  ne  voudrois  pas  même  être  aimé  (i)  ». 

Parmi  les  idées  de  Sénèque  , je  me  plais  en- 
core plus  à'citer  celles  qui  montrent  la  bonté 
de  son  ame  que  celles  qui  montrent  la  beauté 


(i)  Liv.  1 , chap.  i6  , tom.  IV,  pag.  i5i  et  suivantes. 
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de  son  esprit  , parce  que  je  fais  plus  de  cas  de 
l’une  de  ces  qualités  que  de  l’autre  ; parce  que 
j’aimerois  mieux  avoir  fait  une  belle  action 
qu’une  belle  page  ; parce  que  c’est  la  défense 
des  Calas  et  non  la  tragédie  de  Mahomet  que 
j’envierois  à Voltaire.  — Mais  ce  Mahomet  est 
en  même  temps  un  ouvrage  de  génie  et  une 
bonne  action.  — J’en  conviens.  — Ce  génie  est 
plus  rare  que  la  bienfaisance.  — D’accord.  — 
Il  se  trouva  en  un  jour  trois  cents  hommes  qui 
se  firent  égorger  pour  la  patrie  , et  parmi  ces 
trois  cents  hommes  il  n’y  en  avoit  pas  un  seul 
capable  de  faire  un  vers  d’Euripide  ou  de  So- 
phocle. — Je  n’en  doute  pas  -,  mais  ils  sauvèrent 
la  patrie. 

Tite-Live  dit  d’un  Romain  : « C’étoit  plutôt 
» une  ame  grande  que  vertueuse.  . . ».  N’en 
croyez  rien  , répond  Sénèque , il  faut  être  ver- 
tueux ou  renoncer  à être  grand. 

O Sénèque  , homme  si  bon  ; je  suis  fâché  de 
la  préférence  que  tu  donnes  au  rôle  cruel  de 
Démocrite  qui  se  rit  des  malheureux  humains  , 
sur  le  rôle  compatissant  d’Héraclite  qui  pleu- 
roit  sur  la  folie  de  ses  frères  (1). 
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Je  ne  crois  pas  qu’il  y eût  d’homme  moins 
disposé  par  caractère  à la  philosophie  stoï- 
cienne que  Sénèque,  doux,  humain,  bienfai- 
fant , tendre  , compatissant.  Il  n’étoit  stoïcien 
que  par  la  tête  : aussi  à tout  moment  son  cœur 
l’emporte-t-il  hors  de  l’école  de  Zénon. 

§.  48.  Il  n’y  a presque  aucune  condition  dans 
la  société  qui  ne  puisât  dans  Sénèque  d’ex- 
cellens  préceptes  de  conduite.  Il  avoit  médité 
l’homme  dans  la  retraite  , il  l’avoït  vu  en  action 
dans  le  grand  tourbillon  du  monde.  Pères  , et 
vous,  instituteurs  de  la  jeunesse  , lisez  et  reli- 
sez le  chapitre  2 1 du  même  livre. 

Sénèque  emploie  souvent  des  moyens  sub- 
tils; mais  les  moyens  simples  et  solides  ne  lui 
échappent  pas. 

« Avec  votre  égal  la  vengeance  est  douteuse  ; 
» avec  votre  supérieur  , c’est  une  folie  ; avec 
» votre  inférieur  , c’est  une  lâcheté  ». 

Le  chapitre  3o  est  très-beau. 

Il  dit , chapitre  3i  : « Tous  les  hommes  por- 
» tent  au  fond  de  leurs  âmes  les  mêmes  senti- 
» mens  que  les  rois  : ils  voudroient  pouvoir  tout 
» contre  les  autres  , et  que  les  autres  ne  pus- 
» sent  rien  contre  eux». 

Le  beau  recueil  qu’on  formeroit  des  mots 


Digitized  by  Google 


DE  CLAUDE  ET  DE  NÉRON.  21 

singuliers  qu’il  nous  a conservés  ! Tel  est  celui 
du  courtisan  (1)  à qui  l’on  demandoit  comment 
il  étoit  parvenu  à upe  si  longue  vieillesse  ( et 
comment,  pouvoit-on  ajouter,  il  avoit  con- 
servé une  aussi  constante  faveur  ) , et  qui  ré- 
pondit : En  recevant  des  outrages  , et  en  en 
remerciant. 

Prexaspe  dit  à Cambyse , assassin  de  son  fils , 
dont  il  vient  de  percer  le  cœur  d’une  flèche  , 
Apollon  lui-même  n’auroit  pas  tiré  plus  juste.... 
Harpagus  dit  à son  souverain , qui  lui  fait  servir 
les  têtes  de  ses  enfans  dont  il  venoit  de  lui  faire 
manger  les  membres  : Tous  les  mets  sont  agréa- 
bles à la  table  des  rois. ...  Et  cette  bassesse  , 
mon  philosophe , remplit  votre  ame  de  colère  , 
votre  bouche  d’imprécations  ! Je  vous  en  loue , 
mais  vous  avez  oublié  vos  principes  sur  la  co- 
lère. Lorsque  vous  vous  écriez  : «Un  père  laisser 
» le  meurtre  de  son  fils  sans  une  vengeance 
» proportionnée  à l’atrocité  du  crime  ! ...» 
vous  sentez  juste;  mais  de  stoïcien  que  vous 
étiez  , vous  vous  êtes  fait  homme. 

5.  4g.  C’est , je  crois , dans  le  traité  de  la 
Colère  (2)  qu’il  parle  du  soliloque , la  pratique 


(1)  Liv.  2 , r.hap.  33. 

(2)  Liv.  3 , chap.  36. 

Vie  de  Sonique.  Tome  II.  C 
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habituelle  de  Sextius.  A là  fin  de  la  journée , 
retiré  dans  sa  chambre  à coucher,  Sextius  s’as- 
séyoit  sur  la  sellette.  Là  , juge  et  criminel  en 
même  temps , il  s’interrogeoit  et  se  répondoit  : 
Dfc  quel  défaut  t’es  - tu  corrigé  aujourd’hui  ? 
Quel  penchant  vicieux  as-tu  combattu  ? En 
quoi  vaux- tu  mieux?  Le  vice  s’intimidera, 
quand  il  saura  que  tous  les  soirs  il  sera  mis  à la 
question.  Est-il  rien  de  plus  louable , de  plus 
utile  que  cette  espèce  d’inquisition  ? Quel 
sommeil  que  celui  qui  succède  à cette  enquête  ! 
Qu’il  est  doux  , tranquille  , profond,  lorsque 
l’ame  a reçu  des  éloges,  des  réprimandes  et 
des  conseils  ; lorsque  censeur  de  sa  propre  con- 
duite , on  a informé  sans  partialité  contre  soi  ! 
« Voilà,  dit  Sénèque,  une  fonction  de  la  ma- 
w gisti  alure  que  je  me  suis  réservée  : tous  les 
« jours  je  comparois  à mon  propre  tribunal  , 
)>  et  j’y  plaide  pour  et  contre  Sénèque  ; je  fais  , 
» de  propos  délibéré  et  de  gré , ce  que  des  cir- 
)>  constances  fâcheuses  font  faire  auxméchans 
» et  aux  fous...  ».  Ah  ! si  j’y  avois  pensé  ! Je 
n’ai  su  ce  que  je  disois....  Il  ne  falloit  pas  en 
agir  ainsi....  La  belle  occasion  qui  m’a  échap- 
pé !...  C’est  à l’aide  d’une  longue  expérience 
et  de  ces  reproches  réitérés , qu’on  devient  peu 
à peu  meilleur  , et  quelquefois  plus  méchant  : 
car  le  méchant  s}rstéinalique  a son  soliloque 
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comme  l’hommé  de  bien  : l’un  se  reproche  le 
mal  qu’il  a fait;  l’autre , le  mal  qu’il  a manqué 
de  faire. 

« La  nature  nous  a formés  pour  la  vertu...  ». 
C’est  le  préjugé  d’un  homme  de  bien  qui  a 
oublié  ce  qu’il  a fait  d’efforts  et  de  sacrilices 
pour  devenir  vertueux.  Combien  de  passions 
violentes  et  naturelles  dans  le  franc  sauvage  ! 
Dans  l’état  policé,  mille  vicieux  pour  un  sage.... 
a Le  chemin  de  la  vertu  n’est  ni  roide  ni  escar- 
pé... ».  Le  chemin  de  la  vertu  est  taillé  dans 
un  roç  escarpé.  Celui  que  de  longs  et  pénibles 
travaux  ont  conduit  à son  sommet,  s’y  tient 
difficilement  : après  avoir  long- temps  gravi , il 
marche  sur  une  planche  étroite  et  élastique  , 
entre  des  précipices.  Sénèque,  c’est  vous-même 
qui  l’avez  dit....  « Eprouver  la  colère  est  un 
» supplice...».  Maisl’étoufFerestun tourment... 
«Est-il  donc  si  difficile  de  se  vaincre  soi-mê- 
» me...  » ? Très-difficile.  Quoi  de  plus  péni- 
ble , quoi  de  plus  incommode  à manier  que  les 
passions?  Ce  sont  vos  propres  termes.  Sénè- 
que montre  la  vertu  facile  aux  médians  qu’il 
veut  corriger , et  facile  aux  bons  qu’il  veut  en- 
courager. 

La  raison  sans  les  passions  , seroit  presque 
un  roi  sans  sujets. 
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DE  LA  CLÉMENCE. 

5o.  Ce  traité  est  adressé  à Néron , au  com- 
mencement de  la  seconde  année  de  son  règne  ; 
aussi  le  ton  en  est-il  noble  et  élevé , le  style 
souvent  ingénieux  , mais  plus  simple  , moins 
haché , et,  s’il  m’est  permis  d’emprunter  une 
expression  de  la  peinture  , plus  large. 

C’est  la  plus  adroite  et  la  plus  forte  leçon 
qu’il  fût  possible  de  donner  à un  jeune  prince 
dont  on  avoit  pressenti  le  penchant  à la  cruauté. 
Si  l’on  m’assuroit  que  dans  les  années  de  sa  jtr- 
versité  jamais  les  regards  de  Néron  ne  tombè- 
rent fortuitement  sur  la  couverture  de  cet  ou- 
vrage , sans  que  le  trouble  et  les  remords  ne 
s’élevassent  au  fond  de  son  cœur , je  serois 
tenté  de  le  croire. 

On  y est  introduit  par  l’éloge  de  l’empereur; 
d’où  l’on  passe  à la  nature  de  la  clémence , à 
ses  motifs  , à son  utilité  pour  tous  les  hommes, 
à sa  nécessité  pour  un  souverain  , et  aux 
moyens  d’acquérir,  de  conserver  et  de  fortifier 
en  soi  cette  vertu. 

. ( 

Néron  monta  sur  le  trône  à dix-huit  ans  ; on 
voit  en  cet  endroit  que  le  philosophe  avoit  dé- 
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couvert  la  bête  féroce  sous  la  figure  humaine. 
Il  y a des  exemples , des  réflexions , des  con- 
seils qu’aucun  orateur  n’auroit  l’indécence  de 
proposera  un  autre  prince  que  Néron  : ce  n’est 
qu’à  un  tigre  qu’on  dit  : Ne  soyez  point  un 
tigre.  On  trouveraau  chapitre XXIV,  des  traits 
qui  justifieront  ma  pensée.  Au  reste , les  rois , 
les  magistrats  , les  pères,  les  instituteurs , les 
maîtres  , tous  ceux  qui  ont  quelque  autorité 
sur  les  autres,  y apprendront  à juger  des  cir- 
constances où  il  convient  de  pardonner  ou  de 
punir  , et  à discerner  la  ligne  étroite  qui  sé- 
pare la  clémence  de  l’injustice. 

Si  l’on  doute  que  Sénèque  sache  penser  de 
grandes  choses  et  les  rendre  avec  noblesse, 
j’en  appellerai  au  discours  qu’il  a mis  dans  la 
bouche  tte  Néron  , au  premierchapitre  de  ce 
traité  , et  je  demanderai  quelques  pages  plus 
belles  en  aucun  auteur  , sans  en  excepter  l’his- 
torien Tacite. 

« • * 

(J.  5i.  Le  voici  ce  discours.  « Qu’il  est  doux 
» de  pouvoir  se  dire  à soi-même  : Seul  d’entre 
» les  mortels , j’ai  été  choisi  pour  représenter 
» les  dieux  sur  la  terre  ! Arbitre  absolu  de  la 
)>  vie  et  de  la  mort  chez  toutes  les  nations , le 
» sort  et  des  peuples  et  des  individus  fut  dé- 
» posé  dans  mes  mains.  C’est  par  ma  bouche 
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» îpie  la  force  déclare  ce  qu’il  convient  d’ac- 
))  corder  , et  la  justice  ce  qu'il  convient  de  re- 
» fuser.  C’est  de  mes  réponses  que  les  royaumes 
» et  les  cités  reçoivent  les  motifs  et  de  leur  dé- 
» solation  et  de  leur  alégresse.  Nulle  partie  du 
» monde  n est  florissante  que  par  ma  faveur. 
» Ces  milliers  de  glaives  que  la  paix  retient  dans 
» leurs  fourreaux  , d’un  clin- d’œil  je  les  eu 
» ferai  sortir.  C’est  moi  qui  décide  quelles  na- 
ttions seront  anéanties  ou  transférées  , aflran- 
» chies  ou  réduites  en  servitude  3 quels  eouve- 
» rams  seront  faits  esclaves,  quels  fronts  seront 
)>  ceints  du  bandeau  royal  3 quelles  villes  on 
J)  détruira , quelles  autres  s’élèveront  sur  leurs 
)>  ruines.  Malgré  cette  puissance  illimitée  , on 
J)  ne  peut  me  reprocher  un  seul  châtiment  in- 
» juste.  Je  ne  me  suis  livré  ni  à la  c*lère , ni  à 
» la  fougue  de  la  jeunesse  , ni  à la  témérité  des 
)>  uns  , ni  à l’opiniâtreté  des  autres  qui  lassent 
» les  âmes  les  plus  tranquilles  , ni  à la  cruelle 
» ambition  , si  commune  dansdes  maîtres  de  la 
))  terre , de  manifester  leur  p&uvoir  par  la  ter- 
))  reur.  Avare  du  sang  le  plus  vil,  le  titre  d’hom- 
» me  est  une  recommandation  suffisante  auprès 
v de  moi.  A ma  cour,  la  sévérité  marche  voilée  , 

))  et  la  clémence  se  montre  à visage  découvert. 

» J’ai  tiré  les  loix  de  l’obscurité , et  je  m’observe 
)>  comme  si  je  leur  devois  compte  de  mes  actions. 
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» Je  suis  touché  de  la  jeunesse  de  l’un , de  la 
)>  caducité  de  l’autre  , de  la  foiblesse  de  celui- 
» ci , de  la  considération  de  celui-là  j et  au  dé- 
» faut  d’un  motif  de  commisération  , je  par- 
« donne  pour  me  complaire  à moi-  même  .Dieux 
w immortels , paroissez,inlerrogez-moisurmon 
» administration  : j e suis  prêt  à vous  répondre  » . 

Je  ne  connois  point  cf  auteur  moderne  qui  ait 
plus  d’analogie  avec  un  auteur  ancien  que  Cor- 
neille avec  Sénèque. 

Si  Racine  doit  à Tacite  la  belle  scène  entre 
Agrippine  et  son  fils  , Corneille  doit  à Sénèque 
celle  d’Auguste  et  de  Cinna  (1)  : Voyez  le  c/ta- 
pitre  IX  du  premier  livre. 

Quelle  étrange  révolution  les  années  ont  ap- 
portée dans  mon  caractère  ! Lorsque  j’entends 
Agamemnon  dire  à Iphigénie  : y'ous  y serez 
ma  fille  , je  suis  encore  touché  ; mais  lorsque 
j’entends  Auguste  dire  à un  periide  : Soyons 
amis  j Cinna  , mes  yeux  se  remplissent  de 
larmes. 

$.52.  Néron  fut  clément  par  dissimulation 


(1)  On  pqut  voir  à ce  sujet, la  note  dç  l'éditeur  sur.Ie 
chapitre  9 du  livre  x , tomç  IV,  page  3G8  et  suivantes, 
note  3. 
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dans  sa  jeunesse , et  Auguste  par  lassitude  dans 
sa  vieillesse. 

Le  traité  de  Sénèque  n’ayant  pas  corrigé 
Néron  , celui-ci  dut  concevoir  secrètement  une 
haine  d’autant  plus  profonde  contre  un  peintre 
hardi  , qui  mettoit  d’avance  sous  ses  yeux  le 
hideux  portrait  qui  lui  ressembleroit  un  jour. 

Dans  cet  ouvrage  , les  conséquences  des 
principes  de  l’auteur  le  mènent  à des  assertions 
difliciles  à digérer.  Il  prononce  décidément  que 
la  compassion  est  un  défaut  réel  j que  la  cruauté 
etda  compassion  sont  deux  extrêmes  , l’une  de 
la  sévérité  , l’autre  de  la  clémence  : ce  qui 
m’inclinoit  d’abord  à croire  qu’en  passant  du 
latin  dans  notre  langue  , le  mot  compatir  avoit 
changé  d’acception , ou  que  l’influence  des 
moeurs  générales  sur  les  notions  du  vice  et  cïe 
la  vertu  faisoit  traiter  de  foiblesse  à Rome  ce 
que  nous  regardons  comme  un  sentiment  d’hu- 
manité. Mais  il  est  évident  par  ce  qui  suit , que 
l’opinion  de  Sénèque  est  la  pure  doctrine  de 
Zénon , qui  regardoit  la  grandeur  d’ame  comme 
incompatible  avec  la  crainte  et  le  chagrin  , et 
la  leçon  d’une  école  dont  le  sage  étoit  sans  pitié, 
parce  que  la  pitié  étoit  un  état  pénible  de  l’ame. 
Zénon  disoit,  et  Sénèque  après  Zénon  : « Mais 
» sans  compassion  ni  pitié , notre  philosophe 
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» fera  tout  ce  que  fait  l'homme  sensible  etcom- 
» patissant...  ».  J’en  doute  ; en  secourant  celui 
qui  souffre  , l’homme  sensible  et  compatissant 
se  soulage  lui-même. 

« C’est  la  clémence  qui  distingue  le  monar- 
» que  du  tyran...  ».  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  la 
justice  , source  du  respect  et  de  l’amour  des 
peuples? 

5.  53.  « Le  plus  misérable  des  hommes , c’est 
» le  tyran  ».  • 

Les  deux  faits  qui  suivent  montrent  que  l’es- 
prit des  peuples  s’écarte  souvent  de  l’esprit  des 
loix.  Erixon  , chevalier  romain , fait  périr  son 
fils  à coups  de  fouet.  On  s’attroupe  autour  de 
lui  : les  pères  , les  mères  et  les  enfans  l’atta- 
quent et  le  percent  de  leurs  stylets  ; l’autorité 
d’Auguste  le  garantit  à peine  de  la  fureur  po- 
pulaire j et  la  clémence  de  Titus  Arius  , qui  se 
contenta  d’exiler  son  fils,  juridiquement  con- 
vaincu d’avoir  attenté  à sa  vie  , reçut  un  ap- 
plaudissement général.  La  circonspection  do 
l’empereur  dans  cette  conjoncture  est'digne 
d’éloge.  Je  renvoie  à mon  auteur  , que  je  n’ai 
pas  résolu  de  copier  page  à page. 

« Labienfaisance  garde  le  souverain  pendant 
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))  le  jour  ; l’amour  de  ses  sujets  est  sa  garde 
» nocturne». 

« Le  souverain  est  l’ame  d’un  corps  politique 
» dont  les  membres  sont  sans  cesse  agités  par 

» ses  vices  et  par  ses  vertus  ». 

». 

« Le  pardon  que  le  souverain  accorde  à un 
» citoyen,  est  un  acte  de  clémence  envers  la 
« » république  ». 

« Le  souverain  dit  : Il  n’y  a personne  qui  ne 
■»  puisse  tuer  contre  la  loi.  Je  suis  le  seul  qui 
» puisse  sauver  malgré  elle...  ».  Oui,  mais  par- 
tout où  c’est  la  prérogative  de  la  souveraineté 
il  n’y  a plus  de  loi. 

> 

Avant  que  d’agir  d’autorité  , jeune  souve- 
rain , demandez-vous  à vous-même  si  c’est 
ainsi  qu’en  usei'oient  les  dieux  que  vous  avez 
pris  pour  modèles. 

« Un  écuyer  rendroit  son  cheval  ombrageux, 
» s’il  ne  lui  faisoit  sentir  de  temps  en  temps 
j)  une  main  caressante.  Il  n’est  point  d’animal 
» plus  sujet  à se  cabrer  que  l’homme  ». 

, « Cîest  un  beau  , mais  rare  spectacle  , que 

» celui  d’un  prince  impunément  offensé  ». 

« Il  est  dangereux  d’instruire  une  nation  du 
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» grand  nombre  des  citoyens  pervers  : c’est 
» donner  aux  esclaves  la  liste  de  leurs  maîtres». 

La  commisération  pleure  en  condamnant  , 
la  justice  sévère  a l’œil  sec  , la  cruauté  insul- 
tante l’a  riant. 


DE  LA  PROVIDENCE. 

5.  54.  Il  y a une  providence , les  désordres 
physiques  et  moraux  n’en  contredisent  pas  la 
notion  ; ce  que  nous  regardons  comme  des 
maux  n’est  tel  que  dans  notre  imagination  : 
quand  ils  seroient  ce  qu’ils  nous  paroissent  , 
nous  ne  pourrions  nous  en  prendre  aux  dieux, 
qui  ont  placé  sous  nos  mains  tant  de  moyens 
pour  nous  eu  délivrer.  « Si  vous  souffrez  , c’est 
» que  vous  voulez  souffrir;  vous  échapperez  à 
» la  mauvaise  fortune  quand  il  vous  plaira  : 
» mourez  ». 

^ Ce  traité  est  dédié  au#même  Lncilius  à qui 
les  lettres  sont  adressées  ; c’est  la  solution’ 
d’une  grande  difficulté. 

4 \ 

Ou  le  monde  est  éternel , ou  il  ne  l’est  pas. 
S’il  est  éternel , voilà  donc  un  être  absolu  et  in- 
dépendant de  la  puissance  des  dieux;  s’il  ne 
l’est  pas  , il  a été  créé. 
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S’il  a été  créé , avant  sa  création  , ou  il 
manquoit  quelque  chose  à la  gloire  et  à la  félici- 
té des  dieux,  et  les  dieux  étoieut  malheureux; 
ou  il  ne  manquoit  rien  à leur  gloire  ni  à leur 
félicité  , et , cela  supposé  , la  création  du  mon- 
de, superflue  pour  eux,  n’eut  pour  objet  que 
l’avantage  des  êtres  créés. 

Si  la  création  du  monde  n’eut  pour  objet  que 
l’avantage  des  êtres  créés  , pourquoi  y eut-il 
des  bons  et  des  méchans;  pourquoi  y vit-on  le 
juste  opprimé , et  le  méchant  oppresseur  ? 

Cela  ne  s’est  fait  que  par  impuissance  ou  par 
mauvaise  volonté  ; par  impuissance  , si  c’étoit 
un  vice  auquel  il  étoit  impossible  d’obvier;  par 
mauvaise  volonté  , s’il  étoit  possible  d’obvier  à 
ce  vice , et  qu’on  ne  l’ait  pas  fait. 

On  pardonne  un  mauvais  ouvrage  à un  ou- 
vrier indigent , on  ne  le  pardonne  point  aux 
dieux  : tout  ce  qui  sort  de  leurs  mains  doit  être 
parfait.  i 

Si  la  nature  de  l’ouvrage  ne  comportoit  pas 
la  perfection,  pourquoi  ne  pas  demeurer  eu 
repos , pourquoi  s’exposer  , sans  nécessité  et 
sans  fruit , à lalionte  de  n’avoir  rien  fait  qui 
vaille  ? 

r I 

Cette  difficulté  d’enfans  a occupé  dans  tous 
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les  siècles  lês  têtes  les  plus  fortes.  Elle  est  pro- 
posée tous  les  jours  sur  les  bancs  de  nos  écoles , 
présentée  dans  les  cahiers  de  nos  théologiens 
avec  la  plus  grande  vigueur , et  résolue , comme 
tout  le  monde  le  sait,  de  la  manière  la  plus  claire. 

(j.  55.  Ici  Sénèque  se  charge  de  la  cause 
des  dieux.  Il  ouvre  leur  apologie  par  un  ta- 
bleau majestueux  de  la  grande  machine  de 
l’univers. 

Il  fait  l’éloge  de  la  vertu  , la  vertu , le  lien 
commun  des  hommes  et  des  dieux. 

Rien  de  plus  énergique  que  la  peinture  des 
illustres  malheureux  : « Vous  enviez  leur  cou- 
))  rage  et  leur  gloire  , et  vous  oseriez  repro- 
» cher  aux  dieux  les  terribles  épreuves  qui  ren- 
» dent  ces  hommes  si  grands  à vos  yeux  » ! 

« Dieu  est  un  père  , mais  un  père  qui  élève 
» rudement  ses  enfans.  Le  Spartiate  hait-il  son 
» fils , lorsque  sous  les  coups  de  verge  dont  il 
» le  déchire,  sonsangruiselle  au  pied  de  l’autel 
» de  Diane  » ? 

Démétrius  disoit  aux  dieux  : « Dieux  im- 
» mortels  , que  voulez-vous  de  moi  ? Mon  fils? 
« le  voilà.  Un  de  mes  membres  ? choisissez  : je 
» ne  vous  obéis  point , je  suis  de  votre  avis  ». 

« Scévola  réchauffant  sa  main  sur  le  sein  de 
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» sa  maîtresse  -,  est- il  plus  heureux  que  lorsque 
» son  bras  s’enflamme  et  tombe  en  gouttes  ar- 
)>  dentes  sur  un  brasier  ? Non  -,  mais  c’est  alors 
» qu’il  est  grand  ». 

Il  faut  convenir  que  la  difficulté  si  insolu- 
ble pour  tous  les  autres  systématiques  s’éva- 
nouit dans  l’école  de  Zenon.  — Quoi  ! l’ulcère 
qui  dévore  ce  malade  depuis  le  premier  instant 
de  sa  naissance , et  qui  le  dévorera  jusqu’à  sa 
mort , n’est  pas  un  mal?  — Non.  — N’enten- 
dez-vous pas  ses  cris  ? — Il  a tort  de  crier. 

Vous  direz  que  cela  a l’air  d’une  plaisanterie 
inhumaine  ; soit.  Maisgardez-vous  de  dédaigner 
un  ouvrage  plein  d’idées  sublimes,  qui  vous  dé- 
trompera ou  qui  vous  affermira  dans  votre  opi- 
nion. Lisez-le  pour  le  bel  endroit  où  Sénèque 
incline  la  tête  de  Jupiter  vers  la  terre  , et  atta- 
che les  regards  du  maître  de  l’univers  sur  Ré- 
gulus  et  sur  Caton  (1).  « O Jupiter,  s’écrie-t-il  , 
y>  voici  deux  athlètes  dignes  de  ton  admiration  : 
» un  homme  de  courage  aux  prises  avec  la 
» mauvaise  fortune , quoi  de  plus  grand  ! Caton 
» debout  au  milieu  des  ruines  du  monde , quoi 
» de  plus  beau  » ! 

Mais,  dit  l’épicurien  , si  la  vertu  de-  Caton 


(1)  Liv.  1 , chap.  2. 
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ne  put  éclater  sans  l’ambition  de  César  , pour- 
quoi créer  l’un  et  l’autre  ? Accorder  aux  dieux 
la  puissance  d’intervertir  l’ordre  de  la  nature  , 
c’est  rendre  la  difficulté  insoluble. ...  V ous  aurez 
de  la  peine  à me  persuader  que  le  père  des 
dieux  et  des  hommes  se  soit  plu  à voir  entrer 
Régulus  dans  un  tonneau  hérissé  de  pointes.... 
Vous  avezraison;  j’aimerois  mieux  être  Socrate 
qu’Anite  ; mais  à quoi  bon  pour  Socrate , pour 
Anite,  et  pour  les  dieux,  l’existence  d’Anite  et 
de  Socrate  ? 

C’est  par  des  faveurs  apparentes  que  le  ciel 
punit  le  méchant  ; c’est  par  des  revers  qui  vous 
semblent  cruels  et  qui  ne  sont  rien , que  la 
providgnce  illustre  le  bon.  Jupiter  dit  à celui- 
ci  : De  quoi  te  plains-tu  ? je  t’ai  fait  mon  égal. 

Cela  se  peut , répond  le  méchant  ; mais  moi , 
pourquoi  m’avoir  fait  tel  que  je  suis  et  tel  que 
tu  savois  que  je  serois? . . . Dis , malheureux  , 
et  tel  que  tu  voulois  être. 

Et  d’après  cette  répliqué  , voilà  nos  raison- 
neurs enfoncés  .dans  les  ténèbres  de  la  liberté 
de  l’homme  et  de  la  prescience  des  dieux. 

e , 

Et  quel  parti  prend  l’homme  sage  entre  ces 
disputeurs  ? Il  montre  au  chrétien  le  ciel  du 
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doigt , et  excuse  au  fond  de  son  cœur  le  philo- 
sophe que  ce  spectacle  ne  convainc  pas. 

$.  56.  Il  n’appartient  qu’à  l’honnête  homme 
d’être  athée.  Le  méchant  qui  nie  l’existence 
de  Dieu , est  juge  et  partie  : c’est  un  homme 
qui  craint  et  qui  sait  qu’il  doit  craindre  un  ven- 
geur à venir  des  mauvaises  actions  qu’il  a com- 
mises. L’homme  de  bien , au  contraire  , qui 
aimeroit  tant  à se  flatter  d’un  rémunérateur 
futur  de  ses  vertus,  lutte  contre  son  propre 
intérêt.  L’un  plaide  pour  lui -même  , l’autre 
plaide  contre  lui.  Le  premier  ne  peut  jamais 
être  certain  du  vrai  motif  qui  détermine  sa  fa- 
çon de  philosopher;  l’autre  ne  peut  douter  qu’il 
ne  soit  entraîné  par  l’évidence  dans  une  opinion 
si  opposée  aux  espérances  les  plus  dohces  et 
les  plus  flatteuses  dont  il  ponrroit  se  bercer. 

«L’homme  vertueux  ne  diffère  des  dieux 
» que  par  la  durée  de  l’existence  et  l’étendue 
» de  la  puissance. 

» Les  dieux  ne  laissent  tomber  la  prospérité 
» que  sur  les  âmes  abjectes  et  vulgaires. . . 
Cela  n’est  pas  vrai.  Tel  homme  que  l’infortune 
eût  trouvé  grand  , mourra  sans  l’avoir  connue. 

« Le  grand  homme  soupire  après  les  traver- 
» ses...  ».  Cela  n’est  pas  vrai  : il'ne  les  craint  ni 
présentes  ni  éloignées,  maisil  ne  les  appelle  pas. 
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« Ceux  que  le  ciel  épargne  sont  faits  pour 
» plier  sous  les  maux....  ».  Cela  n’est  pas  vrai. 
On  voit  tous  les  jours  plier  sous  les  maux  des 
hommes  que  le  ciel  n’épargne  pas.  Sénèque  , 
sous  un  autre  prince  que  Néron  , n’auroit  pas 
moins  été  Sénèque  : Sénèque  oublié  dans  sa 
retraite  parle  cruel  Néron  , n’en  auroitpasété 
moins  prêt  à mourir  comme  il  est  mort.  Celui 
qui  ne  s’est  pas  montré  sur  labrèche  n’est  point 
un  lâclie.  Il  ne  faut  pas  calomnier  la  prospérité; 
le  bonheur  n’est  pas  toujours  un  signe  du  mé- 
pris des  dieux. 

Ce  traité  finit  par  une  prosopopée  de  Jupiter 
à l’homme  vertueux  ; elle  est  très-éloquente. 


DES  BIENFAITS. 

§.  57.  Savoir  accorder  et  recevoir  des  bien- 
faits. 

Ce  traité  des  Bienfaits  en  est  un  en  même 
temps  de  la  reconnoissance  et  de  l’ingratitude. 
Si  les  ingrats  sont  communs , Sénèque  montre 
qu’il  s’en  faut  prendre  aussi  fréquemment  aux 
défauts  des  bienfaiteurs  qu’aux  vices  du  cœur 
humain. 

La  matière  y est  épuisée  : il  n’a  été  fait  ni 
pour  Néron  , ni  pour  Æbutius  LibéraHs , à qui 
V ’ Sénèque.  Tome  TI  "O 
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il  est  adressé  , mais  pour  tous  les  hommes.  11 
est  antérieur  aux  leLtres  à Lucilius.  On  en  cite- 
roit  difficilement  un  autre  , soit  ancien  , soit 
moderne , qui  contînt  un  aussi  grand  nombre  de 
pensées  lines  et  délicates,  de  préceptes  divins  , 
de  sentimens  que  je  dirois  presque  célestes. 

Je  l’avois  lu  trois  fois  de  suite  , et  à la  qua- 
trième lecture  j’enhumectois  encore  les  feuil- 
lets de  quelques  larmes  , non  de  celles  qu’on 
donne  au  récit  d’un  grand  malheur , à la  tragé- 
die , à Iphigénie  , à Mérope , elles  sont  mêlées  de 
plaisir  et  de  peine  ; mais  de  celles  qui  coulent 
délicieusement  lorsque  l’ame  est  émue  de  quel- 
que grande  action , d’un  sentiment  délicat , qui 
naissent  de  l’admiration  et  que  j’accorde  aux 
héros  de  Corneille.  Combien  j’étois  satisfait  de 
mes  bienfaiteurs  ! Combien  je  l’étois  encore 
davantage  de  ce  philosophe  qui  disoit  des  hom- 
mes puissans  qui  s’étoient  ressouvenus  de  lui , 
et  des  hommes  puissans  qui  l’avoient  oublié  : 
u C’est  à l’oubli  de  ces  derniers  que  je  dois  le 
» goût  de  laretraite,  l’amour  del’étude  dans  un 
» âge  avancé  , le  meilleur  emploi  que  l’homme 
» puisse  faire  du  petit  nombre  de  journées  qui 
» lui  restent  ; je  ne  remercie  que  ceux-ci, 
» parce  qu’ils  ne  se  doutent  pas  de  ma  recon- 
)>  noissance  ». 
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58.  On  est  convaincu  , entraîné , en  lisant 
le  traité  de  la  Colère  ; on  est  attendri , touché , 
en  lisant  celui  des  Bienfaits.  L’un  est  plein  de 
force  , l’autre  de  finesse  5 là  , c’est  la  raison  qui 
commande  ; ici , c’est  la  délicatesse  du  senti- 
ment qui  charme.  Sénèque  parle  au  cœur  , et 
n’en  est  pas  moins  convaincant  ; car  le  cœur  a 
son  évidence.  Il  y a le  goût  dans  les  mœurs 
comme  le  tact  dans  les  beaux-arts  : le  jugement 
que  l’un  porte  des  actions  est  aussi  prompt  et 
aussi  sûr  que  le  jugement  que  l’autre  porte  des 
ouvrages. 

Si  je  voulois  citer  des  maximes , ce  traité 
m’en  offriroit  sans  nombre.  Je  lirois  : 

« La  bienfaisance  est-elle  votre  vertu?  vous 
» obligeriez  encore  sans  l’espoir  de  trouver  un 
» homme  reconnoissant.  La  valeur  de  la  chose 
m donnée  11’accroît  pas  toujours  le  prix  du  bien- 
» fait. 

» Il  y a des  bienfaits  qui  doivent  être  secrets, 
» ce  sont  ceux  qui  secourent  j il  y en  a qui  doi- 
» vent  être  publics  , ce  sont  ceux  qui  hono- 
» rent  » . 

Les  services  les  plus  importans  sont  ignôrés. 
Le  secret  et  le  silence  sont  les  conditions  d’un 
pacte  entre  le  bienfaiteur  délicat  et  son  obligé  j 


Digitized  by  Google 


4o  ESSAI  SUR  LES  REGNES 

et  ces  conditions  sont  également  sacrées  pour 
tous  deux.  Le  bienfaiteur  peut  dire  : Si  vous 
parlez  , vous  serez  un  ingrat  ; l’obligé  : S’il  vous 
échappe  un  mot  indiscret , vous  m’aurez  des- 
servi. 

Si  vous  demandez  à Sénèque  quel  est  l’emploi 
de  la  richesse  , vous  n’en  apprendrez  pas  ce 
qu’il  en  faut  faire  j mais  ce  qu’il  en  a fait.  « Ces 
» biens , tant  qu’on  en  demeure  possesseur , ne 
» sont  que  de  l’or , de  l’argent , des  pierres  pré- 
» cieuses , des  terres  , des  maisons , des  ta- 
))  bleaux.  Æbutius  , voulez-vous  les  ennoblir  ? 
)>  donnez-les  j ce  seroit  des  bienfaits. . . » Et  je 
croirois  que  celui  qui  parle  ainsi  à son  ami , à 
ses  concitoyens  , aura  joui  de  l’opulence , et 
que  cette  opulence  sera  demeurée  stérile  entre 
ses  mains  ? On  me  persuaderoit  aussi-tôt  que 
l’auteur  de  Y Imitation  de  Jésus  fut  un  homme 
incrédule  et  dissolu. 

§.  5q.  Comment  une  nation  marquera-t-elle 
sa  reconnoissance  au  philosophe  ? Par  la  cou- 
ronne civique  , Ob  servatos  cives.  La  feuille  de 
chêne  l’honorera  sans  appauvrir  l’état.  C’est 
une  feuille  de  chêne  qu’emporteront  avec  eux  , 
le  sage  en  mourant , le  ministre  en  sortant  de 
place. 

« Il  n’y  a quelquefois  aucune  différence 
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» entre  le  présent  d’un  ami  et -le  vœu  d’un 

» ennemi. 

/ . • 

» Refusez  à votre  ami  l’or  qu’ilporteroit  chez 
» une  courtisanne  ». 

Je  reprocherois  volontiers  à Sénèque  d’avilir 
la  bienfaisance  , lorsqu’il  compare  le  secret 
d’obliger  avec  l’art  de  la  courtisanne , qui  rend 
ses  faveurs  piquantes  en  les  variant  selon  le 
caractère  de  ses  amans  (1). 

« Placez  vos  bienfaits  avec  choix  : le  manque 
» de  reconnoissance  est  le  vice  d’un  autre  j le 
» manque  de  jugement  est  le  vôtre. 

» N’acceptez  le  bienfait  que  de  celui  à qui 
» vous  accorderiez  les  droits  sacrés  de  l’amitié. 

» Les  vœux  de  l’homme  reconnoissant  qui 
» ne  peut  s’ acquitter  d’un  bienfait , transfèrent 
» sa  dette  aux  dieux.  . 

» Que  me  rapportera  le  bienfait  ? Ce  qu’il 
» vous  rapportera  ? toujours  le  souvenir  d’une 
» bonne  action». 

Une  femme  célèbre  par  son  esprit , ses  amis 
et  sabienfaisance,disoit  : Il  fut  un  temps  où  j’oc- 
cupois  les  grands  artistes  j aujourd’hui  j’aime 


(1)  Liv.  1,  chap.  i4. 
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mieux  occuper  les  artistes  indigens.  J’écoutois 
mon  goût  j j’obéis  à mon  cœur. 

Rien  de  plus  délicat  et  de  plus  vrai  que  le 
chapitre  6 , sur  la  question  : Si  l’ingratitude 
peut  être  traduite  au  tribunal  des  loix.  « Eh  ! 
»,  dit  Sénèque  , n’est-il  pas  plus  honnête  de 
n laisser  quelques  médians  impunis  , que  de 

» faire  soupçonner  la  multitude  de  perfidie  » ? 

\ 

Ce  que  Sénèque  dit  des  honneurs  accordés  à 
des  descendans  infâmes  ,•  par  reconnoissance. 
pour  leurs  aïeux  illustres,  me  déplaîtt  Ce  n’est 
point  par  autrui , c’est  par  soi  qu’on  mérite  ou 
qu’on  démérite.  C’est  mal  défendre  les  dieux 
que  de  leur  faire  dire  : « Que  tel  inepte  soit 
))  roi , parce  que  ses  ancêtres  n’ont  pas  obtenu 
i)  le  sceptre  qu’ils  méritoient.  Que  tel  inepte 
» soit  roi  , parce  que  ses  descendans  n’obtien- 
i)  dront  pas  le  sceptre  qu’ils  mériteront. . . ». 
C’est  une  singulière  compensation  que  celle 
d’une  injustice  par  une  autre. 

§.  6o.  Voici  encore  un  endroit  où  je  ne  puis 
être  de  l’avis  de  notre  philosophe.  Alexandre 
fait  don  d’une  ville  à un  simple  particulier , qui 
refuse  un  présent  qui  lui  semble  trop  important 
pour  lui.  « Je  n’examine  pas  ce  qu’il  te  convient 
« de  recevoir , mais  ce  qu’il  me  convient  de 
» donner  ».  Sénèque  ajoute  : « Le  mot  est  d’un 
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» fou. . .».  Ce  n’est  point  le  mot  d’un  fou , c’est 
celui  d’un  souverain  généreux  et  grand  : qu’est- 
ce  qu’une  ville  pour  le  maître  du  monde  ? 

Et  pourquoi  ce  particulier  auroit-il  été  inca- 
pable de  bien  administrer  la  cité?  Seroit-ce 
son  refus  qui  le  feroit  présumer  ? J’aurois , ce 
me  semble , plus  de  confiance  dans  la  modestie 
qui  s’éloigne  des  grands  emplois  que  dans  l’am- 
bition qui  les  poursuit. 

Aux  maximes  qui  précèdent  ajoutons  quel- 
ques-uns de  ces  faits  intéressans qu’elles  enca- 
drent. 

Les  disciples  de  Socrate  offroient  des  présens 
à leur  maître  , et  chacun  d’eux  à proportion  de 
sa  fortune.  Eschine  , qui  étoit  pauvre  , lui  dit 
« Je  n’ai  rien  qui  soit  digne  de  vous , et  ce  n’est 
» que  de  ce  moment  que  je  sens  mon  indigence. 
» Je  vous  donne  le  seul  bien  que  je  possède  , 
» c’est  moi-même  : ce  présent , tel  qu’il  est , je 
» vouspriedenepasle  dédaigner, et  de  songer 
» que  les  autres  , en  vous  donnant  beaucoup  , 
» s’en  sont  encore  plus  réservé....  Et  pourquoi, 
» lui  répondit  Socrate , votre  présentne  seroitr- 
» il  pas  considérable , à moins  que  vous  ne  vous 
» estimiez  bien  peu  ? J’aurai  soin  dé  vous  ren- 
» dre  à vous-même  , meilleur  que  je  ne  vous  ai 
» reçu.  ..  ».  Si  ce  fait  vous  étoit  connu , sou- 
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gez  , lecteur  , que  beaucoup  d’autres  l’igno- 
rent j j’aimerois  mieux  instruire  celui  qui  ne 
sait  pas  , que  de  plaire  à celui  qui  sait. 

« Vous  ne  connoissez  pas  l’amitié , si  lorsque  ’ 
))  vous  donnez  un  ami  vous  ne  sentez  pas  la 
» valeur  du  présent  : les  amis  sont  si  rares  ! les 
» amis  sont  si  difficiles  à trouver  !...».  On  ne 
refait  donc  pas  un  ami , comme  Phidias  une 
statué  brisée  ? 

Voici  comment  il  s’exprime  sur  Alexan- 
dre (1)  : « Alexandre  ne  fut , dès  sa  jeunesse  , 

» qu’un  brigand  , un  destructeur  de  nations  , 

» un  fléau  pour  ses  amis  comme  pour  ses  enne- 
» mis  j un  barbare  qui  mit  le  souverain  bien  à 
» faire  trembler  les  hommes  ». 

Je  ne  me  rappelle  plus  à quel  propos  cette 
sortie  violente  sè  trouve  dans  le  traité  des  Bien- 
faits ; mais  je  suis  sûr  qu’elle  n’y  est  pas  dé- 
placée. Le  style  de  Sénèque  est  coupé  , mais 
ses  idées  sont  liées.* 

J.  6i . Sénèque  pressentoit  sans  doute  les  re- 
proches qu’on  lui  feroit , lorsqu’il  écrivoit  (2)  : 


(1)  J.iv.  1 , chap.  i3. 

(a)  Liv.  2 , chap.  18.  Voye\  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet , 
toi» . I , pag.  270 , note  1 . * 
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« Il  ne  m’est  pas  toujours  possible  de  refuser  ; 
» quelquefois  je  seraiforcé  de  recevoir  un  bien- 
» fait  ; un  tyran  cruel , ombrageux , prompt  â 
» s’irriter  r regarderait  mon  refus  comme  une 
))  insulte. . . ».  Cette  maxime  pouvoitlui  coûter 
la  vie. 

Sénèque  exclut  du  nombre  des  bienfaiteurs 
les  animaux.  Sans  m’engager  de  répondre  à ses 
raisons , je  ne  puis  m’empêcher  d’exiger  du 
bestiaire  quelque  reconnoissance  pour  le  lion 
qui  le  reconnut  et  qui  le  défendit.  Parce  qu’un 
moment  après , l’animal  bienfaisant  avoit  oublié 
le  service  rendu  , le  bestiaire  étoit-il  dispensé 
de  s’en  souvenir?  Répondre  qu’oui , n’est -ce 
pas  mettre  l’homme  et  l’animal  sur  la  même 
ligne  ? Il  me  semble  que  j’aurois  mauvaise  opi- 
nion de  celui  à qui  son  chien  auroit  sauvé  la  vie , 
et  qui  ne  l’en  aimeroit  pas  davantage. 

Notre  philosophe  accuse  l’homme  d’ingrati- 
tude , lorsqu’il  ose  reprocher  à la  nature  de 
n’avoir  pas  rassemblé  sur  lui  tous  ses  dons.  Me 
permèttra-t-on  d’ajouter  une  raison  à toutes 
celles  qu’il  en  donne , et  de  la  proposer  à sa 
manière  ? 

Homme , songe  que  c’est  à la  foiblesse  de  tes 
organes  que  tu  dois  la  qualité  qui  te  distingue 
des  animaux.  Ambitionnes-tu  le  regard  perçant 
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de  l’aigle  ? tu  regarderas  sans  cesse  : l’odorat 
du  chien  ? tu  flaireras  du  matin  au  soir.  L’or- 
gane de  ton  jugement  est  resté  le  prédominant 
et  le  maître  $ il  eût  été  l’esclave  d’un  de  tes 
sens  trop  vigoureux  : de-là  ta  perfectibilité.  S’il 
existe  dans  ton  cerveau  une  fibre  plus  énergique 
que  les  autres , tu  n’es  plus  propre  qu’à  une 
chose  , tu  es  un  homme  de  génie  : l’animal  et 
l’homme  de  génie  se  touchent.  Si  l’érection  , 
la  faim , la  soif  vous  uvoient  tourmenté  sans 
cesse , que  sauriez  - vous  , que  seriez  - vous 
devenu  ? 

La  justesse  et  la  force  des  argumens  de  Sé- 
nèque plaidant  la  cause  des  enfans  contre  les 
pères  , 'subjuguent  ma  raison  ; mais  mon  cœur 
se  révolte  contre  cette  ingrate  dialectique. 
J’aime  mieux  m’exagérer  le  bienfait  paternel  , 
que  d’aflbiblir  la  reconnoissance  filiale.  Je  de- 
manderai si , dans  le  nombre  de  ces  enfans  qui 
.prirent  leurs  pères  sur  leurs  épaules  et  qui  les 
transportèrent  le  long  des  torrens  de  la  lave  en- 
flammée qui  découloit  des  flancs  de  l’Etna  et 
qui  brûloit  leurs  pieds  (i)  , il  y en  eut  un  seul 
qui  eût  osé  dire  à sa  mère  , nous  sommes  quit- 
tes? Mes  oreilles  se  ferment  à ce  propos  , et 


(1)  l'oyez  le  traité  des  Bienfait*,  liv.  3 , chip.  3/. 
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mon  imagination  se  livre  à un  spectacle  plus 
doux  : je  vois  les  pères  , les  mères  se  précipiter 
sur  leurs  enfans  et  les  baigner  de  leurs  larmes  ; 
je  vois  les  enfans  essuyer  ces  larmes  de  leurs 
mains  , et  dans  ce  moment  j’ignore  quels  sont 
les  plus  heureux.  Je  suis  pèrè , j’ai  des  enfans  , 
et  c’est  ainsi  que  je  sens. 

Sénèque  dit  ailleurs,  «que  les*pères  aiment 
)>  plus  leurs  enfans  qu’ils  n’en  sont  aimés. . . ». 
Le  fait  est  vrai  ; mais  je  trouve  plus  d’esprit  que 
de  solidité  dans  la  raison  qu’il  en  donne.  . . . 
« C’est , ajoute  le  philosophe  , que  les  pères  se 
» voient  revivre  dans  leurs  enfans  , et  que  les 
•)>  enfans  se  voient  moufir  dans  leurs  pères...  ». 
Ce  sont  les  soins  que  nous  donnons  à nos  enfans 
qui  nous  y attachent  , et  ce  sont  ces  soins 
mêmes  qui  les  gênent  souvent  et  qui  les  déta- 
chent de  nous.  Leur  reconnoissance  ne  com- 
mence que  lorsqu’une  expérien  ce  plus  ou  moins 
tardive  les  a convaincus  de  l’importance  de  nos 
leçons  ; que  quand  ils  ont  des  enfans  qu’ils  tour- 
mentent comme  nous  les  avons  tourmentés. 
Entre  plusieurs  enfans  , quel  est  celui  qui  sera 
le  plus  cher  à sa  mère  ? L’enfant  qu’elle  aura 
alaité.  S’il  vient  à mourir  , elle  pleurera  et  la 
perte  de  son  enfant  et  la  perte  de  ses  peines. 
Ce  n’est  pas  au  jeu  setule  ment , c’est  en  amour, 
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c’est  en  amitié  , c’est  en  mille  et  mille  circons- 
tances qu’on  court  après  son  argent.  « Si  vous 
» craignez  de  perdre  votre  amant , acceptez  ses 
» présens  $ si  vous  craignez  de  perdre  le  goût 
» que  vous  avezpour  lui,  nelesacceptezpas...  ». 
La  femme  qui  donnoit  ce  conseil  à son  amie  , 
avoit  de  la  raison  et  de  la  finesse. 

Bienfaiteur,  si  tu  m’humilies  , tu  entendras 
de  moi  le  discours  du  citoyen  sauvé  delà  pros- 
cription des  triumvirs  par  un  ami  de  César , 
qui  lui  rappeloit  trop  souvent  ce  bienfait.  Je  te 
dirai  (t)  : «Rends-moi  à César  : jusques  à quand 
» me  répéteras-tu  : Je  t’ai  sauvé , je  t’ai  arraché 
» du  supplice  ? Je  le  dois  la  vie , si  je  m’en  sou- 
» viens  j la  mort , si  tu  m’en  fais  souvenir  j rien , 
» si  tu  m’as  sauvé  par  vanité.  Ne  cesseras  - tu 
» pas  de  me  traînera  ton  char?  Ne  melaisseras- 
» tu  pas  oublier  mon  malheur  ? Sans  toi , je 
» n’aurois  été  mené  en  triomphe  qu’une  fois  ». 

<$.  62.  Peut-on  quelquefois  rappeler  le  ser- 
vice qu’on  a rendu?  Sénèque  répond  à cette 
question  , en  introduisant  un  soldat  vétéran  , 
accusé  d’avoir  exercé  des  violences  contre  ses 
voisins  , et  plaidant  en  présence  de  Jules-César 
sa  cause  , qu’on  instruisoit  avec  chaleur  (2).... 

(1)  Liv.  2 , eliap.  1 1 . 

(2)  Liv.  5,  eliap.  i\. 
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« Vous  souvenez-vous  , mon  général , d’une 
» entorse  que  vous  vous  donnâtes  au  talon? 
» C’étoit  en  Espagne  , près  du  Sucron.  — César 
» dit  : Je  m’en  souviens.  — Et  lorsque  vous 
» voulûtes  vous  reposer , par  un  soleil  ardent , à 
» l’ombre  d’un  arbre  peu  touffu , le  seul  qui 
» eût  pu  croître  parmi  les  rochers  pointus  dont 
» le  sol  étoit  hérissé  , vous  souvenez  - vous 
)>  qu’un  de  vos  soldats  étendit  sur  vous  son 
» manteau  ? — Si  je  me  le  rappelle  ? répondit 
» César  j j’étois  même  dévoré  par  la  soif;  et 
» comme  la  douleur  de  mon  pied  ne  me  permet- 
» toit  pas  d’aller  à la  fontaine  voisine , je  m’y 
» traînois  , lorsqu’un  de  mes  soldats  m’apporta 
» de  l’eau  dans  son  casque.  — Et  l’homme  et  le 
» casque , dites , mon  général , les  reconnoî- 
» triez- vous  ? — Pour  le  casque  , non  ; pour 
» l’homme,  je  le  crois:  mais  à quoi  cela  revient- 
» il  ? car  , certes  , tu  n’es  pas  cet  homme -là. 
)>  — Vous  ne  devez  pas  me  reconnoître  ^ car 
m alors  j’étois  sain  , j’avois  tous  mes  membres  j 
» mais  depuis  j’ai  perdu  un  œil  à la  bataille  de 
» Monda  , et  l’on  m’a  trépané  : vous  ne  recon- 
» noîtriez  pas  davantage  le  casque;  il  a été 
» fendu  sous  le  sabre  d’un  Espagnol  ».  — Cé- 
sar étonné  défendit  qu’on  inquiétât  ce  soldat , 
et  lui  adjugea  les  terres  en  litige.  Cependant 
pourquoi  un  bon  soldat  ne  seroit-il  pas  un 
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mauvais  voisin  ? Et  voilà  ce  que  peut  l’élo- 
quence ? 

J.  63.  Le  chapitre  3 du  6e  livre  est  très- 
ferme  , très- beau  , et  j’en  conseillerois  la  lec- 
ture à celui  qui  veut  savoir  le  mo}ren  de  donner 
de  la  consistance  à des  choses  passagères , qui  , 
par  elles-mêmes  , n’en  ont  aucune. 

J’indiquerois  bien  les  chapitres  3 2 , 33  et  34 
du  même  livre  , aux  souverains  5 mais  quand  le 
philosophe  leur  auroit  appris  qu’un  bien  dont 
les  plus  grandes  fortunes  sont  privées , qu’un 
bien  qui  manque  à ceux  qui  possèdent  tout , 
est  un  ami  qui  sache  dire  la  vérité  , qui  arrache 
au  concert  trop  harmonieux  de  la  flatterie  un 
grand  enivré  parla  foule  des  imposteurs  , amené 
jusqu’à  l’ignorance  du  vrai , jusqu’à  la  haine  du 
vrai  , par  l’habitude  d’entendre  , non  des  cho- 
ses salutaires  et  honnêtes  , mais  des  choses 
douces  et  empoisonnées  $ un  ami , où  le  trou- 
veront- ils  ? Quand  cet  ami  les  auroit  convaincus 
de  l’importance  d’être  entourés  de  gens  de 
bien  , les  appelleroient-ils  auprès  de  leur  per- 
sonne ? et  quand  ils  les  y auroient  appelés , 
comment  les  y garderoient-ils? 

Que  nous  serions  heureux , si  nous  réflé- 
chissions sur  les  avantages  que  nous  devons  à 
notre  médiocrité , et  dont  les  hautes  conditions 
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sont  privées  ! Nous  avons  presque  autant  de 
ressources  pour  devenir  bons,  qu’ils  en  ont  pour 
devenir  méchans  : ils  usent  aussi  bien  des  leurs 
que  nous  usons  mal  des  nôtres  $ d’où  il  arrive 
que  nous  sommes  tous  corrompus. 

Sénèque  remarque  (1) , «que  c’est  le  carac- 
» tère  des  rois  de  regretter  les  morts  pour 
w outrager  les  vivans  , et  de  louer  la  hardiesse 
» à dire  la  vérité  dans  ceux  dont  ils  n’ont  plus 
» à craindre  de  l’entendre  ». 

Le  poète  Rabirius  met  un  très- beau  mot 
dans  la  bouche  d’Antoine  mourant  (2)  : Je  n’ai 
plus  que  ce  que  j’ai  donné.  Et  pourquoi  ne 
dirois-je  pas  aussi  à la  fortune  : Enlève-moi  ce 
qui  me  reste  , et  tu  ne  me  feras  pas  mourir 
tout-à-fait  indigent  ? 

Si  la  lecture  de  Sénèque  tourmente  le  mé- 
chant , l’homme  de  bien  y trouve  souvent  son 
éloge. 

Dans  ce  traité  des  Bienfaits  , a chaque  oha- 
pitre  on  croit  que  tout  est  dit , et  cependant  il 
n’en  est  rien.  Sénèque  ne  montre  dans  aucun 
autre  de  ses  ouvrages  autant  de  fécondité.  Les 


(1)  Liv.  6 , chap.  32. 

(2)  Fuyez  le  traité  des  Bienfaits,  liv.  6,  oliap.  3. 
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auteurs  du  siècle  de  la  grande  éloquence  ont 
su  communément  présenter  leurs  idées  d’une 
manière  plus  simple  et  plus  imposante  j mais 
en  avoient-ils  autant  que  Sénèque  ? 


DE  LA  TRANQUILLITÉ  DE  L’AME. 

64.  Qu’est-ce  que  la  tranquillité  de  l’ame  ? 
Comment  la  perdons-nous  ? Comment  pou- 
vons-nous la  recouvrer  ? 

Ce  traité  est  adressé  à Sérénus , capitaine 
des  gardes  de  Néron  , ami  de  Sénèque  , qui  se 
reprocha  dans  la  suite  l’excessive  douleur  que 
sa  mort  lui  causa.  Pline  nous  apprend  (1)  que 
Sérénus  périt  avec  tous  ses  convives  empoison- 
nés par  des  champignons. 

On  présume  que  cet  ouvrage  est  un  des  pre- 
miers écrits  de  Sénèque  j qu’il  le  composa  (2) 
peu  de  temps  après  son  retour  de  la  Corse  $ 
qu’il  11e  jouissoit  pas  encore  d’une  grande  opu- 
lence , et  qu’il  étoit  mal  affermi  dans  la  philo- 


(1)  Hist.  Natur.  lib.  33 , cap.  s3 , init.  Voyez  la  note  de 
l’éditeur  sur  le  chapitre  1 de  ce  traité  , tom.  V , pag.  1 . 

(2)  Voyez  la  note  de  l’éditeur,  chap.  1 , note  3,  tom.  V, 

pag.  5.  NOIES  DE  DIDEROT. 
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Sophie , bien  qu’il  eût  adressé  à Marcia  et  à 
Helvia  des  consolations  qui  ne  sont  pas  d’un 
stoïcien  néophyte , et  qu’il  eût  donné  des  leçons 
publiques  de  zénonisme. 

Il  se  montre  ici  flottant  entre  l’obscurité  de 
la  retraite  et  l’éclat  des  fonctions  publiques. 
La  fortune  l’éblouit  , le  désir  d’une  grande  ré- 
putation le  tourmente , il  le  sent , il  s’en  accuse  : 
il  se  relègue  dans  la  classe  de  ceux  qui  oscillent 
entre  le  vice  et  la  vertu  , et  qui  ne  sont  ni  assez 
corrompus  pour  être  comptés  parmi  les  mé- 
dians , ni  assez  vertueux  pour  être  comptés 
parmi  les  bons.  On  est  charmé  de  la  franchise 
avec  laquelle  il  dévoile  le  fond  de  son  cœur.  11 
dit  : « J’ai  des  vices  qui  m’attaquent  à force  ou- 
» verte ; j’en  ai  qui  épient  le  moment  de  me 
» surprendre,  espèces  d’ennemis  avec  lesquels 
» on  ne  peut  ni  se  tenir  en  armes  comme  dans 
» les  temps  de  guerre  , ni  jouir  de  la  sécurité 
)>  comme  pendant  la  paix.  Je  suis  économe , 
» simple  dans  mon  vêtement , frugal  ; cepen- 
U dant  le  spectacle  du  faste  et  de  l’opulence 
» m’en  impose  ; je  m’en  sépare  , sinon  cor- 
» rompu , du  moins  triste  ; je  doute  si  le  palais 
» d’où  je  sors  n’est  pas  le  domicile  du  bon- 
» heur.  Je  ne  suis  pas  dans  les  horreurs  de  la 
» tempête;,  mais  j’ai  le  mal  de  mer;  je  ne 
Vie  de  Séuèque.  Tome  II.  E 
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» suis  pas  malade  , mais  je  ne  me  porte  pas 
» bien  ». 

Le  stoïcien  étoit  valétudinaire  toute  sa  vie  j 
sa  philosophie  trop  forte  étoit  une  espèce  de 
profession  religieuse  qu’On  n’embrassoit  que 
par  enthousiasme  , où  l’on  faisoit  vœu  d’apa- 
thie , et  sous  laquelle  on  restoit  de  chair,  avec 
quelque  zèle  qu’on  travaillât  à se  pétrifier.  Sé- 
nèque se  désespère  d’être  un  homme. 

Mais  d’où  lui  venoit  sa  perplexité  ? Son  ame 
avoit-elle  été  brisée  par  la  longueur  et  ladurelé 
de  son  exil?  L’horreur  des  antres  de  la  Corse 
avoit-elle  embelli  à ses  yeux  les  palais  des 
grands  j la  solitude  dans  laquelle  il  avoit  passé 
huit  années  , donné  de  nouveaux  charmes  à la 
société  j et  les  rochers  arides  et  déserts  aiguisé 
les  attraits  de  la  capitale  ? Ouïe  rôle  d’Hercule  , 
au  sortir  de  la  forêt  de  Némée,  entre  le  chemin 
qui  conduit  à la  gloire  et  celui  qui  mène  au 
plaisir  , nous  seroit  il  commun  à tous?  Je  n’en 
doute  pas.  Entre  tant  de  pygmées  , pas  un  qui 
n’ait  éprouvé  l’agonie  d'Hercule  , et  qui  ne  se 
soit  trouvé  al  bivio.  Quelque  parti  que  prenne 
Sénèque , ce  ne  sera  point  l’adulation  de  lui- 
même  qui  le  perdra. 

§.  65.  Ce  traité  offre  d’excellentes  réflexions 
sur  l’emploi  de  son  temps  et  de  son  talent  j sur 
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l’essai  de  ses  forces;  sur  la  vanité  des  richesses  , 
lorsqu’on  voit  un  affranchi  de  Pompée  plus  opu- 
lent que  son  maître  ; sur  la  résignation  aux 
peines  de  son  état  et  aux  traverses  de  la  vie  ; 
et  cette  morale  est  toujours  relevée  par  des 
anecdotes  intéressantes. 

Caligula  dit  x par  forme  de  conversation  , à 
Canus  Julius  : « A propos , j’ai  donné  l’ordre  de 
» votre  supplice.  . . ».  Julius  lui  répond  : « Je 
» vous  rendsgraces  , prince  très-excellent  (1)». 

II  jouoit  aux  échecs  lorsque  le  centurion 
arriva,  « Au  moins , dit-il  à son  adversaire , 
))  n allez  pas,  apres  ma  mort  , vous  vanter  de 
» m’avoir  gagné...  ».  Et  à ses  amis  : « Ce  grand 
» problème  de  l’immortalité  des  âmes , dont 
» vous  avez  tant  disputé , dans  un  moment  il 
» sera  résolu  pour  moi  ». 

Le  philosophe  qui  l’accompagnoit  au  lieu  du 
supplice,  lui  ayant  demandé,  au  moment  où 
la  hache  étoit  levée  sur  son  cou  , à quoi  il  pen- 
soit  : « J’épie  , lui  répondit-il , à cet  instant  si 
» court  de  la  mort,  si  mon  ame  appercevra  sa 
» sortie  du  corps...  (2)  ».  On  n’a  jamais  phi- 
losophé si  long-temps. 


(1)  Chap.  i4,  tom.  V ,'pag.  68. 

(2)  Id.  ibid.  pag.  69  et  70. 
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4 / 

Depuis  le  siècle  de  Néron  jusqu’à  nos  jours  , 
les  sectateurs  de  la  doctrine  d’Epicure  n’ont 
cessé  de  nous  montrer  un  des  leurs  , appelant 
la  molesse  et  les  plaisirs  à ses  derniers  instans, 
et  allant  à la  mort  avec  la  même  nonchalance 
qu’il  auroit  continué  de  vivre.  Certes  , je  n’ai 
garde  de  blâmer  la  manière  facile  dont  le  vo- 
luptueux Pétrone  mourut  $ màis  je  trouve  au- 
tant de  fermeté  , autant  d'indifférence  et  plus 
de  dignité  dans  la  mort  de  Canus  Julius.  Etoit-il 
possible  déporter  le  mépris,  ou  pour  la  vie,  ou 
pour  l’empereur  , ou  pour  l’un  et  l’autre  , au- 
delà  de  ce  qu’il  en  a mis  dans  sa  réponse  à Ca- 
ligula?  A-t-on  jamais  exprimé  ce  mépris  d’une 
manière  plus  simple  et  plus  fine  ? Pétrone  est  à 
table  (1);  il  se  fait  lire  des  vers  en  mourant. 
Julius,  en  attendant  le  centurion,  s’amuse  à 
jouer  aux  échecs.  Quoi  de  plus  tranquille  et 
meme  de  plus  gai  que  ses  discours  à son  adver- 
saire et  à ses  amis  ? 

Pour  un  disciple  d’Epicure  qui  sait  accepter 
la  mort  quand  elle  vient , Zenon  peut  en  citer 


(1)  Audiebalquereferentesj  nihildeiinmorlaUtateanimce 
£l  sapieutiutn  plucitis , sed  levia  carœiaa  et  faciles  versus.. . 
Taeit.  Annal,  lib.  »fi,  cap.  19. 

HOTE  DE  L’ÉDITEUR. 
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nombre  des  siens  qui  n’ont  pas  hésité  d’aller 
au-devant  d’elle. 

Mais  à parler  vrai  des  uns  et  des  autres  , 
chacun  d’eux  se  soumit  à la  nécessité  selon  ses 
principes  et  son  caractère. 

§.  66.  Si  vous  lisez  le  traité  de  Sénèque , com- 
bien cet  extrait  vous  paroîlra  court  et  pauvre  ! Il 
y montre  une  grande  connoissance  du  cœur  de 
l’homme  et  des  différens  états  de  la  société. 
Ici  , il  peint  l’ambitieux  qui  se  résout  à des 
actions  malhonnêtes,  et  qui  s’afflige  de  s’être 
déshonoré  sans  fruit,  lorsque  le  succès  n’a  pas 
répondu  à ‘ses  viles  et  sourdes  intrigues.  Là  , 
c’est  le  même  personnage  qui  s’enfonce  dans 
la  retraite  , où  l’envie  dont  il  est  dévôré  fait 
des  vœux  pour  la  chute  de  ses  rivaux.  Il  semble 
qu’il  ait  vécu  parmi  nous  , qu’il  ait  interrogé  , 
et  qu’il  ait  entendu  répondre  un  de  nos  oisifs 
excédé  de  fatigue  et  d’ennui.  — Quel  est  votre 
projet  du  jour?  — Ma  foi  , je  n’en  sais  rien  ; 
je  sortirai , je  verrai  du  monde-,  et  je  devien- 
drai ce  qu’on  voudra. 

C’est , je  crois , dans  le  même  traité  qu’il 
dit  de  Diogène  , « que  celui  qui  doute  de  son 
» bonheur  , peut  aussi  douter  de  la  félicité  des 
))  dieux,  qui  n’ont  ni  argent,  ni  propriété, 
» ni  besoin...  ». 
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DE  LA  VIE  HEUREUSE. 

67.  Point  de  bonheur  sans  la  vertu. 

Sénèque  adresse  ce  petit  traité  , qu’on  peut 
regarder  comme  son  apologie  et  la  satyre  des 
faux  épicuriens  , à Gallion  , son  frère.  « O 
» Gallion  , mon  frère  , tous  les  hommes  veulent 
» être  heureux  ; mais  tous  sont  aveugles  lors- 
» qu’il  s’agit  d’examiner  en  quoi  consiste  le 
» bonheur  ». 

Notre  philosophe  avoit  rencontré  la  vraie 
hase  de  la  morale.  À parler  rigoureusement , 
il  11’y  a qu’un  devoir  5 c’est  d’être  heureux  : il 
n’y  a qu’une  vertu  j c’est  la  justice. 

Avant  que  d’entrer  dans  quelques  détails  sur 
cet  écrit , qu’on  peut  analyser  en  peu  de  mots , 
il  faut  que  je  jette  un  coup-d’œi!  sur  la  morale 
des  anciens  et  sur  les  progrès  successifs  de  cette 
science  importante.  Tout  ce  qu’elle  a de  plus 
élevé , de  plus  profond  , les  anciens  l’avoient 
dit , mais  sans  liaison  : ce  n’étoit  point  le  ré- 
sultat de  la  méditation  qui  pose  des  principes  , 
et  qui  en  tire  des  conséquences  $ c’étoient 
les  élans  isolés  et  brusques  d’ames  fortes  et 
grandes. 
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Qui  est-ce  qui  inspiroit  à l’Iroquois  de  se 
précipiter  au  milieu  des  flots  en  courroux , pour 
ravir  à la  mort  des  Européens  naufragés  sur  ses 
côtes  et  prêts  à périr?  Lorsque  ces  ma]heureux 
sont  prosternés  tremblans  aux  genoux  de  leurs 
ennemis , qui  est-ce  qui  fait  dire  au  chef  des 
Sauvages  : «Relevez-vous  , ne  craignez  rien  : 
» tout-à-Pheure  vous  étiez  des  hommes  mal- 
» heureux  , et  nous  vous  avons  secourus  $ de- 
» main  vous  serez  nos  ennemis  , et  nous  vous 
)>  égorgerons  » ? 

Le  fait  que  je  vais  raconter  , je  le  tiens  d’un 
missionnaire  de  Cayenne  , témoin  oculaire. 
Plusieurs  nègres  Marons  avoient  été  pris , et 
il  n’y  avoit  point  de  bourreaux  pour  les  exécu- 
ter. On  promit  la  vie  à celui  d’entre  eux  qui 
consentiroit  à supplicier  ses  camarades  , c’est- 
à-dire  , au  plus  méchant.  Aucun  n’acceptant 
la  proposition,  un  colon  ordonne  à un  de  ses 
nègres  de  les  pendre  , sous  peine  d’être  pendu 
lui-même.  Ce  nègre  demande  à passer  un  mo- 
ment dans  sa  cabane  , comme  pour  se  préparer 
à obéir  à l’ordre  qu’il  a reçu  : là  , il  saisit  une 
hache , s’abat  le  poignet , reparoît , et  présen- 
tant à son  maître  un  bras  mutilé  dont  le  sang- 
ruisseloit  : A présent , lui  dit-il , fais- moi  pen- 
dre mes  camarades. 
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Voilà  donc  un  homme  sans  éducation,  sans 
principes , réduit  par  son  état  à la  condition  (le 
la  brute,  qui  s'abat  un 'poignet  plutôt  que  de 
s’avilir.  N’oublions  jamais  que  le  serviteur  peut 
valoir  mieux  que  son  maître. 

Qui  est- ce  qui  a placé  un  sentiment  aussi 
héroïque  dans  Famé  de  celui-là?  Est- ce  l’étu- 
de ? est-ce  la  réflexion?  est-ce  la  connoissance 
approfondie  des  devoirs?  Nullement.  Dans  les 
premiers  temps , les  hommes  qui  se  sont  distin- 
gués par  les  actions  les  plus  surprenantes  , 
étoient  asservis  aux  plus  grossiers  préjugés.  Le 
rêve  d’une  vieille  femme  avoit  peut-être  mis 
les  armes  à la  main  du  brave  Iroquois  qu’ou 
vient  d’entendre  parler  si  fièrement  à ses  en- 
nemis. Un  autre  chef  leur  eût  peut-être  impi- 
toyablement cassé  la  tête. 

Il  n’y  a pas  de  science  plus  évidente  et  plus 
simple  que  la  morale  pour  l’ignorant  ; il  n’y  en 
a pas  de  plus  épineuse  et  de  plus  obscure  pour 
le  savant.  C’est  peut-être  la  seule  où  l’on  ait 
tiré  les  corollaires  les  plus  vrais,  les  plus  éloi- 
gnés et  les  plus  hardis , avant  que  d’avoir  posé 
des  principes.  Pourquoi  cela?  C’est  qu’il  y a 
des  héros  long-temps  avant  qu’il  ait  des  rai- 
sonneurs. C’est  le  loisir  qui  fait  les  uns , c’est 
la  circonstance  qui  fait  les  autres  : le  raisonneur 
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se  forme  dans  les  écoles , qui  s’ouvrent  tard  ; le 
héros  naît  dans  les  périls  , qui  sont  de  tous  les 
temps.  La  morale  est  en  action  dans  ceux-ci , 
comme  elle  est  en  maxime  dans  les  poètes  : |a 
maxime  est  sortie  de  la  tête  du  poète  , comme 
Minerve  de  la  tête  de  Jupiter....  Souvent  il 
faudroit  un  long  discours  au  philosophe  pour 
démontrer  ce  que  l’homme  du  peuple  a subi- 
tement senti  (i). 

68.  Qu’est-ce  que  le  bonheur  ?...  Ce  n’est 
pas  une  question  à résoudre  au  jugement  de  la 
multitude. 

« Lorsqu’il  s’agira  du  bonheur  , ne  me  dites 
v pas , comme  si  vous  aviez  recueilli  les  opi- 
» nions  au  sénat,  voilà  l’avis  du  plus  grand 
))  nombre  ». 

Qu’est-ce  que  la  multitude?  — Un  troupeau 
d’esclaves.  Pour  être  heureux  , il  faut  être 
libre  : le  bonheur  n’est  pas  fait  pour  celui  qui 
a d’autres  maîtres  que  son  devoir.  — Mais  le 
devoir  n’est-il  pas  impérieux  ? et  s’il  faut  que 


(1)  Dans  toute  action  il  y a un  parti  qui  sera  générale- 
ment blâmé  ; un  parti  qui  sera  blâmé  des  uns  et  loué  des 
autres  ; un  troisième  qui  sera  généralement  approuvé  : 
c’est  ce  dernier  qu’il  faut  prendre. 

NOTE  DE  DIDEROT. 
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je  serve , qu’importe  sous  quel  maître  ? — Il 
importebeaucoup  : le  devoir  est  un  maître  flont 
on  ne  sauroit  s’afl’ranchir  sans  tomber  dans  le 
malheur  j c’est  avec  la  chaîne  du  devoir  qu’on 
brise  toutes  les  autres. 

Le  stoïcisme  n’est  autre  chose  qu’un  traité 
de  la  liberté  prise  dans  toute  son  étendue. 

Si  cette  doctrine , qui  a tant  de  points  com- 
muns avec  les  cultes  religieux  , s’étoit  propa- 
gée comme  les  autres  superstitions , il  y a long- 
temps qu’il  n’y  auroit  plus  ni  esclaves  ni  tyrans 
sur  la  terre. 

Mais  qu’est-ce  que  le  bonheur,  au  jugement 
du  philosophe  ?. . . C’est  la  conformité  h abituelle 
des  pensées  et  des  actions  auxloix  de  la  nature. 

Et  qu’est-ce  que  la  nature  ? qu’est-ce  que  ses 
loix?  Il  n’ auroit  pas  été  mal  de  s’expliquer  sur 
ces  deux  points  : car  il  est  évident  que  la  na- 
ture nous  porte  avec  violence  et  nous  éloigne 
avec  horreur , d’objets  que  le  stoïcien  exclut 
de  la  notion  du  bonheur. 

Mais  Sénèque  écrivoit  à Gallion , homme  ins- 
truit , que  les  définitions  que  l’on  exige  ici  au- 
roient  ramené  aux  premiers  élémensdela  phi- 
losophie. 

L’homme  heureux  du  stoïcien  est  celui  qui 
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ne  connoît  d’autre  bien  que  la  vertu,  d’autre 
mal  que  le  vice  j qui  n’est  abattu  ni  enorgueilli 
par  les  événemens  $ qui  dédaigne  tout  ce  qu’il 
n’est  ni  le  maître  de  se  procurer,  ni  le  maître 
de  garder,  et  pour  qui  le  mépris  des  voluptés 
est  la  volupté  même. 

V oilà  peut-  être  l’homme  parfait  ; mais  l’hom- 
me parfait  est-il  l’homme  de  la  nature? 

« Quand  on  est  inaccessible  à la  volupté,  on 
w l’est  à la  douleur...  ».  Voilà  un  de  ces  corol- 
laires de  la  doctrine  stoïcienne  auquel  on  n’ar- 
rive que  par  une  longue  chaîne  de  sophismes. 
Une  statue  qui  auroit  la  conscience  de  son 
existence  seroit  presque  le  sage  et  l’homme 
heureux  de  Zénon....  « Il  faut  vivre  selon  la 
» nature...  ».  Mais  la  nature  , dont  la  main 
bienfaisante  et  prodigue  arépandutant  de  biens 
autour  de  notre  berceau , nous  en  interdit-elle 
la  jouissance?  Le  stoïcien  se  refuse-t-il  à la 
délicatesse  des  mets , à la  saveur  des  fruits  , à 
l’ambrosie  des  vins  , au  parfum  des  fleurs,  aux 
caresses  de  la  femme  ?...  « Non  j mais  il  n’en 
» est  pas  l’esclave...  ».  Ni  l’épicurien  non  plus. 
Si  vous  interrogez  celui-ci,  il  vous  dira  qu’en- 
tre toutes  les  voluptés , la  plus  douce  est  celle 
qui  naît  de  la  vertu.  Il  ne  seroit  pas  difficile  de 
concilier  ces  deux  écoles  surla  morale.  La  vertu 
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d’Epicure  est  celle  d’un  homme  du  monde  ; et 
celle  de  Zenon,  d’un  anachorète.  La  vertu 
d’Epicure  est  un  peu  trop  confiante  peut-être  j 
celle  de  Zenon  est  certainement  trop  ombra- 
geuse. Le  disciple  d’Epicure  risque  d’être  sé- 
duit ; celui  de  Zénon , de  se  décourager.  Le 
premier  a sans  cesse  la  lance  en  arrêt  contre  la 
volupté  ; le  second  vit  sous  la  même  tente , et 
badine  avec  elle. 

$.  59.  Il  me  semble  que , dans  la  nature  , le 
corps  est  le  tyran  de  l’ame , par  les  passions 
effrénées  et  les  besoins  sans  cesse  renaissans  $ 
et  qu’au  contraire  , dans  l’état  de  société  , 
il  n’en  est  ni  l’esclave  ni  le  tyran  : ce  sont 
deux  associés  qui  se  commandent  et  s’obéis- 
sent alternativement  : quand  j’ai  sommeillé  , 
je  médite;  et  quand  j’ai  médité  , il  faut  que 
je  mange. 

La  philosophie  stoïcienne  est  une  espèce  de 
théologie  pleine  de  subtilités  3 et  je  ne  connois 
pas  de  doctrine  plus  éloignée  de  la  nature  que 
celle  de  Zénon. 

La  recherche  du  vrai  bonheur  conduit  Sénè- 
que à l’examen  de  la  volupté  d’Epicure;  et 
voici  comment  il  s’en  explique  (i)  : « Pour 


(1)  Cliap.  i3 , tom.  V ; pag.  1 12  et  suiv. 
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» moi  y dit-il , je  pense , et  j’ose  l’avouer  contre 
» l’opinion  de  nos  stoïciens,  que  la  morale  de 
J)  ce  philosophe  est  saine , et  même  austère 
» pour  celui  qui  l’approfondit  : sa  volupté  est 
» renfermée  dans  les  limites  les  plus  étroites. 
m La  loi  que  nous  prescrivons  à la  vertu  , il 
» l’impose  à la  volupté  j il  veut  qu’elle  soit  su- 
» bordonnée  à la  nature  -,  et  ce  qui  suffit  à la 
» nature  est  bien  mince  pour  la  débauche.  Ceux 
» qui  se  pressent  en  foule  à la  porte  de  ses  jar- 
» dins  , ne  savent  pas  combien  la  volupté  qu’on 
» y professe  est  tempérante  et  sobre  j ils  y sont 
» attirés  par  l’espoir  d’y  trouver  l’apologie  de 
» leurs  vices  : ces  faux  disciples  avoient  besoin 
» d’une  autorité  respectable  , et  ils  ont  ca- 
» lomnié  le  maître  dont  ils  ont  emprunté  le 
w manteau  ». 

« Epicure  fut  un  héros  déguisé  en  femme  ». 

La  volupté  naît  à côté  de  la  vertu,  comme 
le  pavot  au  pied  de  l’épi  ; mais  ce  n’est  point 
pour  la  fleur  narcotique  qu’on  a labouré. 

11  paroît  que  le  mot  volupté  mal  entendu , 
rendit  Epicure  odieux , ainsi  que  le  mot  intérêt, 
aussi  mal  entendu  , excita  le  murmure  des  hy- 
pocrites et  des  ignorans  contre  un  philosophe 
moderne. 
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Des  efféminés  , de  lâches  corrompus , pour 
échapper  à l’ignominie  qu’ils  méritoient  par  la 
dépravation  de  leurs  mœurs,  se  dirent  secta- 
teurs de  la  volupté , et  le  furent  en  effet  $ mais 
c’étoit  de  la  leur , et  non  de  celle  d’Epicure. 
Pareillement  des  gens  qui  n’avoient  jamais  at- 
taché au  mot  intérêt  d’autre  idée  que  celle  de 
l’or  et  de  l’argent  se  révoltèrent  contre  une 
doctrine  qui  donnoit  l’intérêt  pour  le  mobile  de 
toutes  nos  actions  : tant  il  est  dangereux  en 
philosophie  de  s’écarter  du  sens  usuel  et  popu- 
laire des  mots  ? 

(j.  70.  De  l’apologie  de  l’épicuréisme  , Sénè- 
que passe  à l’apologie  de  la  philosophie  en  gé- 
néral. Combien  j’ai  été  satisfait,  en  lisant  les 
chapitresXVII  etXVlII , d’y  trouver  les  mêmes 
impertinences  adressées  à Sénèque  et  par  les 
mêmes  personnages  , que  de  nos  jours  ! On  lui 
disoit , comme  à nos  sages  : 

« Vous  parlez  d’une  façon  et  vous  vivez  d’une 
» autre -(l)  ». 

« Ames  perverses  , sachez  que  les  Platon, 
» les  Epicure , les  Zénon  entendirent  autrefois 
» le  même  reproche.  Ce  n’est  pas  de  nous  que 


(1)  Cliap.  18  , pag.  12 4 et  suiv. 
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» nous  parlons  , c’est  de  la  vertu.  Quand  nous 
» faisons  le  procès  aux  vices , nous  comnien- 
» çons  par  les  nôtres  : quand  je  le  pourrai , je 
» vivrai  comme  je  dois.  Et  le  moyen  de  ne  pas 
» paroître  trop  riche  à des  gens  qui  n’ont  pas 
» trouvé  que  Démétrius  fût  assez  pauvre  » ? 

« Lorsque  vous  parlez  de  nos  mœurs , ou 
» vous  les  connoissez  , ou  vous  ne  les  connois- 
» sez  pas.  Si  vous  ne  les  connoissez  pas , taisez- 
» vous , et  11e  vous  exposez  pas  au  nom  d’infâ- 
» mes  calomniateurs  5 si  vous  les  connoissez  , 
« citez  nos  mauvaises  actions  ». 

« Nous  ne  nous  sommes  rien  prescrit  aussi 
» fortement  (1)  que  de  ne  pas  régler  notre  con- 
» duite  sur  vos  opinions.  Continuez  vos  inju- 
» rieux  propos  : ce  sont  pour  nous  les  vagisse- 
» mens  d’enfans  qui  soulfrent  ». 

$.71.  Voici  comment  onattaquoit  autrefois 
le  stoïcien  Sénèque  , et  la  manière  dont  il  se 
défendoit. 

« Si  donc  un  de  ces  détracteurs  de  la  philo- 
» sophie  vient  me  dire  (2)  , comme  ils  disent 


(1)  Traité  de  la  Vie  heureuse  ,cliap.  2<5,pag.  i53,  lom.V. 

(2)  Voyez  le  traité  de  la  Vie  heureuse , cliap.  17 , 18,  ig  , 
20  et  21 , depuis  la  pag.  12  J jusqu’à  la  pag.  i32. 


Digitized  by  Google 


68  ESSAI  SUR  LES  RÈGNES 
» tous  : Pourquoi  votre  conduite  ne  répond- 
» elle  pas  à vos  discours  ? pourquoi  ce  ton  sou- 
» mis  avec  vos  supérieurs?  pourquoi  regarder 
» l’argent  comme  une  chose  nécessaire  , et  sa 
» perte  comme  un  malheur?  pourquoi  ceslar- 
» mes , lorsqu’on  vous  annonce  la  mort  de  votre 
» femme  ou  de  votre  ami  ? qu’est-ce  que  cet 
» intérêt  si  délicat  sur  l’article  de  votre  répu- 
» tation  ? cette  sensibilité  si  exquise  à la  pi- 
» qûre  la  plus  légère  de  la  satire?  pourquoi 
» vos  terres  sont- elles  plus  cultivées  que  les 
» besoins  naturels  ne  l’exigent?  pourquoi  ces 
» préceptes  austères  de  frugalité  à des  tables 
« somptueusement  servies?  pourquoi  ces  meu- 
)>  blés  recherchés,  ces  vins  plus  vieux  que  vous? 
» ces  projets  qui  se  succèdent  sans  fin?  ces  ar- 
))  bres  qui  ne  rendent  que  de  l’ombre  ? pourquoi 
» votre  femme  porte-t-elle  à ses  oreilles  la  for- 
» tune  d’une  famille  opulente  ? que  signifient 
» ces  étoffes  précieuses  dont  vos  esclaves  sont 
n couverts  ? pourquoi  le  service  est-il  un  art 
))  dans  vos  salles  à manger?  à quoi  bon  ces  vais- 
» seaux  d’argent , pourquoi  sont-ils  si  curieu- 
» sement  arrangés  ? et  ces  maîtres  dans  l’art 
» de  découper  les  viandes , quelle  figure  font- 
» ils  autour  d’un  philosophe  ? Ajoutez,  si  vous 
)>  voulez , pourquoi  ces  possessions  au-delà  des 
» mers?  ces  biens  immenses  dont  vous  n’avez 
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« pas  meme  l’état?  N’est-il  paségalementhon- 
))  teux  de  ne  pas  connoître  vosesclaves , si  vous 
» en  avez  peu  , ou  d’en  avoir  un  si  grand  nom- 
» bre , que  Votre  mémoire  n’y  suffise  pas?... 
» Sont- ce  là  tous  vos  reproches?  Je  vais 
» vous  aider , et  vous  en  fournir  auxquels  vous 
» ne  pensez  pas.  Pourquoi?  Pourquoi?  Ecou- 
» tez  , et  retenez  bien  ma  réponse.  C’est  que 
» je  ne  suis  pas  un  sage  ; et , pour  ménager  de 
» l’aliment  à votre  malignité , c’est  que  je  ne  le 
» serai  jamais.  L’épicurien  Diodore  vient  de  se 
» tuer  : c’est  un  insensé , disent  les  uns  ; les  au- 
» très , c’est  un  téméraire.  Vous  attaquez  la  vie 
» du  stoïcien  , et  la  mort  de  l’épicurien  : il  est 
» donc  bien  intéressant  pour  vous  qu’on  ne 
» croie  pas  aux  gens  de  bien  ! Si  les  partisans 
» de  la  vertu  sont  vicieux , qu’êtes-vous  donc? 
» S’ils  ne  conforment  pas  leur  conduite  à leurs 
» leçons  , c’est  qu’elles  sont  sublimes,  ces  le- 
» çons  ; c’est  qne  la  pratique  en  est  difficile.  Et 
» ces  sublimes  leçons,  dites- vous,  quelles  sont- 
» elles?  Les  voici.  Je  verrai  la  mort  avec  au- 
» tant  de  fermeté  que  j’en  entends  parler.  Je 
» me  résoudrai  aux  travaux,  quelque  durs  qu’ils 
» soient.  Je  mépriserai  la  richesse  absente 
» comme  présente  ; ni  plus  triste  pour  la  sa- 
» voir  ailleurs  , ni  plus  vain  pour  l’avoir  chez 
» moi.  Que  la  fortune  viehne  à moi , ou  qu’elle 
Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  F 
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» me  quitte,  je  ne  m’en  douterai  pas.  Les  terres 
» d’autrui  me  seront  comme  si  elles  m’appar- 
» tenoient , et  les  miennes  comme  si  elles  ap- 
))  tenoient  à autrui.  Né  pour  tous  les  hommes  , 
w tous  les  hommes  seront  nés  pour  moi.  Mes 
» biens  , je  ne  les  posséderai  point  en  avare  , je 
» ne  les  dissiperai  point  en  prodigue  : je  juge- 
w rai  de  mes  bienfaits  sur  le  mérite  de  celui  qui 
w les  aura  reçus  j s’il  en  est  digne  , je  ne  croirai 
» pas  avoir  beaucoup  fait.  Ma  conscience  et 
» non  votre  opinion,  sera  la  règle  de  ma  vie  ; 
« mon  propre  témoignage  prévaudra  auprès  de 
))  moi  sur  celui  de  tout  un  peuple.  Je  me  ren- 
))  drai  agréable  âmes  amis;  je  serai  indulgent 
» pour  mes  ennemis;  j’irai  au-devant  des  de- 
» mandes  honnêtes  ; je  saurai  que  l’univers  est 
» ma  patrie  ; je  vivrai , je  mourrai  sans  crainte  , 
» parce  que  j’aurai  toujours  chéri  la  vertu  , et 
« que  je  n’aurai  nui  à la  liberté  de  personne  , 
d ni  à la  mienne.  O vous,  qui  haïssez  Ja  vertu 
» et  ses  adorateurs  , mordez , déchirez  , conti- 
» nuez  d’outrager  les  gens  de  bien  ; mais  sachez 
))  du  moins  qu’au  temps  où  Caton  louoit  les 
» Curius  , les  Coruncanus  , et  qu’au  siècle  où. 
» la  possession  de  quelques  lames  d’argent 
» exposoit  à la  réprimande  du  censeur , lui , 

» Caton  , jouissoit  de  quatre  cent  mille  sester- 
» ces  ; sachez  que  s’il  lui  fût  survenu  une  plus- 
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» grande  fortune,  il  ne  l’auroit  pas  rejettée  (i  ) . 
» Où  le  sort  peut-il  mieux  placer  la  richesse 
» que  chez  un  dépositaire  qui  saura  Remployer 
w avec  jugement , etlaluirestituersansplainte? 
» La  richesse  m’appartient , et  vous  lui  appar- 
» tenez  : le  sage  ne  l’a  pas  dérobée  j elle  n’est 
» point  souillée  de  sang  ; elle  n’est  ni  le  fruit 
w de  l’extorsion , ni  le  produit  d’un  gain  sor- 
))  dide  ; elle  sortira  de  chez  lui  d’une  manière 
» aussi  innocente  qu’elle  y est  entrée.  Il  n’y 
» aura  que  l’envie  , qui  souffroit  lorsqu’elle  la 
n vit  arriver  , qui  pourra  sourire  quand  elle  la 
» verra  s’en  aller.  Il  donnera....  Vous  ouvrez 
» les  oreilles  , vous  tendez  la  main  ! mais  il  ne 
» ne  donne  qu’aux  gens  de  bien  ». 

Tout  ce  qui  précédé  , tout  ce  que  j’omets  , 
tout  ce  qui  suit , est  très-beau.  Quand  on  cite 
Sénèque  , on  ne  sait  ni  où  commencer  , ni  où 
s’arrêter.  Les  philosophes  modernes  pourroient 
dire  à leurs  détracteurs  ce  que  le  sage  de  Sé- 
nèque disoit  aux  siens  (2)  : cc  Ne  vous  permettez 
» pas  de  juger  ceux  qui  valent  mieux  que  vous  j 
» nous  possédons  déjà  un  des  premiers  ava»- 
» tages  de  la  vertu  , c’est  de  déplaire  aux  mé- 
» chans.  Soyez  moins  empressés  de  surprendre 


(1)  Chap.  21  , pag.  i3a , et  chap.  22  et  23. 

(2)  Traité  de  la  Vie  heureuse , chap.  24 , tom.  V,  pag.  i44. 
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» nos  défauts  , et  regarde?  aux  vôtres  , dont 
» les  uns  éclatent,  les  autres  sont  cachés  dans 
u vos  entrailles  qu’ils  dévorent.  En  attendant  , 

» les  exemples  , les  exhortations  ne  sont  pas  à 
V mépriser  :laissez-nous donc  prêcher  la  vertu j 
)>  peut-être  un  jour  ferons -nous  mieux  (i)  ». 

§.  72.  Ilseroità  souhaiter  que  les  philoso- 
phes modernes , sourds  aux  cris  de  l’envie  , et 
connoissant  mieux  le  prix  et  la  douceur  du  re- 
pos , suivissent  l’exemple  du  sage  Fontenelle  , 
se  fissent,  comme  lui,  un  système  de  bonheur 
indépendant  des  opinions  et  des  jugemens  du 
vulgaire , et  se  dissent  froidement  : « Je  n’ai 
))  jamais  lu  aucun  des  ouvrages  de  mes  enne- 
» mis;  je  n’ai  ni  le  droit  de  les  mépriser,  parce 
» que  j’ignore  s’ils  ont  du  talent  ou  s’ils  en 
» manquent,  ni  celui  de  les  haïr,  puisqu’ils 

(1)  Ce  qui  suit  se  retrouve,  édition  première,  dans  une 
note  de  l’éditeur.  M.  Naigeon  voulant  citer  un  passage  d’une 
lettre  que  je  lui  avois  écrite  autrefois  sur  les  Fréron  , les 
Palissot  et  id  genus  omne , crut  avec  raison  que  ce  frag- 
ment feroit  plus  d’effet  en  l’attribuant  à Fontenelle,  et  il  y 
fit  le  préambule  qui  précède  les  guillemets.  C’est  cqtte 
même  note  que  je  replace  ici  dans  le  texte: 

Qui  n’a  plus  qu’un  moment  à vivre, 

N’a  plus  rien  à dissimuler. 

D’ailleurs , il  m’a  paru  impossible  de  concilier  l’ordre  avec 
la  liberté  d’esprit  à laquelle  j’étois  bien  résolu  de  m’aban- 
donner, lorsque  je  commençai  cet  ouvrage,  note  db  did. 
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» ne  m’ont  pas  fait  le  moindre  mal , puisqu’ils 
» ne  m’ont  pas  donné  un  instant  d’humeur 
» pendant  le  jour,  ni  un  quart-d’heure  d’in- 
» somnie  pendant  la  nuit.  Où  en  serions-nous, 
» si  des  hommes  pervers  pouvoient  rendre  faux 
» ce  qui  est  vrai , mauvais  ce  qui  est  hon , laid 
))  ce  qui  est  beau?  Le  vrai , le  bon  et  le  beau 
» forment  à mes  yeux  ungrouppe  de  trois  gran- 
» des  figures , autour  desquelles  la  méchanceté 
» peut  élever  un  tourbillon  de  poussière  qui 
» les  dérobe  un  moment  aux  regards  des  gens 
» de  bien  ; mais  le  moment  qui  suit , le  nuage  dis- 
a paroît , et  elles  se  montrent  aussi  vénérables 
» que  jamais.  Si  j’ai  raison , il  est  inutile  que  je 
» me  défende  ; si  j’ai  tort , ma  défense  ne  me 
u donnera  pas  raison.  Je  me  suis  fait  un  oreiller 
» sur  lequel  il  est  difficile  de  troubler  mon  repos; 
)>  et  qui  est-ce  qui  sait  mieux  que  moi  ce  qu’il 
» faut  que  je  me  dise  et  ce  qu’il  faudroil  que  je 
» fisse  pour  me  rendre  meilleur  » ? 


DU  LOISIR,  ou  DE  LA  RETRAITE 
DÛ  SAGE. 

J.  73.  On  ne  peut  guère  douter  que  ce  petit 
traité  ne  soit  la  continuation  de  celui  qui 
précède. 

La  retraite  qui  nous  rapproche  de  nous- me- 
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mes , en  nous  séparant  de  la  foule  qui  nous 

heurte  , restitue  à notre  marche  son  égalité. 

• 

« L’homme  est  né  pour  méditer  et  pour  agir. 
» Il  est  habitant  du  monde  , et  citoyen  d’Athè- 
» nés.  11  sertla  grande  république  dansla  solitu- 
» de,  et  la  petite  dans  les  tribunaux  ou  dans  le 
» ministère, 

» Epicure  dit  que  le  sage  ne  prendra  point 
» de  part  aux  affaires  publiques,  si  quelque 
» chose  ne  l’y  oblige. 

))  Zénon  , que  le  sage  prendra  part  aux  affai- 
» res  publiques,  à moins  que  quelque  chose 
» ne  l’en  empêche  ». 

Mais  l’énumération  des  obstacles  est  fort 
étendue.  Par  exemple,  si  la  république  est  trop 
corrompue  , et  qu’il  n’y  ait  aucun  espoir  de  la 
sauver  5 si  les  moyens  souffroient  des  contra- 
dictions insurmontables  -,  si  l’état  est  la  proie 
des  méchans , le  sage  se  sacrifieroit  inutilement. 

En  effet , au  milieu  des  brigues  et  des  caba- 
les de  l’ambition , parmi  cej;te  foule  de  calom- 
niateurs qui  empoisonnent  les  meilleures  ac- 
tions j entouré  d’envieux  qui  font  échouer  les 
projets  les  plus  utiles , tantôt  pour  vous  en  ravir 
l’honneur , tantôt  pour  se  ménager  de  petits 
avantages  ; de  ces  politiques  ombrageux , qui 
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épient  les  progrès  que  vous  fai  les  dans  la  faveur 
du  souverain  et  du  peuple  , pour  saisir  le  mo- 
ment où  il  convient  de  vous  desservir  et  de  vous 
renverser  $ de  cette  nuée  de  médians  subalter- 
nes qui  ont  intérêt  à la  durée  des  maux , et  qui 
pressentent  la  tendance  de  vos  opérations  ; 
qu’a-t-on  de  mieux  à faire  qu’à  renoncer  aux 
fonctions  d’état  ? N’est-on  utile  qu’en  produi- 
sant des  candidats  , en  secourant  les  peuples  , 
en  défendant  les  accusés , en  récompensant  les 
hommes  industrieux  , en  opinant  pour  la  paix 
ou  pour  la  guerre?...  Non,  mais  je  ne  mettrai  pas 
sur  la  même  ligne  celui  qui  médite  et  celui  qui 
agit.  Sans  doute  la  vie  retirée  est  plus  douce  , 
mais  la  vie  occupée  est  plus  utile  et  plus  hono- 
rable j il  ne  faut  passer  de  l’une  à l’autre  qu’avec 
circonspection  5 c’est  même  l’avis  de  Sénèque. 

« Et  qu’importe  , ajoute-t-il  , par  quels  mo- 
» tifs  le  sage  embrasse  la  retraite  , si  c’est  lui 
)>  qui  manque  à l’état , ou  si  c’est  l’état  qui  lui 
» manque?.:.  ».  11  importe  beaucoup  : s’il  man- 
que à l’état , c’est  un  mauvais  citoyen  5 si  l’état 
lui  manque  , l’état  est  insensé. 

Sénèque  dispense  encore  le  sage  de  l’admi- 
nistration , s’il  manque  d’autorité  , de  force  et 
de  santé.  Un  homme  s’est  montré  de  nos  jours 
plus  intrépide  que  le  stoïcien  ne  l’exige. 
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En  passant  en  revue  tous  les  gouvernemens  , 
Sénèque  n’en  trouvoit  pas  un  seul  auquel  le 
sage  pût  convenir,  et  qui  pût  convenir  au  sage. 

« S’il  est  mécontent  de  la  république , comme 
))  il  ne  manquera  pas  d’arriver , pour  peu  qu’il 
» soit  difficile , où  se  retirera  t-il?  Dans  Athè- 
» nés , où  Socrate  fut  condamné  , et  d’où  Aris- 
5)  lote  s’enfuit  pour  ne  le  pas  être?  A Carthage  , 
» le  théâtre  continuel  des  dissenlions  » ? 

En  passant  en  revue  plusieurs  de  nos  gou- 
vernemens , le  sage  seroit  encore  de  l’avis  de 
Sénèque. 

§.  74.  Après  des  siècles  d’une  oppression  gé- 
nérale , puisse  la  révolution  qui  vient  de  s’opé- 
rer au-delà  des  mers  , en  offrant  à tous  les 
habitans  de  l’Europe  un  asyle  contre  le  fana- 
tisme et  la  tyrannie  , instruire  ceux  qui  gouver- 
nent les  hommes,  sur  le  légitime  usage  de  leur 
autorité  ! Puissent  ces  braves  Américains , qui 
ont  mieux  aimé  voir  leurs  femmes  outragées  , 
leurs  enfans  égorgés  , leurs  habitations  détrui- 
tes , leurs  champs  ravagés  , leurs  villes  incen- 
diées , verser  leur  sang  et  mourir , que  de  perdre 
la  plus  petite  portion  de  leur  liberté  , prévenir 
l’accroissement  énorme  et  l’inégale  distribution 
de  la  richesse  , le  luxe , la  molesse , la  corrup- 
tion des  moeurs  , et  pourvoir  au  maintien  de 
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leur  liberté  et  àla  durée  de  leur  gouvernement! 
Puissent-ils  reculer , au  moins  pour  quelques 
siècles , le  décret  prononcé  contre  toutes  les 
choses  de  ce  monde  4 décret  qui  les  a condam- 
nées à avoir  leur  naissance , leur  temps  de 
vigueur  , leur  décrépitude  et  leur  fin  ! Puisse 
la  terre  engloutir  celle  de  leurs  provinces , assez 
puissante  un  jour  et  assez  insensée  pour  cher- 
cher les  moyens  de  subjuguer  les  autres  ! Puisse 
dans  chacune  d’elles  ou  ne  jamais  naître,  ou 
mourir  sur-le-champ  sousle  glaive  du  bourreau , 
ou  par  le  poignard  d’un  Brutus , le  citoyen  assez 
puissant  un  jour  et  assez  ennemi  de  son  propre 
bonheur,  pour  former  le  projet  de  s’en  rendre 
le  maître  ! 1 

* Qu’ils  songent  que  le  bien  général  ne  se  fait 
jamais  que  par  nécessité  , et  que  le  temps  fatal 
pour  les  gouvernemens  est  celui  de  la  prospé- 
rité , et  non  celui  de  J’adversité. 

Qu’on  lise  au  premier  paragraphe  de  leurs 
annales  : « Peuples  de  l’Amérique  septentrio- 
» nale, rappelez-vous  à jamais  que  la  puissance 
» dont  vos  pères  vous  ont  affranchis , maîtresse 
» des  mers  et  des  terres , il  n’y  avoit  qu’un  mo- 
» ment , fut  conduite  sur  le  penchant  de  sa 
» ruine  par  l’abus  de  la  prospérité  ». 

L’adversité  occupe lesgrandstalens,  la  pros- 
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périté  les  rend  inutiles  , et  porte  aux  premiers 
emplois  les  ineptes , les  riches  corrompus  et  les 
médians. 

Qu’ils  songent  que  la  vertu  couve  souvent  le 
germe  de  la  tyrannie. 

Si  le  grand  homme  est  long-temps  à la  tête 
deé  affaires , il  y devient  despote.  S’il  y est  peu 
de  temps  , l’administration  se  relâche  et  lan- 
guit sous  une  suite  d’administrateurs  communs. 

Qu’ils  songent  que  ce  n’est  ni  par  l’or , ni 
même  par  la  multitude  des  bras  qu’un  état  se 
soutient , mais  par  les  mœurs. 

Mille  hommes  qui  ne  craignent  pas  pour  leur 
vie  sont  plus  redoutables  que  dix  mille  qui  crai- 
gnent pour  leur  fortune. 

Que  chacun  d’eux  ait  dans  sa  maison , au 
bout  de  son  champ  , à côté  de  son  métier  , à 
côté  de  sa  charrue  , son  fusil,  son  épée  et  sa 
baïonnette. 

Qu’ils  soient  tous  soldats. 

Qu’ils  songent  que  si , dans  les  circonstances 
qui  permettent  la  délibération  , le  conseil  des 
vieillards  est  le  bon  j dans  les  instans  de  crise  y 
la  jeunesse  est  communément  mieux  avisée 
que  la  vieillesse. 

<$.  75.  Sénèque  pense  que  la  nature  nous  a 
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faits  pour  méditer  et  pour  agir  ; mais  lorsque 
les  circonstances  réduisent  le  philosophe  à la 
vie  contemplative  , il  est  encore  une  gloire  à 
laquelle  il  peut  prétendre.  « Chrisippe  et  Zé- 
» non , dans  leur  retraite , ont  mieux  mérité  du 
))  genre  humain  que  s’ils  avoient  conduit  des 
» armées  , occupé  des  emplois  et  promulgué 
» des  loix. . . ».  Vaut-il  mieux  avoir  éclairé  le 
genre  humain , qui  durera  toujours , que  d’avoir 
ou  sauvé  ou  bien  ordonné  une  patrie  qui  doit 
finir  ? Faut-il  être  l’homme  de  tous  les  temps  , 
on  l’homme  de  son  siècle  ? C’est  un  problème 
difficile  à résoudre. 

Auguste , ce  maître  de  l’univers , cet  homme 
qui  régloit  d’un  mot  le  sort  des  nations , regar- 
doit  le  jour  qui  le  délivreroit  de  sa  grandeur  , 
comme  le  plus  fortuné  de  sa  vie.  Cependant  il 
mourut  empereur , et  fit  bien.  Rien  de  plus  diffi- 
cile que  de  se  défaire  de  l’habitude  de  comman- 
der , si  ce  n’est  de  celle  d’obéir  : l’esclave  a 
perdu  son  ame  quand  il  a perdu  son  maître  j 
comme  le  chien  égaré  dans  les  rues , il  crie  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  retrouvé  la  maison  où  il  est 
nourri  d’eau  et  de  pain  , et  assommé  de  coups 
de  bâton. 

J 

Quelles  mœurs  , quelles  effroyables  mœurs 
que  celles  des  Romains  ! Je  ne  parle  pas  de  la 
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débauche  , mais  de  ce- caractère  féroce  qu’ils 
tenoient  apparemment  de  l’habitude  des  com- 
bats du  cirque.  Je  frémis  lorsque  j’entends  un 
de  ces  citoyens  , blasé  sur  les  plaisirs  , las  des 
voluptés  de  la  Campanie , du  silence  et  des 
forêts  du  Bruttium , des  superbes  édilices  de- 
Tarente  , se  dire  à lui- même  : « Je  m’ennuie  ; 
» retournons  à la  ville  : je  me  sens  le  besoin  de 
» voir  couler  du  sang  ».  Et  ce  mot  est  celui  d’un 
efféminé  ! 

On  ne  tardera  pas  à devenir  cruel  par  - tout 
où  l’on  circulera  parmi  des  bourreaux  et  des 
assassins , par-tout  où  l’on  verra  aux  pieds  des 
autels  et  sur  les  places  publiques  une  conti- 
nuelle effusion  de  sang.  Lorsque  je  compte  les 
prêtres  et  les  temples,  les  jeux  du  cirque  et 
ses  victimes , Rome  ancienne  me  semble  une 
grande  boucherie  où  l’on  donnoit  leçon  d’in- 
humanité. 

76.  Ici  Sénèque  s’exhorte  à l’examen  des 
choses  , sans  partialité  , sans  cette  haine  impla- 
cable que  sa  secte  a vouée  à toutes  les  autres. 

• 

D’où  venoit  cette  intolérance  des  stoïciens? 
De  la  même  source  que  celle  des  dévots  outrés. 
Ils  ont  de  l’humeur  , parce  qu’ils  luttent  contre 
la  nature  , qu’ils  se  privent  et  qu’ils  souffrent. 
S’ils  vouloient  s’interroger  sincèrement  sur  là 
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haine  qu’ils  portent  à ceux  qui  professent  une 
morale  moins  austère , ils  s’avoueroient  qu’elle 
naît  de  la  jalousie  secrète  d’un  bonheur  qu’ils 
envient  et  qu’ils  se  sont  interdit , sans  croire 
aux  récompenses  qui  les  dédommageront  de 
leur  sacrifice  ; ils  se  reproclieroient  leur  peu  de 
foi , et  cesseroient  de  spupirer  après  la  félicité 
de  l’épicurien  dans  cette  vie , et  la  félicité  du 
stoïcien  dans  l’autre. 


CONSOLATION  A HEL  VI  A.. 

77.  Helvia  étoit mère  de  Sénèque.  Elle 
resta  orpheline  presque  en  naissant , et  passa 
sous  l’autorité  d’une  belle-mère.  Quelque  in- 
dulgence qu’on  suppose  dans  une  belle-mère  , 
ce  n’est  pas  sans  difficulté  qu’on  parvient  à lui 
plaire.  Un  oncle  qui  la  chérissoit  lui  fut  enlpvé 
au  moment  où  elle  l’attendoit,  les  bras  ouverts , 
à son  retour  d’Egypte  : dans  le  même  mois  elle 
perdit  sou  époux.  L’absence  de  ses  enfans  la 
laissa  seule  sous  le  poids  de  cette  affliction.  Sa 
vie  n’avoit  été  qu’un  tissu  d’alarmes , de  périls 
et  de  douleurs  , lorsqu’elle  recueillit  les  cen- 
dres de  trois  de  ses  petits-fils  , dans  le  même 
pan  de  sa  robe  où  elle  les  avoit  reçus  en  nais-: 
sant.  Vingt  jours  s’étoient  écoulés  depuis  le» 
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funérailles  du  fils  de  Sénèque  , lorsque  le  père 
fut  séparé  d’elle  par  l’exil.  Ce  dernier  événe- 
ment est  le  sujet  de  la  Consolation. 

-«V 

Cet  ouyrage  , écrit  dans  la  situation  la  plus 
cruelle  et  la  contrée  la  plus  affreuse  , est  plein 
d’ame  et  d’éloquence.  Le  beau  génie  et  l’excel- 
lent caractère  du  philosophe  s’y  développent 
en  entier.  Il  s’y  montre  sous  une  multitude  de 
formes  diverses  : il  est  érudit , naturaliste  , phi- 
losophe , historien  moraliste , religieux  , sans 
s’écarter  de  son  sujet.  On  ne  sauroit  s’empê- 
cher d’accorder  de  l’admiration  et  de  l’estime 
à l’homme  sensible  qui  réunit  tant  de  vertus  et 
tant  de  talens. 

C’est  parce  que  tout  seroit  à citer  de  ce  bel 
écrit , que  j’en  citerai  peu  de  chose.  Sénèque 
dit  à sa  mère  : 

« J’espère  que  vous  ne  refuserez  pas  à un  fils 
)>  à qui  vous  n’avez  jamais  rien  refusé,  la  grâce 
))  de  mettre  un  terme  à vos  regrets. 

w Vous  me  croyez  malheureux  $ je* ne  le  suis 
)>  pas  , je  ne  puis  le  devenir. 

» Je  ne  me  suis  jamais  fié  à la  fortune  : tous 
» les  avantages  que  je  tenois^de  sa  faveur  , les 
)>  richesses  , les  honneurs  ,•  la  gloire  , je  les  ai 
» possédés  de  manière  qu’elle  pût  les  repren- 
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» dre  sans  m'affliger  j j'ai  toujours  laissé  entre 
» elle  et  moi  un  grand  intervalle  ». 

Si  cela  n’eût  pas  été  vrai , comment  auroit- 
il  eu  le  front  de  le  dire  à sa  mère  ? Et  Helvia 
n’auroit-elle  pas  été  dans  le  cas  de  lui  répon- 
dre : Mon  fils  , vous  mentez  ? 

« En  quelque  lieu  que  l’homme  de  bien  soit 
» relégué  , il  y trouve  la  nature  , la  mère  com- 
» mune  de  tous  les  hommes  , et  sa  vertu  per- 
» sonnelle. 

» De  tous  les  points  de  la  terre  , nos  regards 
» se  dirigent  également  vers  le  ciel , et  le  séjour 
» de  l’homme  est  à la  même  distance  de  la  de- 
» meure  des  immortels. 

» Est-on  malheureux  dans  un  exil  vers  lequel 
» on  attire  les  regrets  des  citoyens  vertueux  ? 
» Le  beau  jour  pour  Marcellus  exilé , que  celui 
« où  Brutus  ne  pouvoit  le  quitter , et  César 
» n’osa  l’aller  voir  ! Brutus  étoit  affligé , et 
» César  honteux  de  revenir  sans  Marcellus. 

» Un  grand  homme  debout  est  encore  un 
» homme  grand  à terre. 

» L’homme  a un  penchant  naturel  à se  dé- 
» placer...  ».  Je  ne  le  pense  pas  $ cette  maxime 
contredit  et  les  philosophes  et  les  poètes  , qui 
tous  ont  unanimement  reconnu  et  préconisé 
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l’attrait  du  sol.  Ainjsi  que  tous  les  animaux, 
l’homme  ne  s’éloigne  du  lieu  de  sa  naissance 
que  d’un  assez  court  intervalle  : cet  intervalle 
est  limité  par  ses  besoins  et  par  ses  forces  ; il 
le  mesure  sur  la  fatigue  du  retour.  Il  ne  quitte 
son  berceau  que  quand  il  en  est  chassé.  Le  liè- 
vre et  le  cerf,  qui  vont  si  vite , changent  rare- 
ment de  forêt  ; l’aigle  plane  presque  toujours 
au-dessus  des  mêmes  montagnes.  Le  sol  rap- 
pelle l’homme  des  pays  lointains  , où  l’intérêt 
ne  l’a  point  transporté  sans  l’arracher  des  bras 
de  son  père  , de  sa  mère , de  ses  frères  , de  sa 
femme  , de  ses  enfans  , de  ses  concitoyens  : il 
s’est  retourné  plus  d’une  foisj  ses  mains  se  sont 
portées , ses  yeux  baignés  de  larmes  se  sont 
fixés  vers  la  ville  , sur  le  rivage  c^u’il  venoit  de 
quitter. 

Sénèque  ajoute  : « De  vos  enfans  , l’un  est 
» parvenu  aux  dignités  par  son  mérite  ; la  sa- 
» gesse  de  l’autre  les  a dédaignées  : jouissez  de 
» la  considération  de  celui  - là  , du  loisir  de 
» celui-ci , de  la  tendresse  de  tous  les  deux. 
)>  Gallion  a recherché  la  grandeur  pour  vous 
» honorer  j Mêla , le  repos , pour  n’être  qu’à 
)>  vous.  Le  sort  a voulu  que  l’un  vous  servît 
)>  d’appui,  l’autre  de  consolateur.  Vous  êtes 
» défendue  par  le  crédit  du  premier  j vous 
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J)  jouissez  de  la  tranquillité  du  second  : ils  se 
» disputeront  de  zèle  , et  l’amour  des  deux 
» suppléera  à la  perte  d’un  seul. 

» Le  sexe  n’est  point  une  exouse  pour  celle 
» quin’en  montra  jamais  aucune  des  foiblesses  ». 

Et  Sénèque  n’est  pas  pathétique  , lorsqu’il 
fait  dire  à Helvia  : « Je  suis  privée  des  embras- 
» semens  de  mon  fils , je  ne  jouis  plus  de  sa  pré- 
» sence , de  sa  conversation.  Où  est -il,  le 
» mortel  chéri  dont  la  vue  dissipoit  la  tristesse 
» de  mon  front , dont  le  sein  recevoit  le  dépôt 
» de  mes  inquiétudes  ? Que  sont  devenus  ces 
» entretiens  dont  je  ne  sentis  jamais  la  satiété  ? 
» ces  études  auxquelles  j’assistois  avec  un 
» plaisir  si  rare  dans  une  femme  ? Et  cette  ten- 
» dresse  qu’on  laissoit  éclater  à ma  rencontre  , 
» cette  joie  ingénue  qui  se  déployoit  à mon 
» approche  , je  la  cherche  , et  je  ne  la  trouve 
» plus  » ? 

Et  Sénèque  n’est  pas  pathétique  , lorsqu’il 
ajoute  : « Vous  revoyez  les  lieux  témoins  de 
» nos  caresses  et  de  nos  repas  ; ce  dernier  en- 
» tretien , si  capable  de  déchirer  une  ame,vous 
» vous  le  rappelez.  Combien  vous  souffrîtes  ! 
» combien  vous  aviez  souffert  jusqu’à  ce  mo- 
» ment  ! C’est  à travers  des  cicatrices  que  votre 
» sang  a recommencé  de  couler 

Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  G 
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Et  Sénèque  n’est  pas  pathétique  , lorsqu’il 
continue  : « Tourne*  vos  yeux  sur  mes  frères  ; 

))  tant  qu’ils  vous  resteront , vous  sera-t-il  per- 
» mis  de  vous  plaindre  de  la  fortune  ?...  Tour- 
» nez  vos  yeux  sur  vos  petits  - enfans  3 quelles 
» larmes  ne  suspendroit  pas  leur  innocente 
» gaîté  ? quelle  tristesse  ne  céderoit  pas  à leurs 
))  jeux  enfantins?...  Puisse  la  cruauté  du  destin 
» s’épuiser  sur  moi  seul , victime  expiatrice 
» pour  toute  ma  famille  !...  Serrez  entre  vos 
» bras  Novatilla. . . . Songez  à votre  père  : tant 
» que  votre  père  vivra  , ce  seroit  un  <yime  à sa 
» fille  de  croire  qu’elle  a trop  vécu. ...  Je  11e 
» vous  parlois  pas  de  votre  sœur.  C’est  sur  ses 
» genoux  que  je  suis  entré  dans  Rome  3 ce  sont 
« ses  soins  maternels  qui  m’ont  conservé  la  > 
» vie  3 c’est  son  créait  qui  m’a  conduit  à la 
)>  questure.  Jetez  vos  bras  autour  d’elle  , refu- 
» giez-vous  dans  son  sein. ...  Je  sais  que  vos 
» pensées  reviendront  souvent  sur  moi , parce 
» qu’il  est  naturel  de  porter  la  main  à la  partie 
» douloureuse  3 mais  ëurce  que  vous  connoissez 
» de  mes  principes  et  de  l’emploi  de  mes  jour- 
))  nées  , jugez  si  je  puis  être  malheureux. 

)>  Je  ne  m’apperçois  de  la  pauvreté  que  par 
» l’absence de6 soinsquelarichesseentraîne.... 
v Quand  les  sermens  furent- ils  respectés?  Ce 
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« futau  temps  oùl’on  juroit  parties  dieux  d’ar- 
» gile....  Lequel  des  deux  estimerai-je  davan- 
)>  tage , ou  de  celui  qui  sait  vivre  d’un  morceau 
» de  pain , ou  de  César  qui  dépense  en  un  sou- 
» per  cent  millions  de  sesterces  ?...  Tout  se  fait 
» à temps.  C’est  lorsqu’Apicius  donne  aux  ci- 
))  toyens  des  leçons  publiques  de  gourmandise 
» que  les  philosophes  sont  chassés  de  Rome.... 

» Apicius  se  trouve  indigent  avec  dix  millions 
» de  sesterces , et  se  tue.  Peu  de  chose  suffit  à la 
» nature  j rien  ne  suffit  à la  cupidité.  La  nature 
» a rendu  facile  ce  qu’elle  a rendu  nécessaire  » . 

$.  78.  Lorsque  je  commençai  cet  ouvrage , ou 
plutôt  mes  lectures  , je  ne  me  proposai  pas  seu- 
lement de  recueillir  quelques-unes  des  belles 
pensées  de  Sénèque  $ j’ayois  encore  le  dessein 
d’y  joindre  les  anecdotes  historiques  qui  ren- 
dent ses  ouvrages  si  intéressans  et  si  précieux. 

C’est  dans  cette  Consolation  à Helvia  , si  je 
ne  me  trompe , qu’il  raconte  que  dans  la  foule 
des  citoyens  qui  gémissoient  sur  le  sort  d’Aris- 
tide que  l’on  conduisoit  au  supplice  , il  y eut 
un  impudent  qui  lui  cracha  au  visage.  Phocion 
essuya  la  même  avanie  ; d’où  je  conclus  que  la 
populace  d’Athènes  étoit  plus  vile  que  la  nôtre. 
On  ne  t’auroit  pas  fait  la  même  insulte , à toi , 
ô le  plus  haï  ; le  plus  méprisable  et  le  plus  mé- 
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prisé  des  hommes  ! Je  ne  te  nomme  pas , mais 
tu  te  reconnoîtras  , si  tu  me  lis....  Tu  rougis  ! 
tu  pâlis!  tu  t’es  reconnu. 

L’histoire  ancienne  qui  nous  entretient  sans 
cesse  de  grands  personnages , attache  si  rare- 
ment nos  regards  sur  la  multitude , que  nous 
ne  l’imaginons  pas  dans  les  temps  passés  aussi 
grossière  , aussi  perverse  que  de  nos  jours  : peu 
s’en  faut  que  nous  ne  croyions  qu’on  ne  tra- 
versoit  pas  une  rue  d’Athènes  sans  être  cou- 
doyé par  un  Démosthène  ou  par  un  Cimon.  Et 
l’avenir  pourroit  bien  croire  , à moins  que  l’es- 
prit philosophique  ne  s’introduise  à la  lin  dans 
l’histoire , qu’on  ne  traversoit  pas  une  rue  de 
Paris , sans  coudoyer  un  N***,  un  Malesherbes 
ou  un  Turgot. 

Sénèque  n’auroit  laissé  que  ce  morceau  , 
qu’il  auroit  droit  au  respect  des  gens  de  bien  et 
à l’éloge  de  la  postérité.  Lorsqu’il  s’occupoit 
des  chagrins  de  sa  mère,  il  étoit  bien  plus  à 
plaindre  qu’elle. 


DE  LA  BRIÈVETÉ  DE  LA  VIE. 

§.  7g.  On  présume  que  le  Paulinus  à qui  Sé- 
nèque adresse  ce  traité , étoit  père  de  Pauline*, 
la  seconde  femme  de  Sénèque.  Il  exerçoit  à 
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Rome  une  charge  très-importante,  la  surin- 
tendance générale  des  vivres. 

/ 

« La  vie  n’est  courte  , dit  Sénèque  , que  par 
» le  mauvais  emploi  qu’en  en  fait  ». 

« Perdre  sa  vie , c’est  tromper  le  décret  des 
» dieux  ». 

« Se  cacher  son  âge  , c’est  vouloir  mentir  au 
» destin  ». 

• 

On  ne  lit  point  ce  traité  sans  s’appliquer  à 
soi-même  la  plupart  des  sages  réflexions  dont 
il  est  parsemé.  Unhomme  de  lettres  se  plaignoit 
de  la  rapidité  du  temps#  Unde  ses  amis,  témoin 
de  ses  regrets  , et  sachant  d’ailleurs  combien  il 
étoit  prodigue  du  sien  , l’interrompit  en  lui  ci- 
tant ce  passage  de  Sénèque  : Tu  te  plains  de  la 
brièveté  de  la  vie , et  tu  te  laisses  voler  la  tienne. 
« On  ne  me  vole  point  ma  vie  , répondit  le  phi- 
» losophe,  je  la  donne;  et  qu’ai-je  de  mieux  à 
» faire  que  d’en  accorder  une  portion  à celui 
» qui  m’estime  assez  pour  solliciter  ce  présent? 
» Quelle  comparaison  d’une  belle  ligne , quand 
» je  saurois  l’écrire , à une  belle  action  ? On 
» n’écrit  la  belle  ligne  que  pour  exhorter  à la 
» bonne  action  , qui  ne  se  fait  pas  : on  n’écçit 
» la  belle  ligne  que  pour  accroître  sa  réputa- 
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» tion  ; et  l’on  ne  pense  pas  qu’au  bout  d’un 
» nombre  d’années  assez  courtes,  et  qui  s’écou- 
» lent  avec  rapidité , il  sera  très-indifférent 
» qu’il  y ait  au  frontispice  de  la  Pétréïde  , 
« Thomas , ou  un  autre  nom  ; on  ne  pense  pas 
» que  le  point  important  n’est  pas  que  la  chose 
» soit  faite  par  un  autre  ou  par  soi , mais  qu’elle 
» soit  faite  et  bien  faite  par  un  méchant  même 
» ou  par  un  homme  de  bien  j on  prise  plus 
» l’éloge  des  autres  que  celui  de  sa  conscience. 
» On  ne  me  louera  , j’en  conviens , ni  dans  ce 
» moment  où  je  suis , ni  quand  j e ne  serai  plus  ; 
» mais  je  m’en  estimerai  moi- même,  et  l’on 
« m’en  aimera  davantage.  Ce  n’est  point  un 
» mauvais  échange  qué  celui  de  la  bienfaisance 
» dont  la  récompense  est  sûre , contre  de  la 
» célébrité  qu’on  n’obtient  pas  toujours , et 
» qu’on  n’obtient  jamais  sans  inconvénient.  Je 
» n’ai  jamais  regretté  le  temps  que  j’ai  donné 
» aux  autres  , je  n’en  dirois  pas  autant  de  celui 
» que  j’ai  employé  pour  moi.  Peut-être  m’en 
« imposai-je  par  des  illusions  spécieuses  , et  ne 
« suis -je  prodigue  de  mon  temps  que  parle  peu 
» de  cas  que  j’en  fais  : je  ne  dissipe  que  la  chose 
» que  je  méprise  ; on  me  la  demande  comme 
» rien,  et  je  l’accorde  de  même.  Il  faut  bien 
» que  cela  soit  ainsi , puisque  je  blâmerois  en 
» d’autres  ce  que  j’approuve  en  moi  ». 


Digitized  by  GoogI 


DE  CLAUDE  ET  DE  NÉRON.  gi 

Fort  bien  , répliquera  Sénèque  (1),  « mais  le 
)>  temps  que  tu  t’es  laissé  ravir  par  une  maître- 
» se , celui  que  tu  as  perdu  à quereller  avec  ta 
» femme , tes  domestiques  et  tes  enfans  ; en 
» amusemens  , en  distractions  , en  débauches 
» de  table  , en  visites  inutiles , en  courses  aussi 
» fatigantes  que  superflues?  Tes  passions  , tes 
» goûts , tes  fantaisies  , tes  folies  n’ont-elles  pas 
» mis  tes  jours  et  tes  nuits  au  pillage  , sans  que 
» tu  t’en  sois  apperçu  » ? 

Les  journées  sont  longues  et  les  années  sont 
courtes  pour  l’homme  oisif  : il  se  traîne  péni- 
blement du  moment  de  son  lever  jusqu’au  mo- 
ment de  son  coucher  ; l’ennui  prolonge  sans  lin 
cet  intervalle  de  douze  à quinze  heures  , dont 
il  compte  toutes  les  minutes  : de  jours  d’ennui 
en  jours  d’ennui , est-il  arrivé  a la  fin  de  l’au-r 
née?  il  lui  semble  que  le  premier  de  Janvier 
touche  immédiatement  au  dernier  de  Décem- 
bre , parce  qu’il  ne  s’intercale  dans  cette  durée 
aucune  action  qui  la  divise.  Travaillons  donc  : 
le  travail , entre  autres  avantages  , a celui  de 
raccourcir  les  journées  et  d’étendre  la  vie. 

Le  vieillard  occupé,  dont  le  travail  assidu 

j •• 


(1)  De  la  brièveté  de  la  vie , chap.  3 , tom.  Y , pag.  283 
et  284. 
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augmentera  sans  relâche  la  somme  des  con- 
noissances,  laissexa  toujours  entre  le  jeune 
homme  et  lui,  à-peu-près  la  même  différence 
d’instruction  , et  la  société  de  celui-ci  ne  lui 
déplaira  jamais.  Il  n’en  est  pas  ainsi  du  vieillard 
oisif;  il  s’avance  vers  un  moment  où,  honteux 
d’être  devenu  l’écolier  d’un  adolescent , il  fuira 
un  commerce  où  la  supériorité  qu’on  aura  prise 
sur  lui  par  l’étude,  et  qui  s’accroîtra  par  les 
progrès  successifs  de  l’esprit  humain  , l’humi- 
liera  sans  cesse  et  l’affligera.  Lisons  donc  tant 
que  nos  yeux  nous  le  permettront , et  tâchons 
d’être  au  moins  les  égaux  de  nos  enfans.  Plutôt 
s’user  que  se  rouiller. 

Si  le  ciel  nous  exauçoit , l’impatience  de  nos 
craintes  j de  nos  espérances , de  nos  souhaits  , 
de  nospeines , de  nos  plaisirs  , abrégeroit  notre 
vie  des  deux  tiers.  Etre  bizarre , tu  crains  la 
lin  de  ta  vie  , et  en  une  infinité  de  circonstan- 
ces tu  hâtes  la  célérité  du  temps  ! 11  ne  tient  pas 
à toi  qu’entre  l’instant  où  tu  es  et  l’instant  où 
tu  voudrois  être,  les  jours , les  mois  , les  années 
intermédiaires  ne  soient  anéantis  : la  chose 
que  tu  attends  n’est  rien  peut-être,  ou  presque 
rien  , et  celle  que  tu  sacrifierois  volontiers  , est 
tout? 

(j.  8o.  Sénèque  prétend  qu’Aristote  intenta 
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à la  nature  un  procès  indigne  d’un  sage  sur  la 
longue  vie  qu’elle  accorde  à quelques  animaux , 
tandis  qu’elle  a marqué  un  terme  si  court  à 
l’homme  , né  poür  tant  de  choses  importan- 
tes (1)....  « Nous  n’avons  pas  trop  peu  de  temps, 
» lui  dit-il  ; nous  en  perdons  trop...  ».  Certes, 
ce  n’étoit  pas  un  reproche  à faire  au  plus  labo- 
rieux des  philosophes....  « La  vie  seroit  assez 
)>  longue  et  suffiroit  pour  achever  les  plus  gran- 
» des  entreprises,  sinoussavions enbien placer 
» les  instans...  ».  Cela  est-il  vrai  ? La  course  de 
notre  vie  est  déjà  fort  avancée  lorsque  nous 
sommes  capables  de  quelque  chose  de  grand  j 
et  celui  qui  avoit  formé  le  projet  de  te  faire 
admirer  des  Français,  en  leur  mettant  ton  ou- 
vrage sous  les  yeux , est  mort  avant  que  d’avoir 
mis  la  dernière  main  à son  travail  (•2)....  Sénè- 


(1)  Chap.  1 , tom.  Y , pag.  276. 

(2)  La  hardiesse  et  la  légèreté  avec  lesquelles  certains  cri- 
tiques ont  parlé  de  la  traduction  de  Sénèque  prouvent 
assez  qu’ils  l’ont  jugée  £ur  cette  seule  ligne  : ils  ont  sup- 
posé , d’après  une  logique  fort  étrange,  qu’un  livre  où 
l’auteur  n’avoit  pas  mis  la  dernière  main , devoil  nécessai- 
rement être  plein  de  fautes  ; et  donnant  à cette  expression 
vague  un  sens  très-étendu  , ils  ont  regretté  qu’une  mort 
prématurée  ait  ravi  M.  la  Grange  aux  lettres,  et  privé  le 
public  d’une  traduction  telle  qu’on  devoit  raisonnable- 
ment l’attendre  d’un  aussi  habile  homme.  Us  n’ont  pas  fait 


n 
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que  , adressez  ces  reproches  aux  hommes  dis- 
sipés , mais  épargnez-les  à Arislole  j épar- 
gnez-les à vous-même  et  à tant  d’hommes  cé- 
lèbres que  la  mort  a surpris  au  milieu  des  plus 
belles  entreprises.  Je  suis  bien  loin  de  sentir 
comme  vous  ; je  regrette  que  vos  semblables 
soient  mortels. 

Je  n’aurois  pas  de  peine  à trouver  dans  Sé- 
nèque plus  d’un  endroit  où  il  se  plaint  de  la 
multiplicité  des  affaires  et  de  la  rapidité  des 


réflexion  que  les  défauts  d’un  ouvrage  de  la  nature  du 
sien , à la  perfection  duquel  un  auteur  d’un  mérite  géné- 
ralement reconnu  a employé  huit  ans  d’un  travail  assidu  , 
ne  peuvent  jamais  être  ni  fort  nombreux  , ni  fort  graves. 
L’équité  exigeoit  donc  que  ces  censeurs  , moins  prompts 
à juger  et  déjà  prévenus  par  l’éditeur  sur  quelques  mé- 
prises légères  où  M.  la  Grange  est  tombé  par  inadver- 
tance , ou  par  l’impossibilité  de  tout  savoir,  se  contentas- 
sent d’observer  en  général  que,  s’il  se  rencontre  dans  sa 
traduction  quelques-unes  de  ces  inexactitudes  que  la  lon- 
gueur et  la  difficulté  de  l’entreprise  doivent  faire  excuser, 
il  a su  , dans  un  grand  nombre  de  passages,  exprimer  avec 
autant  d’élégance  que  de  précision  et  de  fidélité  le  sens  de 
l’original  ; et  aussi  souvent  que  le  génie  très-différent  des 
deux  langues  a pu  le  permettre , conserver  les  beautés  qui 
lui  sont  propres,  en  faisant  disparoitre  les  défauts  qui  le 
'déparent. 

KOTZ  DZ  l’ ÉDITEUR. 
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heures.  L’animal  sait , en  naissant , tout  ce 
qu’il  lui  importe  de  savoir  ; l’homme  meurt , 
lorsque  son  éducation  est  à peine  achevée. 

En  faisant  le  procès  à Aristote  , il  le  fait 
aussi  à Hippocrate , qui  a ouvert  son  sublime 
et  profond  ouvrage  des  Aphorismes  par  ces 
mots  : « L’art  est  long  , la  vie  courte  , le  juge- 
» ment  difficile  , l’expérience  périlleuse  , et 
» l’occasion  fugitive...  ».  C’est  à l’imperfection 
actuelle  de  la  médecine , malgré  les  travaux 
d’une  multitude  d’hommes  de  génie  , ajoutés 
et  surajoutés  successivement  aux  travaux  de  ce 
grand  homme,  à justifier  l’archiâtre  et  le  phi- 
losophe. N’en  déplaise  à Sénèque  , quand  on  a 
comparé  la  difficulté  de  perfectionner  une  scien- 
ce , de  se  perfectionner  soi-même , avec  la  ra- 
pidité de  nos  jours , on  trouve  que  l’homme 
qui  a ménagé  ses  momens  avec  la  plus  grande 
économie  , qui  ne  s’en  est  laissé  dérober  aucun 
par  facilité,  qui  n’a  rien  perdu  de  ses  heures 
par  maladie,  par  paresse  ou  par  négligence, 
et  qui  est  parvenu  à l’extrême  vieillesse , a 
cependant  bien  peu  vécu. 

$.  81.  Encore  si  les  obstacles  ne  venoient  que 
de  l’étendue  et  de  la  difficulté  de  la  chose  ! 
Mais  combien  de  fois  n’arrive  -t-il  pas  que  les 
préjugés , les  usages , les  coutumes  , les  reli- 
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gions,  les  loix  mêmes  s’opposent  aux  progrès  ! 
J’en  citerai  l’anatomie  pour  exemple . Nos  g}rm- 
riases  publics  de  médecine  et  de  chirurgie , 
quoique  les  moins  utiles  à Finstruclion , ont 
seuls  le  droit  de  demander  des  cadavres  au  grand 
hôpital , qui  ne  leur  en  fournit  pas  le  trentième 
du  besoin.  J^a  plupart  sont  infectés  de  scorbut, 
d’ulcères,  d’abcès  et  d’autres  maladies  conta- 
gieuses. Les  écoles  particulières , plusinstruci 
lives,oùl’élève  travaille  de  lui-  même  et  s’exerce 
aux  opérations , vont  aux  cimetières  : on  cor- 
rompt les  fossoyeurâ  ; on  force  les  grilles  j on 
escalade  les  murs  $ on  s’expose  aux  animaux 
qui  veillent  dans  ces  enclos  publics  , et  aux 
châtimens  de  la  police , pour  s’emparer  de 
corps  à demi-pourris , et  funestes  à l’artiste  qui 
les  ouvre  et  à l’auditeur  qui  les  approche. 

j % 

Quand  la  science  cesse  de  s’en  occuper , que 
deviennent  les  restes  ? On  ne  les  brûle  pas  sans 
se  constituer  en  dépense , et  sans  exciter  des 
vapeurs  nuisibles  : souvent  on  les  jette  dans  les 
rues  , au  grand  scandale  du  citoyen , incertain 
si  cette  cuisse  n’est  pas  celle  de  son  père  , et 
cet  organe  , celui-même  où  il  a pris  naissance  : 
on  les  porte  à la  rivière  , au  hasard  d’être  sur-  . 
pris  par  la  garde,  traîné  chez  un  commissaire,  et 
de  la  maison  du  commissaire  conduit  en  prison. 
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Chez  les  peuple^  anciens  , en  Egj’pte  011 
n’embaumoit  pas  sans  disséquer  ; en  Grèce , on 
abandonnoit  au  scalpel  les  suppliciés  3 à Sparte, 
lesenfans  condamnés  àl’apothète  parleur  dif- 
formité j à Rome , sous  les  premiers  rois  , les 
nouveaux  nés  exposés  par  l’indigence  , les 
malfaiteurs  et  les  ennemis  tués  les  armes  à la 
main. 

Les  médecins  qui  suivirent  les  armées  de 
Marc-Aurèle,  profitèrent  de  ce  privilège.  On 
lit  dans  les  Déclamations  de  Sénèque  le  père  , 
que  , malgré  l’usage  des  bûchers , on  fouilloit 
les  viscères  des  morts  pour  y trouver  les  causes 
des  infirmités  des  vivans. 

En  Espagne  , où  la  médecine  et  la  chirurgie 
sont'  peu  cultivées,  ces  sciences  obtiennent 
cependant  tous  les  secours  dont  elles  ont  be- 
soin. En  Prusse , ces  secours  sont  faciles  et 
gratuits. 

Si  l’étude  de  l’anatomie  est  contrariée  dans 
la  capitale,  c’est  pis  encore  à Lyon  , à Bor- 
deaux, à Montpellier,  dans  toutes  nos  pro- 
vinces. Il  n’y  a qu’à  Strasbourg  où  l’on  m’a  as- 
suré que  tous  les  cadavres  bourgeois  étoient 
livrés  au  démonstrateur , sans  aucune  rétribu- 
tion. * 

Et  nous  nous  appelons  policés,  etnousigno- 
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rons  que  plus  une  scienee  qui  ne  s’apprend 
point  dans  les  livres  , est  importante  , plus  les 
moyens  de  s’y  perfectionner  doivent  être  libres 
et  multipliés  ! Ce  que  je  dis  ici  dans  le  texte 
pouvoit  être  mis  en  note  ; mais  je  veux  qu’il, 
soit  lu  , et  j’espère  que  des  voix  réunies  s’élè- 
veront utilement  contre  les  abus.  J’ai  souhaité 
que  la  digne  et  respectable  femme  qu’on  ne 
sauroit  trop  louer , et  qui  nous  a prouvé  sans 
répliqué  qu’avec  une  somme  très-modique  (i) 
un  malade  pouvoit  être  mieux  soigné  dans  un 
hôpital  que  dans  sa  propre  maison  , ne  laissât 
pas  dévorer  aux  vers,  sans  avantage  pour  nous, 
les  cadavres  des  malheureux  que  ses  secours 
n’auront  pu  conserver  (2). 

$.  82.  Je  ne  suis  pa6  plus  satisfait  de  ce  que 
Sénèque  vient  d’adresser  à Aristote , que  de 
ce  qu’il  va  dire  à Paulinus  (3). 

« Songez  à combien  d’inquiétudes  vousexpo- 
» se  un  emploi  aussi  considérable.  Vous  avez 
» à faire  à des  estomacs  qui  n’entendent  ni 
» l’équité  ni  la  raison.  Vous  êtes  médecin  d’un 


(0  Dix-sept  sous  et  demi. 

2)  Voyez  l’Histoire  de  la  chirurgie , par  M.  PcyriUiç  , 
ouvrage  écrit  et  pensé  fortement. 

(3)  De  la  brièveté  de  la  vie,  chap.  18,  j 9. 
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» de  ces  maux  urgens  qu’il  faut  traiter  et  guérir 
» à l’insu  des  malades.  Croyez-vous  qu’il  y ait 
j)  aucune  comparaison  entre  passer  son  temps 
» à surveiller  aux  fraudes  des  marchands  de 
» bled  ^ â la  négligence  des  magasiniers  , à 
» prévenir  l’humidité  qui  échauffe  et  gâte  les 
» grains  , à empêcher  que  la  mesure  et  le  poids 
» n’en  soient  altérés , et  vous  occuper  de  con- 
» noissances  importantes  et  sublimes  sur  la 
» nature  des  dieux,  le  sort  qui  les  attend  , leur 
» félicité,.,  »?  Je  répondrois  à Sénèque  : C’est  la 
première  qui  me  paroît  la  plus  urgente  et  la  plus 
utile....  « On  ne  manquera  pas , dites-vous  (1), 
» de  gens  d’une  exacte  probité  , d’une  stricte 
» attention...  ».  Vous  vous  trompez  : on  trou- 
vera cent  contemplateurs  oisifs , pour  un  hom- 
me actif  ; cent  rêveurs  sur  les  choses  d’une 
autre  vie  , pour  un  bon  administrateur  des 
choses  de  celle-ci.  Votre  doctrine  tend  âénor- 
gueillirdes  paresseux  et  des  fous , et  à dégoûter 
les  bons  princes  et  les  bons  magistrats  , les  ci- 
toyens vraiment  essentiels.  Si  Paulinus  fait 
mal  son  devoir , Rome  sera  dans  le  tumulte  ; si 
Paulinus  fait  mal  son  devoir,  Sénèque  man- 
quera de  pain.  Le  philosophe  est  un  homme 
estimable  par-tout , mais  plus  au  sénat  quedans 


(1)  Chap.  i8,pag.  34g  , tom.  V. 
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l’école  , plus  dans  un  tribunal  que  dans  une 
bibliothèque  j et  la  sorte  d’occupations  que  vous 
dédaignez  est  vraiment  celle  que  j’honore  $ elle 
demande  de  la  fatigue  , de  l’exactitude  , de 
la  probité  : et  les  hommes  doués  de  ces  qua- 
lités vous  semblent  communs  ! Lorsque  j’en 
verrai  qui  se  seront  fait  un  nom  dans  la  magis- 
trature (1)  , au  barreau  , loin  de  croire  qu’ils 
ont  perdu  leurs  années  pour  qu’une  seule  portât 
leur  nom  , je  serai  désolé  de  n’en  pouvoir  - 
compter  une  aussi  belle  dans  toute  ma  vie. 
Combien  il  faut  en  avoir  consumé  dans  l’étude 
et  dérobé  aux  plaisirs  , aux  passions  , au  som- 
meil , pour  obtenir  celle-là  ! Sage  est  celui  qui 
médite  sans  cesse  sur  l’épitaphe  que  le  doigt 
de  la  justice  gravera  sur  son  tombeau. 

J.  83.  Turannius  (2)  a abdiqué  les  places  où 
il  serv oit  utilement  sa  patrie  y et  s’est  condamné 
au  repos  quand  il  avoit  encore  des  forces  d’es- 
prit et  de  corps  j et  lorsque  Turannius  se  fait 
mettre  au  lit , et  pleurer  par  ses  gens  comme 
s’il  eût  été  mort,  Turannius  vous  paroît  ridi- 
cule ? Dans  un  autre  moment  vous  eussiez  dit 
que  Turannius  avoit  fait  de  lui-même  , et  de 


(1)  De  la  brièveté  de  la  vie , chap.  ig7  pag.  354. 

(2)  Id.  Ibid,  cliap.  20. 
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ceux  qui  quittent  la  république  trop  tôt,  une 
satire  forte , une  critique  sublime. 

« Si  quelques-uns  de  vos  concitoyens  oot  été 
» souvent  revêtus  des  charges  de  la  magistra- 
» ture , ne  leur  portez  point  envie  ».  — J'y  con- 
sens , il  ne  faut  porter  envie  à personne.  — 
« S’ils  se  sont  rendus  célèbres  au  barreau  , ne 
» leur  portez  point  envie». — Et  pourquoi?  — 
« C’est  qu’ils  ont  acquis  celte  célébrité  aux.dé- 
» pens  de  leur  vie  ».  — Et  quelle  est  la  célébrité 
qu’on  acquiert  autrement?  — « C’est  qu’ils  ont 
» perduleurs  années». — Quoi!  les  années'con- 
sacrées  au  bien  général  sont  des.  années  per- 
dues ! — « Les  hommes  obtiennent  plus  faci- 
» lement  delaloi  que  d’eux-mêmeslafin  de  leurs 
» travaux  (1)  ». — Je  les  en  loue.  — «Personne 
» ne  pense  à la  mort  ».  — Il  est  bien  de  penser 
à la  mort,  mais  afin  de  se  hâter  de  rendre  sa  vie 
utile. 

C’est  un  défaut  si  général  que  de  se  laisser 
emporter  au-delà  des  limites  de  la  vérité , par 
l’intérêt  de  la  cause  qu’on  défend,  qu’il  faut  le 
pardonner  quelquefois  à Sénèque. 

$.  84.  « Apprendre  à vivre  , c’est  apprendre 


(i)  De  la  brièveté  de  la  vie  , chap.  20,  pag.  357. 
Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  H 
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)>  à mourir. . . ».  Et  apprendre  à mourir,  c’est 
apprendre  à bien  vivre. 

J’en  vois  sans  nombre  qui  se  meuvent  ; mais 
quel  est  celui  d’entre  eux  qui  vit?  Auguste 
écrase  ses  concitoyens  , ses  collègues  , ses  pa- 
rens  , ses  amis  ; il  verse  des  flots  de  sang  sur  la 
terre  et  sur  les  mers  3 il  porte  ses  armes  dans  la 
Macédoine  , la  Sicile  , l’Asie  , l’Egypte  , la  Sy- 
rie , presque  sur  toutes  les  côtes  : las  d’assas- 
siner des  Romains  , ses  soldats  massacrent  des 
peuples  étrangers.  Tandis  qu’il  s’occupe  à pa- 
cifier les  Alpes , à dompter  des  ennemis  con- 
fondus avec  les  sujets  de  l’empire  , à porter  ses 
limites  au-delà  du  Rhin  , de  l’Euphrate  et  du 
Danube,  on  aiguise  des  poignards  contre  lui  dans 
son  palais,  au  capitole  : les  désordres  de  sa 
fille  assiègent  sa  vieillesse  et  rassemblent  de 
nouveaux  périls  autour  de  son  trône.  Appelez- 
vous  cela  vivre  ? Ambitionnez-vous  cette  des- 
tinée? 

« L’homme  arrive  au  bord  de  sa  fosse , comme 
» le  distrait  à l’entrée  de  sa  maison. 

» Cet  autre  , c’est  un  fainéant  que  les  bras 
» de  ses  esclaves  ont  tiré  du  bain  , déposé  sur 
» un  siège , et  qui  leur  demande  s’il  est  assis...  ». 
Cela  ? c’est  un  homme  vivant  ! C’est  un  mort 
qui  parle. 
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Il  ne  faut  pas  lire  les  ouvrages  de  Sénè- 
que comme  de  simples  leçons  de  philosophie, 
comme  des  conseils  de  la  sagesse  , mais  comme 
les  saintes  exhortations  d’un  ministre  des  dieux, 
plus  occupé  de  consterner  le  vicieux  que  d’é- 
clairer l’ignorant.  Par-tout  ôù  il  parle  de  la 
vertu  , de  ses  prérogatives  , de  la  frivolité  des 
grandeurs  de  la  terre  , c’est  avec  un  enthou- 
siasme qu’on  partage  quand  on  a quelque 
sentiment  du  vrai  , du  bon  , de  l’honnête 
et  du  beau  ; c’est  d’un  ton  solemnel  qui  en 
impose  quand  on  n’est  pas  un  déterminé  scé- 
lérat. 

Le  stoïcisme  a dénaturé  tous  les  mots  $ et 
celui  qui  n’en  connoîtroit  que  les  acceptions 
communes,  entendroit  mal  la  doctrine  de  cette 
école  , et  la  plupart  de  ses  assertions  lui  paroî- 
troient  absurdes  ou  paradoxales. 

Je  n’ai  pas  lu  le  chapitre  3 sans  rougir  : c’est 
mon  histoire.  Heureux  celui  qui  n’en  sortira 
point  convaincu  qu’il  n’a  vécu  qu’une  très- 
petite  partie  de  sa  vie  ! 

Ce  traité  est  très-beau.  J’en  recommande  la 
lecture  à tous  les  hommes , mais  sur-tout  à 
ceux  qui  tendent  à la  perfection  dans  les  beaux- 
arts.  Ils  y apprendront  combien  ils  ont  peu  tra- 
vaillé , et  que  c’est  aussi  souvent  à la  perte  du 
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temps  qu’au  manque  de  talent , qu’il  Faut  atlri-  ' 
buer  la  médiocrité  des  productions  en  tout 
genre. 


DE  LA  CONSTANCE  DU  SAGE. 

§.  85.  Ou  de  l’injure , de  l’ignominie , de  l’ar- 
rogance , de  la  vengeance  , de  la  force , de  la 
sécurité  , du  chemin  qui  conduit  à la  vertu. 

Je  ne  crois  pas  que  le  vicieux  puisse  suppor- 
ter la  lecture  de  Sénèque  , à moins  qu’il  ne  se 
soit  fait  un  système  de  perversité  qui  le  garan- 
tisse de  la  honte  et  du  remords  ; ou  que , né 
scélérat  et  bouffon , il  n’ait  le  courage  de  se 
moquer  de  la  vertu. 

Ce  traité  est  adressé  à Sérénus.  Si  le  chemin 
par  lequel  le  stoïcien  conduit  l’homme  au  bon- 
heur est  escarpé  , en  revanche  , rien  n’est  si 
facile  à suivre  que  la  pente  qu’il  lui  indique 
pour  se  soustraire  à l’infortune. 

« Insensé  ! pourquoi  gémir  ? Qu’attends-tu? 
» la  fin  de  t*smaux  d’un  hasard?  tandis  qu’elle 
» se  présente  à toi  de  tous  côtés.  Vois  ce  pré- 
» cipice  : c’est par-làqu’on  descend  àla liberté; 
» vois  cette  mer,  ce  fleuve,  ce  puits  : la  liberté  est 
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» cachée  au  fond  de  leurs  eaux  $ vois  cet  arbre  : 
» elle  est  suspendue  à chacune  de  ses  bran- 
» ches  ; porte  ta  main  à ta  gorge  , pose-la  sur 
))  ton  cœur  : ce  sont  autant  d’issues  à la  servi- 
» tude  , il  n’y  a pas  une  de  tes  veines  par  la- 
» quelle  ton  malheur  ne  puisse  s’échapper...  ». 
Cette  morale , elle  est  inspirée  à un  Sénèque 
par  un  Caligula? 

$.  86.  Plus  j’y  réfléchis  , plus  il  me  semble 
que  nous  aurions  tous  besoin  d’une  teinte  lé- 
gère de  stoïcisme  ; mais  qu’elle  seroit  sur-tout 
utile  aux  grands  hommes. 

Quoi  ! tu  t’es  immortalisé  par  une  multitude 
d’ouvrages  sublimes  dans  tous  les  genres  de  lit- 
térature j ton  nom  , prononcé  avec  admiration 
et  respect  dans  toutes  les  contrées  du  globe 
policé  , passera  à la  postérité  la  plus  reculée  , 
et  ne  périra  qu’au  milieu  des  ruines  du  monde  $ 
tu  es  le  premier  et  le  seul  poète  épique  de  la 
nation  3 tu  ne  manques  ni  d’élévation  ni  d’har- 
monie j et  si  tu  ne  possèdes  pas  l’une  de  ces 
qualités  au  degré  de  Racine  , l’autre  au  degré 
de  Corneille , on  ne  sauroit  te  refuser  une  force 
tragique  qu’ils  n’ont  pas  ; tu  as  fait  entendre  la 
voix  de  la  philosophie  sur  la  scène , tu  l’as  ren- 
due populaire.  Quel  est  celui  des  anciens  et  des 
modernes  qu’on  puisse  te  comparer  dans  la 
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poésie  légère  ?Tu  nous  as  fait  connoître  Locke 
et  Newton  , Shakespeare  et  Congreve  ; la  pu- 
deur ne  prononcera  pas  le  nom  de  ta  Pucelle  , 
mais  le  génie  , mais  le  goût  l’auront  sans  cesse 
entre  leurs  mains , mais  les  grâces  la  cacheront 
dans  leur  sein.  La  critique  dira  de  tes  ouvrages 
historiques  tout  ce  qu’elle  voudra  ; mais  elle  ne 
niera  point  qu’on  ne  remporte  de  cette  lecture 
une  haine  profonde  contre  tous  les  méchans 
qui  ont  fait  et  qui  font  le  malheur  de  l’huma- 
nité , soit  en  l’opprimant , soit  en  la  trompant; 
dans  tes  romans  et  tes  contes  , pleins  de  cha- 
leur , de  raison  et  d’originalité  , j’entrevois  par- 
tout la  sage  Minerve  sous  le  masque  de  Momus. 

Après  avoir  soutenu  le  bon  goût  par  tes  pré- 
ceptes et  par  tes  écrits  , tu  t’es  illustré  par  des 
actions  éclatantes  : on  t’a  vu  prendre  coura- 
geusementladéfense  de  l’innocence  opprimée; 
tu  as  restitué  l’honneur  à une  famille  flétrie 
j)ar  des  magistrats  imprudens;  tu  as  jeté  les 
fondemens  d’une  ville  à tes  dépens  ; les  dieux 
ont  prolongé  ta  vie , sans  infirmités , jusqu’à 
l’extrême  vieillesse  ; tu  n’as  pas  connu  l’infor- 
tune ; si  l’indigence  approcha  de  toi , ce  ne  fut 
que  pour  implorer  et  recevoir  tes  secours  ; toute 
une  nation  t’a  rendu  des  hommagesque  ses  sou- 
verains ont  rarement  obtenus  d’elle  : tu  as  reçu 
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les  honneurs  du  triomphe  dans  ta  patrie  , la 
capitale  la  plus  éclairée  de  l’univers  ; quel  est 
celui  d’entre  nous  qui  ne  donnât  sa  vie  pour  un 
jour  comme  le  tien?  Et  la  piqûre  d’un  insecte 
envieux,  jaloux,  malheureux,  pourra  corrom- 
pre ta  félicité?  Ou  tu  ignores  ce  que  tu  vaux  , 
ou  tu  ne  fais  pas  assez  de  cas  de  nous  : connois 
enfin  ta  hauteur , et  sache  qu’avec  quelque  force 
que  les  flèches  soient  lancées , elles  n’atteignent 
point  le  ciel.  C’est  exiger  des  méchans  et  des 
fous  une  tâche  trop  difficile  , que  de  prétendre 
qu’ils  s’abstiendront  de  nuire  -,  leur  impuissance 
ne  me  les  rend  pas  moins  haïssables  : un  vête- 
ment impénétrable  m’a  garanti  du  poignard  j 
mais  celui  qui  m’a  frappé  n’en  est  pas  moins  un 
lâche  assassin.  . . . Hélas  ! tu  étois , lorsque  je 
te  parlois  ainsi. 

§.  87.  Ce  livre  de  la  Constance  du  Sage  est 
une  belle  apologie  du  stoïcisme , et  une  preuve 
sans  répliqué  de  l’âpreté  de  cette  philosophie 
dans  la  spéculation  , et  de  son  impossibilité 
dans  la  pratique.  Je  crois  qu’il  seroit  plus  diffi- 
cile d’être  stoïcien  à Paris , qu’il  ne  le  fut  à 
Rome  ou  dans  Athènes. 

A tout  moment  on  est  tenté  de  dire  à Sénè- 
que et  aux  autres  rigoristes  : Vos  remèdes  , 
superflus  pourfl’homme  sain  , sont  trop  violens 
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pour  l’homme  malade.  Il  faut  en  user  avec  la 
multitude  comme  les  maîtres  en  gymnasti- 
que : c’est  par  un  long  exercice  et  des  sauts 
modérés,  qu’ils  préparent  leurs  élèves  à franchir 
un  large  fossé  ; encore  entre  ces  élèves  y en  a- 
t-il  dont  les  jambes  sont  si  foibles , si  pesantes , 
les  muscles  des  cuisses  si  mous  , que , quelque 
soin  qu’ils  se  donnent , ils  n’en  feront  jamais 
que  de  mauvais  sauteurs.  Que  faut -il  appren- 
dre à ceux-là  ? A marcher.  Et  à ceux  qui  ont 
peine  à marcher  ? A se  traîner. 

Je  ne  le  dissimulerai  pas  , je  suis  révolté  du 
mot  de  Stilpon  et  du  commentaire  de  Sénè- 
que (1)  : « Je  me  suis  échappé  à travers  les 
» décombres  de  ma  maison  j j’ai  trempé  mes 
» pieds  dans  les  ruisseaux  du  sang  de  mes  con- 
» citoyens  égorgés  ; j’ai  vu  ma  patrie  jetée 
» dans  l’esclavage  ; mes  filles  m’ont  été  ravies  ; 
» au  milieu  du  désastre  général  je  ne  sais  ce 
» qu’elles  sont  devenues  $ mais  qu’est -ce  que 
» cela  me  fait  à moi  ?. . . ».  Qu’est-ce  que  cela 
te  fait  , homme  de  bronze  !...  «Je  n’ai  rien 
» perdu. . . ».  Si  tu  n’as  rien  perdu , il  faut  que 
tu  te  sois  étrangement  isolé  de  tout  ce  qui  nous 
est  cher  , de  toutes  les  choses  sacrées  pour  les 

(1  ) De  la  constance  du  sage , chap.  6 , tom.  V , pag. 
et  suiv.  Voyez  sur- tout  Epist.  9,  pag.  38,  du  tom.  I. 
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autres  hommes.  Si  ces  objets  ne  tiennent  au 
stoïcien  que  comme  son  vêtement , je  ne  suis 
point  stoïcien  , et  je  m’en  fais  gloire  j ils 
tiennent  à ma  peau , on  ne  sauroit  me  séparer 
d’eux  sans  me  déchirer , sans  me  faire  pousser 
des  cris.  Si  le  sage  tel  que  toi  ne  se  trouve 
qu’une  fois , tant  mieux  $ s’il  faut  lui  ressem- 
bler , je  jure  de  n’ètre  jamais  sage. 

« On  imagine  à peine  que  l’homme  soit  ca~ 
» pable  de  tant  de  grandeur  et  de  fermeté...  ». 
Dites  de  stupidité  féroce.  Mais  le  rôle  de  Stil- 
pon  étoit-il  vrai  ? Je  le  crois  , parce  que  j’aime 
mieux  lui  supposer  une  insensibilité  que  j’ab- 
horre , qu’une  hypocrisie  que  je  mépriserois. 
Soldats  , tuez  ces  infâmes  usuriers  qui  ont 
perdu  les  registres  de  rapines  sur  lesquels  ils 
attaclioient  des  regards  pleins  de  joie , et  qui , 
dans  leur  désespoir , offrent  leurs  poitrines  nues 
à la  pointe  de  vos  glaives  ; mais  ce  tigre  qui 
semble  s’amuser  du  désastre  de  sa  ville  , et  qui 
foule  d’un  pied  tranquille  les  cadavres  de  ses 
parens  , de  ses  amis  , de  ses  concitoyens  , ne 
l’épargnez  pas. 

« Il  y a autant  de  différence  entre  les  sloï- 
» ciens  et  les  autres  philosophes,  qu’entre 
» l’homme  et  la  femme. . . ».Cela  seroit  plus 
exact  des  cyniques. 
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« La  plaisanterie  coûta  la  vie  à Caligula...  ». 
J’ai  toujours  désiré  que  le  despote  fût  plaisant. 
L’homme  supporte  l’oppression,  mais  non  le 
mépris  : il  répond  tôt  ou  tard  à une  ironie  par 
un  coup  de  poignard. 

En  lisant  ce  que  la  raison  dictoit  à notre  phi- 
losophe sur  l’affront , l’injure  et  la  vengeance, 
je  regreltois  le  chapitre  qu’il  eût  ajouté  à son 
ouvrage  s’il  eût  vécu  chez  des  barbares  , où 
l’on  est  déshonoré  quand  l’on  ne  se  venge  pas 
d’un  mot  ou  d’un  geste  méprisant  , et  où  l’on 
est  poursuivi  par  des  loix  rigoureuses  et  ruiné , 
si  l’on  se  venge. 

Exiger  trop  de  l’homme , ne  seroit-ce  pas  un 
moyen  de  n’en  rien  obtenir  ? 


LA  CONSOLATION  A POLYBE. 

$.88.  TouTmeurl  j l’affliction  est  vaine  ; nous 
naissons  pour  le  malheur  $ les  morts  ne  veulent 
point  être  regrettés  $ Polybe  doit  un  exemple 
de  courage  : l’étude  le  consolera. 

Pour  que  le  lecteur  juge  sainement  de  cet 
ouvrage , qui  a attiré  tant  de  reproches  à Sénè- 
que , il  est  à propos  , ce  me  semble  , de  s’ar- 
rêter un  moment  sur  la  position  de  l’auteur 
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dont  il  porte  le  nom , et  sur  le  caractère  du 
courtisan  auquel  il  est  adressé. 

Polybe  , un  des  affranchis  de  Claude , ne 
fut  point  le  complice  de  ceux  qui  abusoient  de 
la  faveur  du  prince  imbécille , pour  disposer  de 
la  fortune , de  la  liberté  et  de  la  vie  des  ci- 
toyens 5 il  seroit  injuste  de  le  confondre  avec 
un  Narcisse  , un  Pallas  , un  Caliste  3 il  n’avoit 
point  de  liaison  avec  Messaline  , et  on  ne  le 
trouve  impliqué  dans  aucun  de  ses  forfaits  j 
c’étoit  unhomme  instruit  qui  cul  tivoitlesletlres 
à la  cour,  et  qui  exerçoit,  sans  ambition  et  sans 
intrigue  , une  fonction  importante  qui  l’appro- 
choitde  l’empereur,  etquil’auroitmisàportée 
de  faire  beaucoup  de  mal  s’il  en  avoit  été  ca- 
pable. L’amour  de  l’étude  est  toujours  un  pré- 
jugé favorable  aux  mœurs  t 

Est-ce  le  même  personnage  dont  il  est  parlé 
dansl’ ^pocoloquintose , et  que  le  satirique  mêle 
parmi  ceux  qui  précédèrent  Claude  aux  enfers? 
Je  l’ignore. 

Sénèque  s’étoit  illustré  au  ban-eau  ; il  avoit 
obtenu  la  questure  , et  il  l’avoit  quittée  pour 
revenir  à l’étude  de  la  sagesse  j il  avoit  une 
grande  réputation  à ménager.  Ce  n’étoit  point 
un  novice  dans  l’école  de  Zénon:iI  avoit  donné 
des  exemples  domestiques  et  des  leçons  pubii- 
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ques  de  stoïoisme.  Ilavoitécrit  les  Consolations 
à Marcia  et  à Helvia , sa  mère  , deux  ouvra- 
ges fondés  sur  les  principes  les  plus  roides  de 
la  secte.  C'est  au  commencement  de  la  troi- 
sième année  de  son  exil,  à l’àge  d’environ  qua- 
rante ans  , qu’il  entreprit  de  consoler  Polybe 
de  la  mort  d’un  frère , perte  récente  dont  il 
étoit  profondément  affligé. 

Il  faut  en  convenir , il  est  incertain  si  l’auteur 
de  cet  ouvrage  se  montre  plus  rampant  et  plus 
vil  dans  les  éloges  outrés  qu’il  adresse  à Poly- 
be , que  dans  les  flatteries  dégoûtantes  qu’il 
prodigue  à l’empereur  : ce  n’est  point  un  poète 
qui  chante  , c’est  un  philosophe  qui  disserte  $ 
et  je  ne  suis  point  étonné  que  dans  un  traité 
plein  de  recherches , déraison,  dégoût,  de 
sentiment  et  de  chaleur , un  dès  auteurs  mo- 
dernes qui  pense  et  s’exprime  avec  le  plus  d’élé- 
vation , ait  versé  sans  mesure  son  mépris  sur  la 
Consolation  à Polybe.  Mais  je  pense  que,  même 
en  supposant  que  Sénèque  l’eût  écrite  , s’il 
avoit  pesé  les  circonstances  , s’il  s’étoît  placé 
dans  l’île  de  Corse , s’il  eût  moins  considéré 
ce  que  l’on  exige  du  philosophe  que  ce  que 
la  nature  de  l’homme  comporte  , peut  - être 
auroit-il  été  moins  sévère , et  j’aurois  désiré 
qu’avant  de  s’abandonner  à sa  noble  indi- 
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gnation  , il  eût  examiné  si  la  supposition  étoit 
vraie. 

S’il  ne  s’agissoit  ici  que  d’excuser  une  foi- 
blesse  , je  renverrois  à la  préface  que  M.  Nai- 
geon , éditeur  de  la  traduction  de  Sénèque  a mise 
à la  tête  de  la  Consolation  à Polybe  , où , dans 
un  petit  nombre  de  pages  écrites  avec  élégance 
et  sensibilité  , il  a montré  le  jugement  le  plus 
sain  et  l’ame  la  plus  honnête  $ mais  c’est  une 
autre  tâche  que  je  me  suis  proposée. 

Les  jugemens  successifs  qu’on  a portés  de  la 
Consolation  à Polybe  ont  été  aussi  divers  qu’ils 
pouvoient  l’être.  D’abord  le  scandale  a été  gé- 
néral j ensuite  on  a souhaité  que  cet  écrit  ne 
fût  pas  de  Sénèque  } puis  on  a douté  qu’il  eu 
fût.  Ilrestoit  un  pas  à faire  : c’étoit  de  préten- 
dre qu’il  n’en  étoit  pas  , et  c’est  ce  que  je  vais 
prouver  autant  que  la  nature  du  sujet  et  la 
brièveté  que  je  me  suis  prescrite  me  le  per- 
mettront. 

$.  8g.  Si  l’on  en  croit  Dion  Cassius  (1) , la 
Consolation  à Polybe  ne  subsiste  plus  (2).  Que- 


(1)  Hist.  Rom.  lib.  61 , cap.  10,  edit.  Reimar. 

(1)  Voyez  les  propres  paroles  de  Dion , dans  V Avertisse- 
ment de  l’éditeur , tome  V , pag.  435. 

NOTE  DE  L'ÉDITEUR*.  v 
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Sénèque  , honteux  de  l’avoir  écrite , l’ait  effa- 
cée , comme  Dion  , son  ennemi , l’assure  , il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  nous  ne  pouvons 
pas  juger  de  celle  qui  n’existe  plus  , d’après 
celle  qui  nous  reste. 

Lorsque  la  malignité  fut  instruite  que  la 
Consolation  à Polybe  ne  subsistoit  plus  , elle 
eut  beau  jeu  pour  en  substituer  une  autre  à sa 
place . Mais  il  n’étoit  pas  facile  de  publier , sous 
le  nom  de  Sénèque , un  ouvrage  entier  qui  pût 
en  imposer  ; aussi  n’avons-nous  qu’un  fragment 
qui  commence  au  20e  chapitre. 

Et  qu’est-ce  que  ce  fragment  ? Un  centon 
d’idées  ramassées  .-dans  les  écrits  antérieurs  et 
postérieurs  de  Sénèque , sans  précision  et  sans 
nerf  $ la  rapsodie  de  quelques  courtisans  , une 
Rabutinade.  Je  l’ai  lue  et  relue  ; je  ne  sais  si 
mon  oreille  et  mon  esprit  étoient  préoccupés , 
mais  il  m’a  semblé  constamment  que  je  n’en- 
tendois  qu’un  mauvais  écho  de  Sénèque.  Ce- 
pendant le  philosophe  avoit  conservé  dans  son 
exil  toute  la  fermeté  de  son  ame  , toute  la 
force  de  son  jugement.  J’en  appelle  à la  Con- 
solation à Iielvia  - 

La  Consolation  à Polybe  n’eut  point  d’effet , 
et  n’en  devoit  point  avoir.  Polybe  étoit  trop  ha- 
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bile  courtisan  pour  solliciter  le  rappel  d’un  hom- 
me qui  lui  étoit  aussi  supérieur  que  Sénèque. 

Polybe  n’avoit  garde  de  se  brouiller  avec 
Messaline  , en  s’intéressant  pour  un  citoyen 
aimé , plaint  , honoré , considéré , dont  elle 
avoit  causé  la  disgrâce,  et  dont  elle  pouvoit 
redouter  le  ressentiment. 

Ces  réflexions  si  simples , Sénèque  ne  les  fait 
pas , et  il  ne  balance  pas  à s’adresser  à Polybe  ! 
Cela  est  aussi  trop  mal-adroit. 

Juste-Lipse  , qui  n’étoit  pas  un  critique  vul- 
gaire , obsédé  du  doute  que  ce  fragment  fût  de 
Sénèque  , a été  tenté  de  le  rayer  du  nombre 
de  ses  ouvrages  (t) , et  je  n’en  suis  pas  surpris: 
celui  qui  le  jugeoit  digne  d’un  bas  courtisan  , 
étoit  bien  fait  pour  le  juger  indigne  de  Sénè- 
que. 

§.  90.  Dèsle  premier  chapitre,  onsent  l’ironie. 
Polybe  y est  placé  à côté  des  hommes  du  pre- 
mier ordre:  les  écrits  de  Polybe  brilleront  aussi 
long-temps  quelapuissance  de  la  languè  latine 
durera  , que  les  grâces  de  la  langue  grecque 


(1)  Le  passage  de  Juste-Lipse  est  cité  au  long  dans 
V Avertissement  de  l’éditeur.  Voyez  tom.  V , pag.  436. 

NOTE  DE  L1  ÉDITE  DR. 
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subsisteront  : son  nom  passera  à la  postérité  la 
plus  reculée , aussi  célèbre  que  le  nom  des  au- 
teurs qu’il  a égalés  3 ou , si  sa  modestie  s’y  re- 
fuse , auxquels  il  s’est  associé.  Et  qu’est-ce  que 
Polybe  avoit  fait?  Il  avoitmis  en  prose  Homère 
et  Virgile.  Les  excellens  traducteurs  sont  très- 
rares  , j’en  conviens  j.  mais  peut- on  sérieuse- 
ment les  appeler  des  pontifes  dévoués  au  culte 
des  Muses  qui  les  réclament  ? 

Si  Polybe  n’étoit  pas  tout-à-fait  un  sot , il  a 
dû  sentir  qu’on  se  moquoit  de  lui  ; et  si  Sénè- 
que s’est  moqué  de  Polybe  , certes  ce  n’étoit 
pas  le  moyen  d’obtenir  la  fin  de  son  exil. 

S’il  y a des  choses  qu’ou  ne  dit  point  à un 
homme  d’esprit,  il  y en  a d’autres  que  le  cour- 
tisan le  plus  mal-adroit  ne  communique  point 
à son  maître.  De  bonne  - foi , Polybe  auroit-il 
eule  front  déliré  à Claude,  quelque  borné  qu’on 
le  suppose , que  son  secrétaire  pour  les  belles- 
lettres  étoit  l’Atlas  de  l’empire  , et  portoit 
le  fardeau  du  monde  sur  les  épaules?  Sous 
Louis  XIV , cette  exagération  en  beaux  vers 
auroit  amené  la  disgrâce  d’un  Colbert. 

Polybe  recueillera  les  actions  de  César  , et 
fera  passer  aux  siècles  futursles  hauts  faits  dont 
il  est  témoin  : Claude  lui  fournira  lui-même  le 
sujet  de  l’histoire  et  le  modèle  du  style  histo- 
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rique....Ie  demande  si  Ton  a pu  dire  gravement 
de  pareilles  sottises  d’un  prince  imbécille  , et 
les  dire  à un  courtisan  délicat. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  la  moquerie  , si 
ce  qui  suit  n’en  est  pas. 

« O fortune  ! il  t’en  eût  bien  peu  coûté  pour 
» épargner  un  outrage  à celui  que  tu  ne  com- 
» blas  de  bienfaits  qu’avec  connoissance  de 
» cause...  ».  La  fortune  avoit  cessé  d’être  aveu- 
gle pour  Polybe. 

« O fortune  ! jusqu’à  présent  tu  a vois  épar- 
» gné  ce  grand  personnage  ». 

« O fortune  ! tu  t’es  repentie  de  tes  faveurs  j 
» quelle  barbarie  » ! 

« Tu  as  ravi  à Polybe  son  frère  j quel  at- 
» tentât  » ! 

« O destin  ! tu  as  envoyé  à Polybe  la  plus 
» grande  des  douleurs,  à l’exception  de  la  perte 
» de  César  ». 

« Polybe  est  dans  le  deuil  : Polybe  est  dans 
» la  tristesse  , et  il  jouit  de  la  vue  de  César  » ! 

« Polybe  est  un  ingrat , s’il  se  plaint  lorsque 
» César  est  content  ». 

« Polybe  regrette  son  frère  p et  César  lui 
» survit  » ! 

Vie  de  Sénèque.  Tome  II. 
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« Cruelle  destinée  ! tu  ne  rends  point  de  jus- 
» tice  au  mérite  ». 

«En  attaquant Polybe  , tuas  voulu  montrer 
» que  César  même  ne  garantissoit  pas  de  tes 
» coups...  ». 

« Polybe , l’affranchi  Polybe  fixe  les  yeux 
» d’un  empire  ». 

« Si  Polybe  s’afflige  de  la  mort  de  son  frère, 
» on  se  reprochera  de  l’avoir  admiré  ». 

« Les  travaux  de  César  ont  procuré  à tous  la 
» commodité  de  ne  rien  faire  ». 

« Le  malheur  de  mon  exil  n’a  point  encore 
<)  tari  mes  larmes...  ».  Sénèque  a pleuré  dans 
son  exil  ! 

« Si  notre  affliction  doit  durer , économi- 
» sons  nos  pleurs....  Ne  dépensons  pas  tout-à- 
» la-fois  » . 

« Polybe  pleure  son  frère  mort , et  César  se 
» porte  bien  » ! 

« Les  yeux  de  Polybe  ne  se  sèchent  pas  en 
» contemplant  un  dieu  !...».  Le  dieu  Claude  ! 

« O fortune  ! si  tu  n’as  pas  résolu  la  perte  du 
» monde , conserve  César  » ! 

« Polybe  , conduisez  • vous  en  grand  capi- 
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» taine  , et  dérobez  au  camp  le  chagrin  d’une 
» journée  malheureuse  ». 

« A quoi  bon  vous  laisser  dessécher  par  une 
» douleur  dont  votre  frère  attend  la  fin  » ? 

« On  s’étonnera  qu’une  ame  si  foible  ait  pro- 
» duit  d’aussi  grandes  choses  ». 

Si  ce  n’est  pas  là  persiffler  impudemment , et 
le  secrétaire  Polybe , et  le  César  Claude  , et  le 
philosophe  Sénèque  que  l’on  fait  parler  ainsi , 
je  n’y  entends  rien. 

Polybe  est  peint  comme  un  bas  courtisan  $ 
Sénèque  comme  un  lâche  j Claude  est  plus 
cruellement  traité  : on  en  fait  le  plus  grand  des 
souverains. 

Tout  est  outré , tout  est  exagéré  au  point  de 
faire  éclater  de  rire. 

Pour  avoir  l’ame  brisée  par  le  chagrin  , on 
n’est  ni  vil  ni  sot. 

Je  trouve  le  caractère  de  la  satire  plus  mar- 
qué dans  la  Consolation  à Polybe  , que  dans  le 
Prince  de  Machiavel. 

Mais  si  la  Consolation  à Polybe  est  une  sa- 
tire , tout  s’explique  , et  l’on  ne  peut  plus 
reprocher  à Sénèque  l’amertume  de  l’Apoco- 
loquintose. 
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Quoi  ! Sénèque  auroiteu  la  bassesse  d’adres- 
ser à Claude  les  flatteries  les  plus  outrées  pen- 
dant sa  vie , et  les  plus  cruelles  invectives  après 
sa  mort  ! C’étoit  à faire  traîner  dans  le  Tibre  le 
dernier  des  esclaves. 

OuSénèque  n’est  point  l’auteur  de  la  Consola- 
tion à Poljbe , ou  c’est  une  satire , ou  Sénèque 
n’a  point  écrit  l’ Incucurbitation  de  Claude. 

<j.  gi.  Par  quels  exemples  console-t- on  l’af- 
franchi Poljbe  ? Par  les  exemples  d’Auguste , 
de  Pompée  , de  Scipion , de  Lucullus  , des  plus 
grands  personnages  de  l’empire.  Et  qui  est- ce 
qui  le  console  ? C’est  l’empereur  lui-même.  Si 
ce  n’est  pas  là  un  usage  ironique  des  disparates , 
c’en  est  un  abus  bien  insipide  $ si  ce  n’est  pas 
une  bonne  satire , c’est  un  bien  plat  ouvrage. 

Un  satirique  ne  se  soucie  guère  d’être  con- 
séquent j pourvu  qu’il  déchire  , cela  lui  suffit  \ 
aussi  ne  suis-je  point  surpris  de  lire  ici  : « Le 
» Destin  a rendu  commun  à tous  la  destruc- 
» tion  , le  plus  grand  des  maux  , afin  que  l’éga- 
» lité  de  son  décret  en  adoucît  la  rigueur...  ». 
Et  ailleurs  : « Les  grands  hommes  pourroient 
» s’indigner  avec  justice  de  n’être  pas  exceptés 
» de  la  loi  générale  ».  • 

Et  c’est  un  stoïcien  qui  dit  que  la  destruction 
est  le  plus  grand  des  maux  ! Ce  n’est  pas  en  un 
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endroit , c’est  en  cent,  que  Sénèque  prononce 
que  c’est  le  plus  grand  des  biens  , puisque  c’est 
la  fin  de  tous  les  maux,  et  que  la  perte  la  moins 
terrible  est  celle  qui  n’est  suivie  d’aucun  re- 
gret. Jamais  Sénèque  n’a  varié  sur  ces  princi- 
pes , les  fondamentaux  de  la  secte. 

Je  trouve  le  satirique  très  - délié , lorsqu’il 
introduit  Sénèque  s’adressant , soit  à la  jus- 
tice , soit  à la  clémence  de  l’empereur.  « Que 
» Claude  me  reconnoisse  pour  innocent , ou 
» qu’il  veuille  que  je  sois  coupable  , jeregar- 
» derai  sa  décision  comme  un  bienfait. . . . Les 
» coups  de  la  foudre  sont  justes , lorsqu’ils  sont 
» respectés  de  celui  qu’elle  a frappé. . .».  Il 
étoit  difficile  de  le  faire  renoncer  à son  inno- 
cence d’une  manière  plus  adroite  , à la  vérité  , 
mais  plus  indigne  d’un  philosophe  et  d’un 
philosophe  tel  que  Sénèque.  Reconnoît-on  à 
ces  traits  l’homme  qui  se  fera  couper  les  vei- 
nes plutôt  que  de  dire  un  mot  flatteur  à son 
élève  ? 

Mais  ce  n’étoit  pas  assez  d’avoir  donné  à 
Sénèque  un  caractère  abject  aux  yeux  du  peu- 
ple et  ridicule  aux  yeux  des  courtisans  , il 
falloit  encore  le  décrier  dans  sa  secte  ; et  l’ou 
s’y  prend  bien  , lorsqu’on  lui  fait  dire  à Polybe 
« Je  ne  prétends  pas  que  vous  n’éprouviez  au- 
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w cune  tristesse  : je  sais  qu’il  est  des  hommes 
)>  qui  ont  plus  de  dureté  que  de  force  et  de  ju- 
» gement  j mais  il  paroît  que  ces  gens-là  n’ont 
» jamais  connu  les  situations  affligeantes  : sans 
))  quoi  la  fortune  auroit  fait  disparoître  cette 
» orgueilleuse  sagesse,  et  leur  auroit  arraché 
« avec  leur  masque  l’aveu  de  la  vérité  (i)...  ». 


(1  ) La  preuve  que  j’ai  tirée  ailleurs  (*)  de  ce  pas- 
sage pour  faire  voir  que  la  Consolation  à Folybe  n’est 
pas  de  Sénèque  , est  d’autant  plus  forte , que  ce  philo- 
sophe étoit  stoïcien  long- temps  avant  l’époque  où  l’on 
prétend  qu’il  publia  cet  écrit.  « Si  cette  Consolation  à 
» Folybe  , disois- je  alors,  est  de  Sénèque,  ce  qui  ne 
» me  paroît  pas  démontré,  le  passage  qu’on  vient  de  lire 
» semble  au  moins  prouver  que , lorsqu’il  l’écrivit , il 
» n’avoit  pas  encore  embrassé  la  doctrine  du  portique:  car 
n il  scroit  difficile  de  trouver  en  aussi  peu  de  mots  une 
» réfutation  plus  forte  du  stoïcisme  en  général , et  une 
» critique  pliis  vive  et  même  plus  âcre  du  paradoxe  le 
» plus  étrange  et  le  plus  choquant  de  cette  secte.  On  ne 
i>  peut  pas  supposer  que  Sénèque  ait  voulu  sacrifier  ici  à 
n Polybe  les  principes  de  Zénon  et  ses  propres  sentimens: 
» car  il  se  seroit  exprimé  alors  différemment  , et  n’auroit 
» pas  dit  historiquement , et  scio  inveniri  quosdam , etc. 
« Ce  n’est  pas  ainsi  qu’un  philosophe  parle  de  la  secte  où 
» il  est  engagé  : l’expression  de  Sénèque  est  celle  du  dé- 
» dain  et  d’un  homme  qui  trouve  ridicule  , absurde  l’opi- 

(*)  Voyez  mes  notes  sur  le  Sénèque  de  la  Grange , tom.  5 , 
pag  byo. 
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Et  c’est  l’élève  de  Démétrius , l’ami  d’Attalus  , 
l’admirateur  de  Posidonius  qui  parle  ainsi  ! 
Non  , ce  n’est  pas  lui  qui  parle  ainsi  j c’est  ainsi 
qu’on  le  fait  parler. 

Mais  un  passage  de  la  Consolation  à Polyhe 
qui  a embarrassé  tousles  critiques,et  dont  aucun 
d’eux  n’a  tiré  la  conséquence  qui  se  présentoit 
naturellement , c’est  celui  où  il  exhorte  Polybe 
à donner  le  change  à sa  douleur , en  s’occupant 
de  la  littérature  légère , de  l’apologue  , genre 
d’ouvrage , ajoute- t-il , sur  lequel  les  Romains 
ne  se  sont  pas  encore  essayés. 

Quoi  ! le  littérateur  Sénèque,  le  moraliste 
Sénèque  ne  connoissoit  pas  les  Fables  de  Phè- 
dre ! 11  ignoroit  qu’Horacé  avoit  fait  la  Fable 
du  Rat  de  ville  et  du  Rat  des  champs  , et  plu- 
sieurs autres  ! Cela  se  présume-t-il? 

Quant  à moi , j’en  conclus  que  , soit  que 
l’auteur  de  la  Consolationà  Polybe  se  soit  pro- 
posé la  satire  de  Sénèque  , ou  qu’il  l’ait  faite 
sans  s’en  douter , ce  qui  n’est  pas  impossible  y 
ce  mauvais  fragment  est  beaucoup  moins  an- 
cien qu’on  ne  le  croit , puisqu’on  avoit  déjà 


» nion  qu’il  expose , et  à qui  cette  opinion  donne  même  de 
» l’humeur  et  de  l’impatience  ». 

HOTE  DE  L’isiTEUH. 
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oublié  que  Phèdre  avoit  composé  des  fables. 
Ce  qui  peut  ajouter  quelque  poids  à celte  con- 
jecture , c’est  la  rareté  des  anciens  exemplaires 
de  Phèdre  : il  ne  nous  en  est  parvenu  qu’un  seul. 

Quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  préfère  sur  la 
Consolation  à Polybe  , elle  u’aura  pas  l’avan- 
tage de  la  vraisemblance  sur  la  mienne,  qui 
aura  sur  les  autres  l’avantage  de  l’indulgence 
et  de  l’honnêteté  : je  me  serai  du  moins  occupé 
de  l’apologie  d’un  grand  homme.  Je  me  suis 
mis  à la  place  de  Polybe  : j’ai  reçu  son  ouvrage  j 
je  l’ai  lu , et  je  me  suis  dit  : Ou  Sénèque  se 
moque  de  moi  et  de  l’empereur  , et  c’est  un 
insolent  $ ou  c’est  un  lâche  , ou  c’est  un  sot.... 
Un  homme  qui  a autant  d’esprit  que  Sénèque , 
ne  s’expose  point  à un  pareil  dilemme  , sur- 
tout lorsqu’il  sollicite  une  grâce. 

Un  de  nos  aristarques  se  fait  cette  question  : 
« La  Consolation  à Polybe  est-elle  de  Sénè- 
)>  que  ? Non,  dit  son  historien...  ».  Et  il  ajoute  : 
« Nous  nous  rangeons  de  son  sentiment , qu’il 
» appuie  sur  des  preuves  portées  jusqu’à  l’évi- 
))  dence  ». 

Comment  une  assertion  a-t-elle  pour  un  cri- 
tique le  caractère  de  l’évidence  , et  l’assertion 
contradictoire  a-t-elle  également  le  caractère 
de  l’évidence  pour  un  autre  ? 
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FRAGMENT; 

<5.92.  Sénèque  composa  pendant  son  cxi!  une 
tragédie  de  Médée , dont  il  nous  reste  quatre 
vers  d’un  chœur  , où  le  coryphée  dit  : 

O dieux  ! nous  vous  demandons  grâce. 

Conserver,  la  vie , accordez  la  sûreté 

A celui  qui  a dompté  les  mers. 

Épargnez-le  ; épargnez  le  héros. 

Les  mères  ne  sont-elles  pas  assez  vengées  ? 
Il  me  semble  que  cette  prière  s’applique  plus 
naturellement  à Jason  qu’à  Claude  , et  que 
les  conséquences  qu’on  en  pourroit  tirer  contre 
le  poète  , seroient  bien  hasardées. 


«1 

LES  É P I G R A M M E S. 

§.  g3.  Sénèque  avoit  de  l’esprit , du  génie  , 
de  l’imagination  , de  la  verve  ; cependant  ces 
petits  ouvrages  , écrits  sans  grâce  et  sans  fa- 
cilité , ne  donneroient  pas  une  haute  idée  de 
son  talent  : tous  relatifs  aux  désagrémens  de 
son  exil  et  pleins  d’humeur,  on  n’y  trouve  ni  un 
poète  qui  vous  séduise  , ni  un  malheureux  qui 
vous  touche,  ni  un  philosophe  qui  vous  instrui- 
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♦ 

se.  Je  crois  qu’on  peut  s’en  épargner  la  lecture 
et  dans  la  traduction  et  dans  l’original.  Ce  n’est 
pas  au  premier  instant  de  la  douleur  qu’on  parle 
bien  : l’on  sent  trop  fortement , et  l’on  ne  pense 
pas  assez.  Les  vers  de  Sénèque  auroient  ét  é meil* 
leurs  quelques  mois , quelques  années  peut-être 
après  son  retour  de  la  Corse.  Les  plaintes  ingé- 
nieuses d’Ovide  à Tomes,  ne  me  feront  pas 
changer  d’avis.  Il  en  est  de  l’esprit  comme  de 
la  gaîté  naturelle  : on  en  a toujours , et  on  l’a 
quelquefois  déplacée. 


L’APOCOLOQUINT  OSE, 

O U 

LA  MÉTAMORPHOSE  DE  CLAUDE  EN  CITROUILLE. 

9 

<$.  94.  On  est  étrangement  surpris , au  sortir 
des  fades  éloges  de  la  Consolation  à Polybe , 
d’entrer  dans  la  satire  la  plus  virulente.  Quoi! 
philosophe , vous  adulez  bassement  le  souve- 
rain pendant  sa  vie  , et  vous  l’insultez  cruelle- 
ment après  sa  mort  ! — « Il  ne  pouvoit  plus  me 
» faire  de  mal  (1)  ».  — Cette  réponse  est  d’un 


(1)  Il  est,  je  pense,  inutile  d’avertir  que  Sénèque  n’a 
point  fait  cette  réponse  , ni  aucune  de  celles  qui  suivent  ; 
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lâche  et  d’un  ingrat  : car  s’il  eût  été  votre  bien- 
faiteur , vous  vous  seriez  tu , parce  qu’il  ne 
pouvoit  plus  vous  faire  de  bien.  — « Mais  il 
» m’a  cru  coupable  d’adultère  avec  Julie  ».  — 
Et  que  vous  importoit , si  vous  ne  l’étiez  pas? 
— « Il  m’a  tenu  huit  ans  en  exil  ».  — Est-ce 
que  le  stoïcien  souffre  en  exil?  Est- ce  que  le 
stoïcien  se  venge?  Toutes  les  belles  choses  que 
vous  écrivîtes  à Helvia,  votre -mère  , n’étoient 
donc  que  des  mensonges  officieux  ? Quand  je 
vous  vois  poursuivre  avec  fureur  un  ennemi 
qui  n’est  plus  y que  faut- il  que  je  pense  de 
toutes  ces  belles  maximesrépanduesdans  votre 
traité  sur  la  Colère  ? N’êtes-vous  , ainsi  que  la 
plupart  des  prédicateurs , qu’un  beau  parleur 
de  vertu?  Celui  qui  comparera  votre  Consola- 
tion à Polybe  avec  votre  si pocoloquinlose , en 
concevra  pour  vous  un  mépris  qui  rejaillira  sur 
votre  secte  : et  vous  n’avez  pas  senti  cela  ! 

Si  la  réponse  que  j’ai  faite  à ces  reproches 
n’est  point  solide  , il  n’y  en  a point  (1). 


mais  on  le  fait  parler  ainsi  dans  la  supposition  qu’il  est 
l’auteur  de  la  Consolation  à Polybe , et  qu’il  cherche  à se 
justifier  d’avoir  écrit  Y Apocoloquintose. 

NOTE  DE  l’ÉDITEUK. 

(1)  Voyez  ci-dessus , 5.  88  , ce  qu’on  a dit  de  la  Conso- 
lation à Polybe.  note  de  l’éditeur. 
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LES  QUESTIONS  NATURELLES. 

§.  g5.  Cet  ouvrage  est  dédié  à Néron.  « Vous 
» avez  , lui  dit  Sénèque,  un  goût  pour  la  vérité 
» aussi  vif  que  pour  les  autres  vertus...  ».  Mais 
de  quelles  vertus  s’agit-il  ici?  Quelle  est  la  date 
de  cet  écrit?  Est -ce  un  éloge?  est-ce  une  leçon? 
On  peut  haïr  un  homme  vertueux  dont  la  pré- 
sence nous  en  impose  3 mais  je  ne  crois  pas  que 
le  plus  méchant  des  hommes  puisse  haïr  la 
vertu  et  la  vérité  , non  plus  que  trouver  beau 
ce  qui  est  hideux. 

Sénèque  ajoute  dans  un  autre  endroit  : «Votre 
» règne  est  plein  d’alégresse...  ».  Alors  la  ter- 
reur ne  couvroit  pas  la  capitale  de  ses  voiles 
sombres  ; alors  toute  la  joie  de  Rome  n’étoit 
pas  renfermée  dans  le  palais  , et  ne  consistoit 
pas  dans  les  débauches  nocturnes  et  les  fêtes 
crapuleuses  de  la  cour.  L’histoire  , l’expérience 
ne  nous  apprennent-elles  point  à distinguer  dif- 
férentes époques  dans  la  vie  des  rois  ? 

Voyez  la  préface  que  l’éditeur  du  Sénèque 
de  La  Grange  a mise  à la  tête  de  cet  ouvrage  , 
dont  il  étoit  bien  en  état  de  juger , à titre  de 
littérateur , de  philosophe , et  par  l’étude  1 éflé- 
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chie  qu’il  a faite  des  sciences  qui  en  sont  l’objet. 
« On  y trouve , dit-il , des  connoissances  très- 
» vastes  en  plusieurs  genres  différens , des  faits 
» curieux  sur  l’histoire  naturelle  de  la  terre  , 
» de  la  mer , de  l’air  et  des  eaux  , et  des  vues 
» neuves  sur  les  causes  de  certains  phénomè- 
» nés  , que  les  modernes  n’ont  pas  mieux  con- 
» nues  que  les  anciens  , et  qui  peuvent  conduire 
))  à d’autres  découvertes.  Sénèque  , le  même 
» dans  ses  livres  sur  la  physique  que  dans  ses 
» ouvrages  moraux  , vous  offrira  des  idées  in- 
génieuses  et  fines,  des  élans  hardis  etlumi- 
» neux  , toujours  voisin  de  la  vérité  , qu’il 
M touche  ou  qu’il  côtoyé  , lorsqu’il  marche  sans 
» autre  guide  que  son  génie  ». 

Ç.  g6.  Les  Questions  naturelles  sont  à com- 
parer aux  Lettres  par  l’étendue  de  la  matière 
qu’elles  embrassent.  Sénèque  y traite  de  plu- 
sieurs météores  , de  l’arc-en-ciel,  des  par- 
hélies  , des  parasélènes , des  miroirs  , du  fir- 
mament , des  astres  , de  l’athmosphère , de  la 
terre  , de  l’air  , du  tonnerre  , de  l’éclair , de 
la  foudre  , des  étoiles  tombantes , du  feu  , 
de  l’aruspicine,  des  eaux,  des  pluies,  de  la 
neige  , delà  grêle,  des  mers,  des  fleuves,  des 
rivières  , des  lacs , des  fontaines  , des  marais  , 
des  eaux  thermales , des  vapeurs , 4es  nuages, 


Digttized  by  Google 


des  feux  - follets  , du  déluge  , du  Nil , des 
tremblemens  de  terre  , des  volcans  et  des  co- 
mètes. Sur  chacun  de  ces  phénomènes  , il  rap- 
porte les  sentimens  des  philosophes  j il  les  com- 
bat ou  il  les  appuie  , et  substitue  souvent  ses 
conjectures  à leurs  opinions  3 mais  le  moraliste 
suspend  de  temps  en  temps  le  rôle  du  physi- 
cien , et  le  spectacle  de  la  nature  ramène  le  stoï- 
cien à son  texte  favori , les  devoirs  de  l’homme. 

Sénèque  touchoit  à la  vieillesse  lorsqu’il  ache- 
va ce  traité , dont  il  avoit  rassemblé  les  maté- 
riaux avant,  pendant  et  après  son  exil  en  Corse. 

§.  97.  Une  première  pensée  qui  se  présente 
à l’esprit  en  lisant  cet  ouvrage  , c’est  que  la 
physique  rationnelle  a pris  son  essor  beaucoup 
trop  tôt.  Ce  ne  seroit  peut-être  pas  de  vingt 
siècles,  à compter  de  celui-ci,  que  la  physique 
expérimentale  auroit  rassemblé  les  faits  néces- 
saires pour  former  une  base  solide  à la  spécu- 
lation. Observer  les  phénomènes , les  décrire 
et  les  enregistrer , voilà  le  travail  préliminaire  $ 
et  plus  on  y sacrifiera  de  temps  , plus  on  ap- 
prochera de  la  vraie  solution  du  grand  pro- 
blème qu’on  s’est  proposé.  C’est  par  ce  moyen, 
et  par  ce  moyen  seul  que  l’intervalle  qui  sépare 
les  phénomènes  se  remplira  successivement 
par  des  phénomènes  intercalés  j qu’il  en  naîtra 


— 
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une  chaîne  continue  , qu’ils  s’expliqueront  en 
se  touchant , et  que  la  plupart  de  ceux  qui  nous 
présentent  des  aspects  si  divers , s’identifieront. 
Chaque  cause  rassemblera  autour  d’elle  un 
nombreux  cortège  d’effets  : ces  systèmes  , 
d’abord  isolés  , se  fondront  les  uns  dans  les  au- 
tres en  s’étendant  ; et  de  plusieurs  causes  il 
n’en  restera  qu’une  plus  ou  moins  lentement 
réduite  à la  condition  d’effet.  Le  progrès  de  la 
physique  consiste  à diminuer  le  nombre  des  cau- 
ses parla  multiplication  des  effets  : il  faut  donc 
recueillir  , et  sans  cesse  recueillir  des  observa- 
tions ; une  bonne  observation  vaut  mieux  que 
cent  théories.  Que  le  physicien  fasse  une  hy- 
pothèse j qu’il  s’occupe  à étayer  ou  à abattre 
cette  hypothèse  par  des  expériences  j qu’il  nous 
apporte  ensuite  le  résultat  de  ses  tentatives  , 
j’y  consens  ; mais  qu’il  nous  épargne  l’inutile  et 
fastidieux  détail  de  ses  visions.  Il  ne  s’agit  pas  de 
ce  qui  s’est  passé  dans  "sa  tête  , mais  de  ce  qui 
se  passe  danslanature.  C’est  à elle-même  à s’ex- 
pliquer} il  faut  l’interroger , et  non  répondre  pour 
elle.  Suppléer  à son  silence  par  une  analogie , par 
une  conjecture,  ce  sera  rêver  ingénieusement, 
grandement , si  l’on  veut,  mais  ce  sera  rêver j 
pour  une  fois  où  l’homme  de  génie  rencontrera 
juste  , cent  fois  il  se  trompera , et  délayera  une 
ligne  vraie  dans  des  volumes  de  mensonges  sé- 


i32  essai  sur  les  règnes 

duisans.  Combien  de  ces  étiologies  si  certaines, 
si  admirées,  si  généralement  adoptées,  ont  été 
réduites  à de  spécieuses  erreurs  ! Combien 
d’autres  subiront  le  même  sort  ! Et  qu’on  n’i- 
magine pas  que  j’allège  la  tâche  du  physicien 
ou  du  naturaliste  : rien  de  plus  difficile  que  de 
bien  observer  ; rien  de  plus  difficile  que  de  bien 
faire  une  expérience  $ rien  de  plus  difficile  que 
de  ne  tirer  de  l’expérience  ou  de  l’observation 
que  des  conséquences  rigoureuses  j rien  de 
plus  difficile  que  de  se  garantir  de  la  séduction 
systématique  , du  préjugé  et  de  la  précipita- 
tion. Il  ne  peut  y avoir  qu’une  théorie  sur  une 
machine  qui  est  une  , et  la  découverte  de 
cette  théorie  est  d’autant  plus  éloignée  que 
la  machine  est  compliquée.  Quelle  machine 
que  l’univers  ! Quand  tous  les  faits  seront- 
ils  connus  ? Entre  les  faits , les  plus  impor- 
tans  ou  les  plus  féconds  ne  se  déroberont-ils 
pas  à jamais  à notre  connaissance  par  la  foi- 
blesse  de  nos  organes  et  l’imperfection  de  nos 
instrumens  ? La  limite  du  monde  est-elle  à la 
portée  de  nos  télescopes  ? Si  nous  possédions 
lé  recueil  complet  des  phénomènes , il  n’y  au- 
roit  plus  qu’une  cause  ou  supposition.  Alors  on 
sauroit  peut-être  si  le  mouvement  est  essentiel 
à la  matière  , et  si  la  matière  est  créée  ou  in- 
créée  j créée  ouincréée,  si  sa  diversité  ne  ré- 
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pugne  pas  plus  à la  raison  que  sa  simplicité  : 
car  ce  n'est  peut-être  que  par  notre  ignorance 
que  son  unité  ou  homogénéité  nous  paroît  si 
difficile  à concilier  avec  la  variété  des  phéno- 
mènes. 

98.  Après  ce  raisonnable  ou  téméraire 
écart  sur  les  principes  de  la  physique  ration- 
nelle et  de  la  physique  expérimentale  , nous 
allons  revenir  à notre  véritable  objet , et  pré- 
senter au  lecteur  quelques-unes  des  moralités 
que  Sénèque  a répandues  dans  son  traité  des 
questions  naturelles. 

« Le  croassement  du  corbeau , le  cri  du  hibou 

i)  pendant  la  nuit , ne  présagent  non  plus  le  mal- 

» heur  que  le  chant  de  l’alouette  et  du  rossignol 

» n’annonce  un  heureux  événement  : mais  ils 

* 

» sont  lugubres , et  nous  penchons  plus  vers  la 
•»  crainte  que  vers  l’espoir. . . Seroit-ce  que 
dans  le  cours  de  la  vie  nous  éprouvons  plus  de 
mal  que  de  bien  , ou  que  l’effroi  du  mal  est  plus 
violent , son  souvenir  plus  durable  que  l’attrait 
ou  la  douceur  du  bien  ? Cependant  à quels  dan  - 
gers  l’homme  ne  s’expose- 1-  il  pas  , à quels  tra- 
vaux ne  sfe  résout-il  pas  pour  arriver  à d’assez 
frivoles  jouissances  ! Certainement  il  fait  plus 
pour  obtenir  le  bonheur  que  pour  éviter  le  mal- 
heur : son  imagination  se  montre  sans  cesse 
Vie  île  Sénèque.  JjpMF.  II.  K 
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occupée  à exagérer  l’un  et  à diminuer  l’autre. 

« La  foudre  est  le  plus  puissant  des  présages  : 
» sa  décision  n’est  révoquée  ni  par  les  entrailles 
» des  victimes  , ni  par  le  vol  des  oiseaux.  . . ». 
Est-ce  qu’il  y a des  présages  ? Pourquoi  non,  s’il 
y a des  dieux?  Pourquoi  non,  si  tout  tient  dans  la 
nature  ? Les  augures  imaginèrent  une  foule  de 
distinctions  tliéologiquespour  dérober  aux  peu- 
ples l’absurdité  de  leurs  sciences.  Un  système 
de  mensonges  ressemble  plus  à la  vérité  qu’un 
seul  mensonge  isolé  j plus  on  voit  de  choses  à 
contredire  à-la- fois  , moins  on  en  contredit. 

« Les  cérémonies  religieuses  ne  sont  que  des 
» frivolités  consolantes  pour  une  arae  malade. 
» L’immutabilité  est  le  premier  attribut  du 
» destin. 

» Prétendre  que  Jupiter  ou  le  destin  puisse 
» être  fléchi  par  un  sacrifice  , c’est  lui  prêter 
» l’inconstance  de  l’homme. 

» Les  prières  et  les  vœux  font  partie  du 
» destin. 

» Les  augures  érigèrent  la  divination  en  sys- 
» tême  et  firent  bien  : rien  n’en  impose  comme 
» un  corps  de  doctrine , une  masse  de  principes 
» et  de  conséquences. 

» Quoi  de  plus  ridicule  que  J upiter  lançant  ses 
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» foudres  sur  son  temple  et  brisant  sa  statue  ; 

» frappant  des  troupeaux  innocens,  et  lais- 
» sant  le  crime  impuni?  Cela  est. . . Et  cela 
s’explique. 

« Le  règne  de  la  prophétie  est  le  temps' de  la 
» terreur. 

» Le  soleil  ne  fixe  nos  regards  que  dans  son 
» éclipse  ». 

X*.  : ' 

ÿ.  gg.  A propos  de  je  ne  sais  quelle  expé- 
rience périlleuse , Sénèque  dit  à Lucilius  : « N’y 
» exposez  que  le  dernier  de  vos  esclaves. . . ». 
Comme  si  l’esclave  n’étoit  pas  un  homme  î’ 
comme  s’il  étoit  permis  , pour  satisfaire  une 
curiosité  , d’immoler  son  semblable  ! Le  célè- 
bre Muret  ne  pensoit  pas  ainsi.  Il  étoit  dans  un 
lit  d’hôpital  ; à côté  de  lui  les  gens  de  l’art  déli- 
béroient  sur  l’état  d’un  malade  que  l’opération 
ou  le  remède  proposé  par  l’un  d’eux  pouvoit 
également  tuer  ou  sauver.  Un  autre  avoit  dit  : 
Faisons  essai  sur  une  ame  vile. . . . lorsqu’on 
entendit  d’entre  les  rideaux  de  Muret  une  voix 
qui  s’écrioit  : Comme  si  elle  étoit  vile , cette 
ame  pour  laquelle  le  Christ  na  pas  dédaigné 
de  mourir  ! . . . L’opération  ne  se  fit  pas  , et  le 
malade  guérit.  Ce  fait  est  connu  , mais  qu’im- 
porte ? 11  est  des  actions  sur  lesquelles  on  ne 
peut  ramener  trop  souvent  l’admiration  des 
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hommes.  Quoi  ! l’on  écrira  et  l’on  récrira  sans 
cesse  les  histoires  d’un  César,  d’un  Pompée 
qui  massacrèrent  des  nations  , et  l’on  ne  pourra 
revenir  sur  le  discours  énergique  et  pieux  d’un 
Muret  qui  conserva  la  vie  à un  homme  ! 

« La  mer  interdite  à l’homme  lui  épargne- 
» roit  la  moitié  de  ses  guerres, . . Si  cette 
réflexion  étoit  vraie  au  temps  de  Sénèque  , elle 
est  évidente  de  nos  jours. 

« Nous  allons  chercher  à travers  les  flots  un 
» nouveau  monde  à dévaster.  . . ».  Le  beau 
texte  pour  faire  honneur  aux  anciens  des  dé- 
couvertes des  modernes  ! 

- . * • t 

- §.  100.  Pour  finir  cet  extrait  d’une  manière 
intéressante  , j’avois  à choisir  entre  deux  mor- 
ceaux : l’un  est  la  description  d’ün  déluge  • 
l’autre , une  scène  morale  entre  Sénèque  , Lu- 
cilius  et  Gallion.  J’ai  donné  la  préférence  à 
celui-ci,  non  comme  au  plus  beau , mais  comme 
au  plus  analogue  âmes  vues.  C’est  Sénèque  qui 
va  parler. 

« Lucilius  , vous  m’aviez  souvent  entendu 
» dire  que  Gallion , mon  frère , qu’on  aime  trop 
» peu  quand  on  l’aime  autant  qu’on  peut  aimer , 
» et  qui  ne  connoissoit  pas  les  autres  vices, 
» avoit  en  horreur  la  flatterie.  Nous  concertâ- 
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» mes  Ressayer  sur  lui  ce  subtil  et  dangereux 
))  poison...  ».  Je  n’approuverai  pas  ce  complot. 
Laissons  à la  malice  des  circonstances  le  soin  de 
mettre  les  vertus  à l’épreuve  j et  n’exposons 
point , de  propos  délibéré  , nos  amis  à perdre 
quelque  chose  de  l’estime  que  nous  leur  avons 
accordée. 

«Vous  commençâtes  par  louer  son  génie. 
» QueJ  génie  ! Le  plus  beau  de  la  nation  , le 
» plus  digne  du  culte  des  mortels  : un  génie 
» plein  de  vigueur , un  génie  supérieur  à tous 
» les  obstacles. 

» Cet  éloge  le  fit  reculer. 

«Vous  vous  rejettâtes  sur  ses  mœurs,  sa 
» modération  , frugalité  au  milieu  d’une 
» opulence  dont  il  jouissoit  sans  l'affectation 
» de  l’orgueil  et  sans  la  fausseté  du  mépris. 

» Il  vous  coupa  la  parole. 

» Vous  vous  réduisîtes  à admirer  avec  une  sim- 
» plicité  tout-à-fait  ingénue  cette  douceur  de 
» caractère , cette  aménité  naturelle  qui  capti- 
» voit  tous  les  cœurs , cette  bienfaisance  qui 
)>  répandoit  sur  un  seul  malheureux  plus  de 
» pitié , plus  de  secours  qu’un  grand  nombre 
» n’en  obtenoit  du  reste  des  hommes  j et  vous 
» mîtes  à votre  éloge  tant  d’aisance , un  air  si 
» vrai , que  Gallion  n’eut  pas  le  moindre  soup- 
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» çon  du  piège.  D’ailleurs , qui  est-ce  qui  se 
» refuse  à la  louange  d’une  vertu  dont  les 
» preuves  sont  de  notoriété  publique  ? 

w C’est  Gallion. 

» Il  se  montra  si  ferme , que  vous  vous  écriâ- 
w tes  qu’enfin  vous  aviez  trouvé  l’homme  in- 
» vincible  , l’homme  dont  la  modestie  vous 
))  étonnoit  d’autant  plus  qu’il  étoit  naturel  de 
» prêter  l’oreille  à des  choses  flatteuses  à la 
» vérité  , mais  reconnues,  mais  avouées,  et 
» d’acquiescer  à la  voix  de  sa  propre  conscience 
» qui  nous  les  adressoit  par  la  bouche  d’uu 
))  ami. 

« Gallion  n’en  sentit  que  plus  vivement  la 
))  nécessité  de  la  résistance  , et  la  séduction  de 
)>  la  flatterie  , lorsqu’elle  emprunte  le  langage 
» de  la  vérité. 

» Lucilius , ne  so  je  z pas  mécontent  de  vous  : 
» vous  fîtes  votre  rôle  avec  toute  la  finesse 
» possible  j et  si  vous  fûtes  battu , ce  fut  par 
» la  supériorité  seule  du  caractère  de  votre 
» adversaire.  . . )). 

Je  ne  m’en  dédis  pas  : Sénèque  et  Lucilius 
me  sont  l’un  et  l’autre  odieux. 

Mais  voici  un  antagoniste  beaucoup  plus  dan' 
gereux  pour  Lucilius  que  celui-ci  ne  l’avoi1 
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été  pour  Gallion  : c’est  Sénèque  , lorsqu’il  dit 
à Lucilius  : 

« Quand  vous  desirez  des  éloges  , pourquoi 
» les  devoir  à d’autres  ? Louez  - vous  vous- 
)>  même.  . . ».  Et  ce  que  Sénèque  encourage 
Lucilius  à se  dire  est  très-séduisant  $ puis  il 
ajoute  avec  Lne  perfidie  incroyable  : 

« Peut-être  croirez-vous  que  je  cherche  à 
» vous  surprendre  et  à venger  Gallion.  Entre 
» ces  embûches , choisissez  celle  que  vousvou- 
))  drez.  Je  consens  que  vous  commenciez  par 
« moi , à vous  méfier  des  adulateurs. . . ». 

Cela  est  très-délié  $ mais  ce  qui  suit  me  le 
paroît  encore  davantage. 

« Lucilius  , je  veux  converser  familièrement 
» avec  vous.  Il  est  un  service  important  à vous 
» rendre  , et  je  m’en  charge.  Il  seroit  facile  de 
» s’enorgueillir  à celui  que  la  nation  et  le  sou- 
» verain  ont  jugé  digne  par  ses  talens  et  ses 
» vertus  d’administrer  une  province  qui  a sou- 
» tenu  le  choc  et  amené  la  ruine  de  deux  grands 
» états  , le  prix  du  sang  carthaginois  et  du  sang 
» romain  j une  province  qui  a vu  les  forces  réu- 
» nies  de  quatre  grands  généraux  j relevé  la 
» fortune  de  Pompée , fatigué  celle  de  César  j 
» mis  en  fuite  Lépide  , et  changé  la  destinée 
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))  de  tous  les  partis  j une  province  qui  assista  à 
» un  grand  spectacle  , celui  du  passage  rapide 
» de  l’élévation  à l’abaissement , et  de  la  variété 
» des  efforts  de  la  fortune  contre  l’édifice  de  la 
)>  grandeur.  C’est  l’instructif  et  effrayant  ta- 
)>  bleau  que  je  tiendrai  sans  cesse  sous  vos  yeux. 
» Ce  gouvernement , le  plus  important  de  l’em  - 
» pire  , vous  eût-il  été  transmis  en  propriété 
» par  une  longue  suite  d’illustres  ancêtres  , je 
» vous  dirai  : Loin  , loin  de  vous  l’orgueil  d’un 
» superbe  patrimoine, mais  trop  étranger  à son 
» possesseur  ». 

Sénèqn  e , mon  philosophe , mon  sage , que  fai- 
tes-vous là  ? V ous  administrez  sciemment , pru- 
demment à un  malade  un  remède  empoisonné. 

A présent  on  peut  voir,  livre  3,  chapitre  27, 
la  description  du  déluge.  Avec  quels  grands 
traits,  quelle  éloquence  la  terrible  catastrophe 
est  peinte  ! A chaque  ligne , le  ravage  et  l’épou- 
vante s’accroissent  ; on  est  poursuivi  , on  se 
sauve  devant  les  flots  , on  grimpe  sur  la  cime 
des  montagnes  avec  les  malheureux  qui  s’y  sont 
réfugiés  ; on  mêle  ses  cris  à leurs  cris  j on  par- 
tage leur  désespoir  $ on  tombe  avec  eux  dans 
un  silence  affreux , et  l’on  éprouve  avec  eux 
leur  stupeur. 

Et  puis , pour  sceller  ma  page  du  cachet  de 
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Sénèque  , comme  ce  philosophe  scelloit  la 
sienne  du  cachet  d’Epicure  : « Si  les  efforts 
» continus  d’un  nombre  infini  de  méchans  n’ont 
» point  encore  porté  la  perversité  à sa  dernière 
» perfection  , quelle  ne  sera  pas  la  lenteur  des 
» progrès  de  la  sagesse  , dont  si  peu  d'hommes 
» se  font  une  affaire  » ! 

5-  101.  Je  pourrais  m’arrêter  ici  ; ce  que  j’ai 
dit  de  Sénèque , sinon  sans  erreur  , du  moins 
sans  partialité  , suffirait  pour  bien  connoître 
l’homme  et  l’auteur;  mais  il  me  reste  àrépondre 
à quelques-uns  de  ses  détracteurs , ce  que  je  vais 
faire  le  plus  succintement  qu’il  me  sera  possible. 

L’ingénieux  et  élégant  abbé  de  Saint  - Réal 
a nommé  Sénèque  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages  : il  y est  parlé  d’un  entretien  du 
philosophe  avec  la  courtisanne  Epicaris  ; de  sa 
présence  à une  des  assemblées  des  conspirateurs 
de  Pison  , et  de  son  projet  de  monter  au  trône 
de  l’empire.  Mais  lorsqu’on  cherche  la  preuve 
de  ces  faits  dans  l’histoire  , on  trouve  que  ce 
sont  autant  de  fictions  , et  que  Saint- Réal  s’est 
amusé  à écrire  un  roman  (1)  : or,  l’on  ne  réfute 


(1)  Le  roman  d’Epicaris  inséré  dans  quelques  éditions 
des  Œuvres  de  Saint- Réal,  n’est  pas  de  cet  auteur,  mais 
de  le  Noble,  C’est  un  fait  que  Diderot  n’auroit  pas  dû 
ignorer.  note  de  l’éditeur. 
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point  un  roman  ; on  desireroit  seulement  qu’un 
écrivain  ne  s’affranchît  pas  de  la  vérité , au 
point  de  défigurer  les  caractères,  de  prêter  des 
actions  malhonnêtes  à un  homme  de  bien  , et 
d’imputer  des  vues  insensées  à un  homme  sage. 
Rien  n’excuse  une  pareille  altération  de  la  vé- 
rité , et  l’on  ne  peut  faire  un  plus  coupable  abus 
de  ses  talens.  S’il  est  moins  dangereux,  il  est 
plus  lâche  de  calomnier  ceux  qui  ne  sont  plus 
et  qui  ne  peuvent  se  défendre  : plus  on  met  d’art 
et  de  vraisemblance  dans  ses  impostures , plus 
on  est  criminel  ; ce  qui  m’inclineroit  à croire 
que  le  roman  historique  est  un  mauvais  gen- 
re : vous  trompez  l’ignorant  ; vous  dégoûtez 
l’homme  instruit;  vous  gâtez  l’histoire  par  la 
fiction , et  la  fiction  par  l’histoire.  Le  poète 
dramatique , qui  peut  disposer  des  faits  jusqu’à 
un  certain  point , garde  un  respect  scrupuleux 
pour  les  caractères. 

L’auteur  d’un  Dictionnaire  historique  , en 
6 volumes  in- 8°  , dit , article  Sénèqtje  , qu’un 
commerce  illicite  avec  la  veuve  de  Domitius  le 
fit  reléguer  en  Corse. 

L’époux  de  Julie  ne  s’appeloit  point  Domi- 
tius , mais  Vmicius  ; et  voilà  Sénèque  accusé 
d’adultère  et  d’ingratitude  par  un  écrivain  qui 
se  trompe  sur  le  nom  du  bienfaiteur  et  du  mari. 
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Quand  on  assure  de  belles  actions , on  pardonne 
l’inexactitude  ; mais  doit  - on  la  même  indul- 
gence à celui  qui  atteste  le  crime  ? 

Il  ajoute  : « On  ne  peut  douter  que  Sénèque 
» ne  fût  un  homme  d’un  rare  génie  3 mais  la 
» sagesse  étoit  plus  dans  ses  discours  que  dans 
» ses  mœurs  ; il  avoit  une  vanité  et  une  pré- 
» somption  ridicules  dans  un  philosophe  ». 

Et  où  avez-vous  vu  cela?  Dans  les  ouvrages 
de  Sénèque  ? Non  3 vous  auriez  pu  y lire  (1)  : 
« Lorsque  vous  me  demandez  mes  ouvrages , je 
» ne  m’en  croirai  pas  plus  éloquent  que  je  ne 
» me  croirois  d’une  belle  figure , si  vous  me 
» demandiez  mon  portrait. ..  ».  Dans  Suétone  ? 
Non.  Dans  Dion?  mais  à l’article  Dion,  vous 
dites  que  cet  homme  est  taxé  de  bizarrerie  de 
partialité  , d’un  penchant  égal  à la  satire  et  à 
la  flatterie  3 qu’il  paroît  avoir  été  l’ennemi  de 
Sénèque. ...  Et  voilà  le  témoin  que  vous  pro- 
duisez contre  celui-ci  ! Permettriez  vous  qu’on 
en  usât  ainsi  avec  vous  ou  avec  un  de  vos  amis? 
— « Mais  Sénèque  est  mort , et  je  ne  suis  et  ne 
» fus  jamais  son  ami  ».  — Sénèque  est  mort , et 


(1)  Cæterùm  quod  libros  meos  tibi  mitti  desideras,  non 
magis  ideô  me  discrtum  puto , quàm  formosum  putarem, 
ei  imaginem  meam  peteres....  Senec.  Epist.  45. 

NOTE  1)E  L’ÉDITEUR. 
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je  suis  et  je  serai  son  admirateur  et  son  ami , 
tant  que  j’existerai.  Si  j’ai  le  malheur  de  vivre 
assez  long- temps  pour  perdre  ceux  qui  me  sont 
chers , Sénèque,  Plutarque, Montaigne  et  quel- 
ques autres , viendront  souvent  adoucir  l’ennui 
de  la  solitude  où  mes  amis  m’auront  laissé;  et 
en  attendant , je  défendrai  ces  illustres  morts, 
comme  s’ils  vivoient. 

J.  102.  Je  finirai  le  combat  par  l’ennemi  le 
plus  redoutable  de  Sénèque  ; c’est  un  homme 
de  poids  , c’est  un  écrivain  de  grand  goût , c’est 
un  juge  sévère  : c’est  Quintilien;  et  pour  ne  pas 
, donner  à mon  apologie  une  fausse  solidité  en 
affoiblissant  ses  objections , je  vais  les  rappor- 
ter dans  ses  propres  termes. 

« Sénèque  , dit  Quintilien  , s’est  distingué 
))  dans  tous  les  genres  d’éloquence.  C’est  à 
u dessein  que  je  me  suis  abstenu  d’en  parler 
))  jusqu’ici , par  égard  pour  une  prévention  gé- 
» nérale  que  je  hais  l’homme  et  que  je  méprise 
w l’auteur  (1)  ; prévention  fondée  sur  ce  que  je 
» voisl’éloquence  s’amollir  , se  dégrader , tom- 
» ber  ; que  je  résiste  de  toute  ma  force  à sa 


(1)  Propler  vulgatam  fulsô  de  me  opinioncm  , quA  dam- 
nare  euin  , et  invisum  quoque  habere  , sum  credilus. ... 
Instit.  Orat.  lib.  10,  cap.  1 , num.  125  , edit.  Gcsner.  Lips. 

1738.  NOTE  DE  L’ÉDITEUR. 
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» chûte  , et  que  je  tâche  de  ramener  les  esprits 
j>  à un  goût  plus  sévère.  Sénèque  étoit  alors 
» presque  le  seul  auteur  dont  la  lecture  plût 
» aux  jeunes  gens  (1)  : non  que  je.  prétendisse 
» les  en  détourner  ; mais  je  ne  pouvois  souffrir 
» qu’ils  le  préférassent  à d’autres  qui  valent 
» mieux  que  lui , et  qu’il  n’avoit  cessé  de  dé- 
» crier  (2) , persuadé  qu’on  ne  pouvoit  approu- 
» ver  et  leur  manière  et  la  sienne  i qui  en  étoit 
d si  différente.  Ses  partisans  le  prônoient  mieux 
» qu’ils  ne  l’imitoient , et  ils  lui  étoient  aussi 
» inférieurs  que  Sénèque  l’étoit  lui-même  aux 
» anciens.  Plût  au  ciel  qu’ils  lui  eussent  res- 
» semblé  ( 3 ) ! mais  ils  n’étoient  engoués  que 
» de  ses  défauts  ; chacun  d’eux  en  prenoit  ce 
» qu’il  pouvoit , et  ces  mauvaises  copies  dés- 
» honoroient  un  modèle  qu’on  se  vantoit  d’avoir 
» bien  rendu.  En  accordant  à Sénèque  nombre 


(1)  Tùm  autem  solus  hic  ferè  in  manibus  adolescentium 

fuit...  Instit.  Orat.  lib.  10,  cap.  1 ,num.  126,  edit.  Gesner. 
Lips.  1738.  note  de  l’éditeur. 

(2)  J’ai  fait  voir  dans  quelques-unes  des  notes  précé- 
dentes l’injustice  et  la  fausseté  de  cette  imputation.  Voyez 
ci-dessus  j note  2,  tom.  I , pag.  3i2  et  suiv. 

NOTE  DE  L’ÉDITEUR. 

(3)  Foret  enim  optandum , pares , aut  saltem  proximos  , 
illi  viro  fieri....  Iiistit.  Orat.  Iib.  io,  cap.  1 , num.  127. 

NOTE  DE  L’ÉDITEUR. 
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» d’excellentes  qualités  (1) , un  esprit  facile  et 
» fécond  , beaucoup  d’étude  , des  connoissan- 
» ces  étendues  , il  faut  avouer  que  ses  écrits 
))  ont  été  parsemés  d’erreurs  par  la  négligence 
î)  de  ses  faiseurs  d’extraits.  Il  n’y  a presque 
» pas  un  genre  d’érudition  auquel  il  ne  se  soit 
» appliqué  : il  a laissé  des  oraisons , des  dialo- 
» gués , des  poésies.  Philosophe  peu  exact  (2) , 
» aucun  d’eux  n’inspire  une  plus  violente  hor- 
« reur  du  vice.  Il  a de  fort  belles  pensées,  et  il 
» en  a en  grand  nombre  $ beaucoup  qui  tien- 
» nent  aux  moeurs  et  qu’il  faut  méditer.  Quant 
n à son  style,  je  le  trouve  presque  par-tout  cor- 
» rompu,  et  ses  défauts  sont  d’autant  plus  dan- 
» gereux  qu’ils  sont  plus  sédnisans  $ on  desire- 
» roit  qu’il  eût  pensé  à sa  manière  , et  qu’il  eût 
» écrit  à la  manière  d’un  autre.  S’il  eût  dédaigné 
» certaines  beautés  qui  n’en  sont  pas  5 s’il  eût 


(1)  Cujus  ( Senccæ  ) et  mullæ  alioqui  et  magnæ  virtutes 
fuerunt  : ingenium  facile  et  copiosum , plurimum  studii , 
multarum  rerum  cognitio....  lnstit.  Oral.  lib.  10,  cap.  1, 
num.  128,  edit.  Gesner.  L ips.  1738. 

note  de  l’ éditeur. 

(2)  In  philosophiâ  parùm  diligens , egregius  tamen  vi- 
tiorum  insectator  fuit.  Mullæ  in  eo  claræque  sententiæ, 
multa  eliam  morum  graliâ  legenda....  Id.  ibid.  num.  129. 

note  de  l’ édite i; b. 
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» usé  plus  sobrement  de  quelques-unes}  s’il  eût 
été  moins  épris  de  ses  productions } si  la 
» subtilité  de  ses  idées  n’eût  pas  affoibli  l’im- 
» portance  du  sujet  qu’il  traitoit , il  obtiendroit 
» aujourd’hui  des  savans  une  approbation  pré- 
» férable  .aux  acclamations  des  enfans.  Tel 
» qu’il  est , cependant  il  faut  le  feuilleter,  mais 
» lorsqu’on  aura  le  goût  formé  , et  qu’on  se  sera 
» affermi  dans  un  genre  d’éloquence  plus  aus- 
))  tère.  Voulez-vous  savoir  jusqu’où  quelqu’un 
» a du  goût  ? interrogez-le  sur  Sénèque.  Je  l’ai 
» dit  (1)  et  je  le  répète  , Sénèque  a des  pages 
» dignes  d’éloge  , dignes  même  d’admiration  j 
» mais  il  y a du  choix } et  ce  choix  , que  ne  l’a- 
» t-il  fait  lui-même  (2)  » ? 


(1)  Multa  enim  ( ut  dixi  ) probanda  in  eo  , mulla  etiam 
admiranda  sunt , eligere  modo  curæ  sit , quod  utinam  ipse 
fecisset  !....  Instil.  Oral.  lib.  10,  cap.  1 , num.  i3i  , edit. 
Gesner.  Lips.  iy38. 

NOTE  DE  L’ÉDITEUR. 

(2)  Une  réflexion  qui  s’offre  d’abord  à l’esprit  en  lisant 
ce  jugement  de  Quintilien  sur  notre  philosophe,  c’est  que 
à tous  ceux  qui  ont  calomnié  la  vie , les  mœurs  et  les 
actions  de  Sénèque  n’ont  été  que  les  échos  des  Suilius , 
des  Dion  , des  Xiphilin  , des  Sacy  , etc.  les  littérateurs 
modernes  qui  l’ont  critiqué  le  plus  sévèrement  comme 
écrivain  , n’ont  fait  de  même  que  se  traîner  sur  les  pas  de 
Quintilien,  et  répéter  en  d’autres  termes,  commenter, 

1 ' 
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$.  io3.  Quintilien  naquit  la  seconde  année 
du  règne  de  Claude  5 alors  Sénèque  avoit  quitté 
le  barreau.  Ceîui-ci  professa  la  philosophie  j 
l’autre  , l’art  oratoire  ; tous  deux  furent  insti- 
tuteurs desgrands,maisQuintilien  restamaître 
d’école , et  Sénèque  devint  ministre. 

Sénèque  avoit  résisté  avec  courage  aux  in- 
clinations vicieuses  de  Néron  : Quintilien  avoit 
divinisé  Domitien  du  vivant  même  de  ce  prince 
sanguinaire  (1). 

Quintilien  avoue  qu’on  lui  soupçonnoit  de  la 
haine  contre  le  philosophe  ; il  me  semble  que 
ce  soupçon  , qui  en  auroit  condamné  un  autre 
au  silence  , devoit  rendre  Quintilien  très-cir- 
conspect. 

Quintilien  n’est  franc  ni  dans  sa  critique  , ni 
dans  son  éloge  $ on  y sent  de  la  gène. 

A son  avis , le  style  de  Sénèque  est  corrom- 


ctendro  ou  abréger  le  passage  dece  rhéteur,  sansy  ajouter 
une  seule  observation  nouvelle  , et  qui  ne  soit  ou  le  dé- 
veloppement ou  le  résultat  de  ses  idées,  vraies  ou  fausses. 

NOTE  DE  I.’ ÉDITEUR. 

(1)  Voyez  les  Institutions  oratoires  , lib.  4 , proefat. 
num.  3 , 4 et  5 ; et  lib.  10,  cap.  1 , num.  91.  edit.  G-esner. 
‘Lips.  1738. 

note  de  l’éditeur. 

t 


— Digitized  byGoogte 


DE  CLAUDE  ET  DE  NÉRON.  149 

pu  ; le  sien  n’a-l-il  rien  d’âpre  et  de  barbare  ? 
Le  défaut  de  l’un  n’excusera  pas  le  défaut  de 
l’autre j mais  j’espérerai  de  la  modération, 
lorsque  le  juge  sera  l’accusateur , et  que  la  sen- 
tence frappera  également  sur  l’accusateur  et 
sur  l’accusé.. 

Quintilien  sera-t-il,  plus  excusable  de  n’être 
pas  éloquent , en  donnant  des  préceptes  d’élo- 
quence j d’être  dur  , en  prêchant  l’harmonie  $ 
incorrect  , inélégant , en  exaltant  la  pureté  du 
style , que  Sénèque  d’être  laconique  et  scabreux 
en  philosophant  (1)  ? , 


, • > 

, (1)  Joignez  à ces  observa  lion  a pelles  de  l’auteur  anonyme 
d’une  Vie  de  Sénèque , imprimée  à Paris  en  177b.  Tout  ce 
qu’il  dit  à ce  sujet  mérite  d’être  lu  : je  n’en  citerai  que  ce 
seul  passage.  <<  Si  la  force  tle'la  vérité  arrache  a Quintilien 
» quelques 'éloges  équivoques  j 'son'  inimitié  lui  a suggéré 
» des-éxpressions  malignes  qui  oüt  porté  coup  à la  répu- 
>»  tation  littéraire'de  notre  philosophe.  Une  foule  d’igno-  ' 
» rans  Zoïles  ont  servi  d’échos  à ce  rhéteur,  et  ont  poussé 
» l’injuitice  jusqu’à  accuser  Sénèque  d’avoir  corrompu 
» l’éloquence  de  Son  siècle  ; mais  if  ne  corrompit  rien  ; il 
».  suivit  son  génie,  il  s’accpoimodà au  goût  de  ses  contem- 


1 porajns  , il  èttt  l’avgntage  de  leur  plairp  et  dè  s’en  faire 
* admirer  , et  l’envie  lui  fit  un  crime  de  ce  qui  passerait 
» pour  vrai  talent  dans  un  homme  moins  célèbre....  ». 

I |J  ■ % I I J 

pag.  8$  , 16.  Voyez  c'e  qui  précédé  depuis  la  pag.  71. 

: : ‘11. 

ifOTE  D£  PÉDITEUÜ. 

' 1:  , î «il  ■ , 

Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  L 
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Si  l’on  veut  savoir  jusqu’où  quelqu’un  a du 
goût,  il  faut  l’interroger  sur  Sénèque....  Est- 
ce  du  goût  pour  la  phrase  , ou  du  goût  pour  les 
choses? 

Pour  nous , qui  professons  l’impartialité , 
admirateurs  de  Sénèque  et  de  Quintilien,  nous 
prononcerons  que  leurs  qualités  leur  appar- 
tiennent , et  que  leur  vice  est  celui  de  leur 
temps  , s’ils  ont  été  vicieux.  Le  critique  de  Sé- 
nèque ne  sera  pas  l’approbateur  de  Tacite  , et 
tant  pis  pour  lui. 

Maintenant  que  la  langue  latine  est  morte, 
et  que  nous  n’en  pouvons  être  que  de  mauvais 
écrivains  et  de  médiocres  juges  , même  après  y 
avoir  donné  un  aussi  grand  nombre  d’années 
qu’Erasme  , Meursius,  Sadolet , Sannazar  et 
Muret,  je  demanderai  si  c’est  le  fonds  des 
choses  ou  le  style  qui  doit  nous  attacher , sur- 
tout dans  les  auteurs  én  prose  ? 

(J.  io4.  Àh  ! si  j’avois  lu  plutôt  les  ouvrages 
de  Sénèque  j si  j’avois  été  imbu  de  ses  princi- 
pes à l’âge  de  trenté  ans , cortibieri  j’aurôis  dû 
de  plaisirs  à ce  philosophe  , ou  plutôt  combien 
il  m’auroit  épargné  de  peihës  ! O Sénèque'! 
c’est  toi  dont  lé  souille  dissipe  les,  vains  fantô- 
mes de  la  vie  j c’est  toi  qui  sais  inspirer  à l’hom- 
me de  la  dignité , de  la  fermeté  , de  l’indul- 


; 
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gence  pour  son  ami , pour  son  ennemi , le  mé- 
pris de  la  fortune  , de  la  médisance  , de  la  ca- 
lomnie, des  dignités,  de  la  gloire , de  la  vie  , 
de  la  mort  3 c’est  toi  qüi  sais  parler  de  la  vertu 
et  en  allumer  l’enthousiasme.  Tu  aurois  plus 
fait  pour  moi  que  mou  père  , ma  mère  et  mes 
instituteurs  3 ils  vouloient  tous  me  rendre  bon, 
mais  ils  en  ignoroient  les  moyens.  Que  je  hais 
à présent  les  détracteurs  de  Sénèque  ! Leur 
goût  pusillanisme  me  tenoit  les  yeux  attachés 
sur  Cicéron  , qui  pouvoit  m’apprendre  à bien 
dire  , et  me  déroboit  la  lecture  de  celui  qui 
m’auroit  appris  à bien  faire  (1).  Cependant 


(1)  Voici  encore  un  homme  de  lettres  d’une  étendue 
d’esprit  et  d’une  sagacité  peu  communes,  qui,  après  avoir 
fait  une  étude  réfléchie  de  Sénèque  et  de  Cicéron , ne 
balance  pas  à préférer  Sénèque  comme  philosophe  et 
comme  moraliste,  à l’orateur  romain.  Plus  on  aura  lu  et 
médité  ces  auteurs,  et  plus  oh  sera  frappe  de  l’intervalle 
immense  qui  les  sépare,  considérés  particulièrement  sous 
ces  deux  rapports;  mais  en  faveur  de  ceux  qui,  incapables, 
soit  par  ignorance , soit  par  une  paresse  d’esprit  non  moins 
funeste  , de  comparer  deux  idées  entre  elles  , veulent  ce- 
pendant avoir  un  avis  , et  qui,  soumis  en  esclaves  à l’au- 
torité , croient  qu’une  opinion  est  vraie  lorsqu’elle  est  an- 
cienne, ou  parce  que  tel  ou  tel  homme  célèbre  l’a  sou- 
tenue, on  rapportera  ici  un  passage  de  l’auteur  des  Essais, 
qui  contient  son  jugement  sur  Platon, Cicéron,  Plutarque 
et  Séncque.  Ce  passage , plein  de  sens  et  de  raison , est 
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quelle  comparaison  entre  la  pureté  du  style  , 
que  je  n’ai  point  acquise  avec  le  premier , et  la 

d’autant  plus  important , que  plusieurs  critiques,  qui,  dans 
un  siècle  où  l’esprit  philosophique  a fait  tant  de  progrès , 
paraissent  conserver  tous  les  préj  liges  de  leur  enfance  et 
de  leur  éducation  , ont  rejeté  comme  une  espèce  de  blas- 
phème ce  que  j’ai  dit  ailleurs  * de  Cicéron  et  de  Sénèque. 
Je  n’ai  pourtant  fait,  au  fond,  que  confirmer  sur  quelques 
points  le  sentiment  de  Montaigne;  mais  ces  critiques  l’igno- 
' raient  ; et , persuadés  que  cette  opinion  étoit  nouvelle,  ils 
ont  traité  de  paradoxe  ce  qui  leur  aurait  paru  démontré, 
s’ils  eussent  su  que  l’auteur  des  Essais  avoit  dit  à-peu-près 
la  même  chose,  il  y a environ  deux  cents  ans.  Cela  rappelle 
une  excellente  plaisanterie  d’un  homme  d’esprit  : quelqu’un 
demandoit  en  sa  présence  à Dacier  , admirateur  peut-être 
outré  des  anciens,  lequel  est  le  plus  beau  d’Homère  ou  de 
Virgile  ? Le  philosophe  , sans  attendre  la  décision  du 
savant,  répondit  avec  vivacité  : Homère  est  plus  beau  de 
deux  mille  ans. 

Le  passage  qu’on  va  lire  est  un  peu  long , mais  on  ne 
peut  l’abréger  sans  l’affoiblir;  et  si  je  me  contentois  de 
l’indiquer  , la  plupart  des  lecteurs  qui  seront  charmés  de 
le  trouver  ici , ne  prendroient  pas  la  peine  de  le  chercher 
dans  l’original. 

« Quant  à mon  autre  leçon , dit  Montaigne  , qui  mesle 
» un  peu  plus  de  fruict  au  plaisir,  par  où  j’apprends  à 
» ranger  mes  opinions  et  conditions , les  livres  qui  m’y 
» servent,  c’est  Plutarque,  depuis  qu’il  est  François,  et 
« Sénèque.  Us  ont  tous  deux  cette  notable  commodité 

* V oyez  la  préface  du  premier  volume  des  Œuvres  de  Sénèque, 
traduction  de  la  Grange. 
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pureté  de  l’ame , qui  se  seroit  certainement 
accrue  , fortifiée  en  moi , en  étudiant , en  mé- 


» pour  mon  humeur , que  la  science  que  j’y  cherche  y est 
>i  traictéeà  pièces  décousues,  qui  ne  demandent  pas  l’obli- 
» gation  d’un  long  travail , de  quoy  je  suis  incapable  : 
» ainsi  sont  les  Opuscules  de  Plutarque  , et  les  Epistres  de 
n Sénèque , qui  sont  la  plus  belle  partie  de  leurs  escrils  , et 

# la  plus  profitable.  II  ne  faut  pas  grande  entreprinse  pour 

# m’y  mettre  , et  les  quitte  où  il  me  plaist  : car  elles  n’ont 
» point  de  suite  et  dépendance  des  unes  aux  autres.  Ces 
« autheurs  se  rencontrent  en  la  pluspart  des  opinions  utiles 
» et  vrayes , comme  aussi  leur  fortune  les  fit  naistre  en- 
» viron  mesme  siecle  ; tous  deux  précepteurs  de  deux  eir- 
» pereurs  romains  j tous  deux  venus  de  pays  estranger  ; 
» tous  deux  riches  et  puissans.  Leur  instruction  est  de  la 
» cresme  de  la  philosophie  , et  présentée  d’une  simple 
» façon  et  pertinente.’  Plutarque  est  plus  uniforme  et  con:- 
» tant  : Sénèque  plus  ondoyant  et  divers.  Cettui-ci  se 
» peine , se  roidit  et  se  tend  pour  armer  la  vertu  contre 
» la  foiblesse , la  crainte  et  les  vitieux  appétits  : l’autre 
» semble  n’estimer  pas  tant  leur  effort , et  desdaigner  d’en 
» haster  son  pas  et  se  mettre  sur  sa  garde.  Plutarque  a les 
» opinions  platoniques,  douces  et  accommodables  à la  so- 
i>  ciété  civile  : l’autre  les  a s.oïques  et  épicuriennes, plus 
» esloignées  de  l’usage  commun  , mais , selon  moi , plus 
» commodes  en  particulier,  et  plus  fermes.  Il  paroist  en 
» Sénèque  qu’il  preste  un  peu  à la  tyrannie  des  empereurs 
» de  son  temps  : car  je  tiens  pour  certain  que  c’est  d’un 
» jugement  forcé  qu’il  condamne  la  cause  de  ces  généreux 
» meurtriers  de  César  : Plutarque  est  libre  par-tout,  Sénè- 
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ditant , en  me  nourrissant  du  second  ! A l’âge 
que  j’ai , à l’âge  où  l’on  ne  se  corrige  plus  , je 


i>  que  est  plein  de  pointes  et  saillies;  Plutarque  de  choses  : 
» celui-là  vous  eschauffe  plus , et  vous  esmeut  ; cettuy-ci 
» vous  conlente  davantage,  et  vous  paye  mieux  : il  nous 
» guide;  l’autre  nous  pousse  ». 

« Quant  à Cicero,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir 
» chez  lui  à mon  desseing , ce  sont  ceux  qui  traittent  de 
» la  philosophie , spécialement  morale.  Mais  à confesser 
» hardiment  la  vérité  ( car  puisqu’on  a franchi  les  bornes 
» de  l’impudence,  il  n’y  a plus  de  bride  ),  sa  façon  d’cs- 
» crire  me  semble  ennuyeuse , et  toute  autre  pareille  fa- 
» çon  : car  scs  préfaces , définitions,  partitions,  étymo- 
» logies  , consument  la  pluspsrt  de  son  ouvrage  ; ce  qu’il 
j>  y a de  vif  et  de  mouëlle,  est  estoufTé  par  ces  longueries 
» d’apprests.  Si  j’ay  employé  une  heure  à le  lire  , qui  est 
» beaucoup  pour  moy , èt  que  je  ramenloive  ce  que  j’en 
» ay  tiré  de  suc  et  de  substance,  la  pluspart  du  temps  je 
» n’y  trouve  que  du  vent  : car  il  n’est  pas  encore  venu  aux 
» argumens  qui  servent  à son  propos  , et  aux  raisons  qui 
» touchent  proprement  le  nœud  que  je  cherche.  Pour 
» moy  , qui  ne  demande  qu’à  devenir  plus  sage , non  plus 
» sçavant  ou  éloquent  , ces  ordonnances  logiciennes  et 
» aristotéliques  ne  sont  pas  à propos;  je  veux  qu’on  com- 
» mence  parle  dernier  poinct  : j’entens assez  que  c’est  que 
» mort  et  volupté  ; ^u’on  ne  s’amuse  pas  à les  anatomizer. 
» Je  cherche  des  raisons  bonnes  et  fermes , d’arrivée , qui 
» m’instruisent  à en  soustenir  l’efibrt  ; ny  les  subtilitez 
» grammairiennes  , ny  l’ingénieuse  contexture  de  paroles 
» et  d’argumentations  n’y  servent.  Je  veux  des  discours 


t 
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n’ai  pas  lu  Sénèque  sans  utilité  pour  moi- même, 
pour  tout  ce  qui  m’environne  : il  me  semble 


))  qui  donnent  la  première  charge  dans  le  plus  fort  du 
» doubte  ; les  siens  languissent  autour  du  pot  : ils  sont 
» bons  pour  l’eschole , pour  le  barreau  et  pour  le  sermon  , 
a où  nous  avons  loisir  de  sommeiller  , et  sommes  encore 
» un  quart-d’heure  après , assez  à temps  pour  en  retrouver 
» le  fil.  Il  est  besoing  de  parler  ainsi  aux  juges  qu’on  veut 
» gaigner  à tort  ou  à droict,  aux  enfans  et  au  vulgaire , à 
» qui  il  faut  tout  dire  , et  voir  ce  qui  portera.  Je  ne  veux 
a pas  qu’on  s’employe  à me  rendre  attentif,  et  qu’on  me 
a crie  cinquante  fois  or  oyez , à la  mode  de  nos  hérauts;' les 
» Romains  disoient  en  leur  religion  , Hoc  âge , que  nous 
» disons  en  la  nostre,  Sursùm  corda  : ce  sont  autant  de 
a paroles  perdues  pour  moy.  J’y  viens  tout  préparé  du 
a logis  ; il  ne  me  faut  point  d’alléchement  ny  de  saulee;  je 
j>  mange  bien  la  viande  toute  criic  ; et  au  lieu  de  m’esguiser 
» l’appétit  par  ces  préparatoires  et  avant-jeux  , on  me  le 
» lasse  et  affadit  » . 

« La  licence  du  temps  m’excusera-t-ellc  de  cette  sacri- 
» lège  audace,  d’estimer  aussi  traisnansles  dialogismes  de 
» Platon  mesme,  estouffans  par  trop  sa  matière,  et  de 
» plaindre  le  temps  que  met  à ces  longues  interlocutions 
» vaincs  et  préparatoires , un  homme  qui  avoit  tant  do 
» meilleures  choses  à dire  ? Mon  ignorance  m’excusera 
» mieux  sur  ce  que  je  ne  voy  rien  en  la  beauté  de  son 
» langage.  Je  demande  en  général  les  livres  qui  usent  des 
» sciences,  non  ceux  qui  les  dressent.  Les  deux  premiers 
» ( Plutarque  et  Sénèque  ),  et  Pline  et  leurs  semblables  , 
» ils  n’ont  point  de  hoc  âge  j ils  veulent  avoir  à faire  à gens 
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que  je  crains  moins  le  jugement  des  hommes  , 
et  que  je  crains  davantage  le  mien  ; il  me  sem- 
ble que  j’ai  moins  de  regret  aux  années  écou- 
lées , et  que  je  prise  moins  celles  qui  suivront  j 
il  me  semble  que  j’en  vois  mieux  l’existence 
comme  un  point  assez  insignifiant  entre  un 
néant  qui  a précédé  et  le  terme  qui  m’attend. 
Ah  ! quel  mal  on  m’a  fait  ! pour  rendre  le  lit- 
térateur meilleur  écrivain  , on  a empêché 
l’homme  de  devenir  meilleur  : Sénèque  ne 
m’a  point  endurci , mais  j’avoue  qu’il  y a 
bien  peu  de  choses  qui  puissent  me  faire 
crier. 

io5.  Ce  n’est  point  sur  quelques  pages'de 
Sénèque  qu’on  apprend  à le  connoître  et  qu’on 
acquiert  le  droit  de  le  juger.  Lisez-le  , relisez- 
le  en  entier  , lisez  T acite  , et  jetez  au  feu  mon 
apologie  : car  c’est  alors  que  vous  serez  vrai- 
ment convaincu  que  ce  fut  un  homme  de  grand 
talent  et  d’une  vertu  rare  , et  que  vous  mettrez 


» qui  s’en,  soyent  advertis  eux-mêmes,  ou  s’ils  en  ont, 
« c’est  un  lioc  âge  substantiel,  et  quia  son  corps  à part...». 
Essais  de  Montaigne,  liv.  2,  chap.  io,pag.  162  et  suiv. 
tom.  II,  édition  de  la  Haye,  1727,  et  png.  264  et 
suiv.  de  la  belle  édition  d’Abel  Langelier,  Paris,  i5g5, 
i/i-fol. 

NOTE  DE  T,’ÉDtTEtnt. 
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ses  détracteurs  dans  la  classe  des  hommes  les 
plus  médians  et  les  plus  injustes  (i). 

<J.  106.  Résumons.  Sénèque  n’a  été  ni  le  cor- 
rupteur de  Julie  , ni  l’amant  d’Agrippine  : son 
exil  en  Corsefut  amené  par  une  intrigue  de  cour. 
Il  ne  déroba  point  à son  élève  la  connoissance  des 
grands  auteurs  : il  en  reçut  des  largesses  que  les 
hommes  puissans  sollicitoient  sans  pudeur , qu’il 
ne  pouvoit  rejeter  sans  péril , et  qu’il  posséda 
sans  avarice  et  sans  faste.  Comment  auroit-il 
pu  tremper  dans  un  parricide  (2) , auroit-il  été 
confident  du  projet  d’assassiner  Agrippine  , sa 
bienfaitrice  ? Il  n’aspira  point  à l’empire  : Né- 
ron ne  put  même  l’impliquer  dans  la  conjura- 
tion de  Pison.  Il  n’applaudit  point  aux  goûts 
indécens  de  l’empereur.  Sa  conduite  ne  démen- 
tit jamais  ses  principes.  La  Consolation  d Po- 
lybe  qui  nous  est  parvenue, n’est  point  celle  qu’il 
écrivit  ; le  fragment  qui  porte  son  nom  est  ou 
l’essai  d’un  littérateur  obscur , ou  l’ouvrage 
d’un  satirique  qui  s’étoit  proposé  de  tourner 
en  ridicule  l’empereur  et  son  ministre  , d’avilir 
le  philosophe  aux  yeux  du  peuple,  d’en  faire 

(1)  Je  luiai  témoigné  mon  respect  et  ma  reconnoissancc, 
en  invitant  deux  habiles  artistes  à exécuter  son  buste  en 
bronze  , d’après  une  tête  antiqueassezbelle. 

NOTE  DE  DIDEROT. 

(2)  Voyez  ci-desSus  ; g4 , pag.  a4g  et  suiv.  note  1. 
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la  risée  de  la  cour  , et  de  le  brouiller  arec  les 
stoïciens.  Il  n’eut  pour  ennemis  parmi  ses  com- 
temporains  qu’un  Suilius  , homme  couvert  de 
forfaits  , qu’un  Dion  Cassius  , le  calomniateur 
perpétuel  des  grands  personnages  de  la  répu- 
blique , qu’un  Xiphilin,  auteur  bizarre , l’in- 
fidèle abréviateur  de  Dion  ; parmi  les  moder- 
nes, que  des  têtes  rétrécies  par  un  fanatisme 
détracteur  des  vertus  païennes  5 pour  criti- 
ques , que  des  ignorans  qui  ne  l’avoient  pas  lu , 
que  des  envieux  qui  l’avoient  lu  avec  préven- 
tion, que  des  épicuriens  dissolus  et  révoltés 
de  sa  morale  austère , que  des  littérateurs  qui 
préféroient  la  pureté  du  style  à la  pureté  des 
mœurs  , une  période  harmonieuse  à une  sen- 
tence salutaire.  Quant  à la  prétendue  lettre 
apologétique  adressée  au  sénat  après  la  mort 
d’Agrippine  , j’inviterai  ceux  qui  seroient  en- 
core tentés  de  lui  en  faire  un  reproche , de  re- 
venir sur  ce  que  j’en  ai  dit  plus  haut , et  de 
peser  mûrement  ce  que  j’en  vais  dire  ici. 

$.  107.  On  ne  sauroit  douter  que  Sénèque 
n’en  imposât  au  tyran,  soit  par  l’autorité  de 
l’homme  sage  sur  l’homme  dissolu  , soit  par 
l’exercice  habituel  de  sa  fonction  d’instituteur 
ou  de  censeur.  Ce  furent  ses  efforts  réunis  à ceux 
de  Burrhus  qui  arrêtèrent  le  cours  des  assas- 


j 
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sinats’prêts  à s’exécuter  (1).  C’étoit  le  seul  per- 
sonnage delacourqueNéronrespectât;lahaine 
secrète  du  souverain  et  dçs  courtisans  en  étoiit 
d’autant  plus  profonde  : voilà  le  témoin  incom- 
mode dont  il  falloit  se  délivrer , et  contre  lequ  el 
toutes  les  batteries  étoient  dirigées;  aussi  de 
tous  les  meurtres  ordonnés  par  le  monstre  , 
aucun  ne  lui  fut  plus  agréable  (2);  il  brisoit  la 
seule  digue  qui  s’opposoit  à sa  perversité.  Fal-  ' 
loit-il  le  seconder?  En  le  chargeant  de  la  lettre 
apologétique,  le  tigre  captieüx  lui  tendoit  un 
piège.  «levais,  se  disoit-il  àlui-même,  le  placer 
» entre  la  mort , s’il  refuse , et  le  déshonneur , 

» s’il  obéit.  Que  fera-t-il...  »?  Ce  qu’il  fera? 
Ce  qu’il  doit  faire.  Il  trompera  ton  attente , 
et  il  continuera  de  te  tourmenter  par  le  spec- 
tacle imposant  de  la  vertu.  Il  est  l’égide  de 
touslesgensde  bien  que  ta  fureur  menace;  il  la 
leur  conservera.il  sait  qu’il  y a des  circonstances 
où  il  y a plus  de  courage  à vivre  qu’à  mourir  (3). 


(1)  Tbaturque  in  cædes,  nisi  Afranius  Bnrrlitjs  et  An- 
næus  Seneca  obviam  issent...  Tacit.  Annal,  lib.  i3,  cap.  2. 

(2)  Sequilur  cædes  Annæi  Senecæ,  lætissima  principi... 
Tacit.  AnnaL  lib.  i5  , cap.  60. 

(3)  C’est  ce  que  Sénèque  dit  expressément  dans  la  lettre 
78e , tom.  II , pag.  307 , edit.  Varior.  Imperavi  mihi  ut  vi~ 
vcrem ; aliquandû  enim  et  viverc , fortiter  façere  est. 

N O T JETS  "fl  B L’ÉDITEUR. 
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Par  son  refus  et  par  sa  mort , Sénèque  auroit 
été  l’assassin  de  tous  ceux  qu’il  eût  abandonnés 
à la  férocité  de  Néron.  Quelles  auroient  été  les 
premières  victimes  d’une  résistance  inconsi- 
dérée? Sa  femme  peut-être , ses  frères,  ses 
amis , une  foule  d’honnêtes  et  de  braves  ci- 
to}rens. 

/ Vous  qui  l’accusez,  c’est  à vous  qn’il  de- 
mande conseil  dans  cette  conjoncture  critique. 
Que  lui  eussiez-vous  dit?  Je  l’ignore  j mais  je 
lui  aurois  dit , moi  : « Quel  avantage  y a-t-il 
» que  Néron  ajoute  un  second  crime  à un  pre- 
» mier  > et  qu’il  mêle  le  sang  de  son  instituteur 
« à celui  de  sa  mère  ? Sénèque  ! Néron  , Tigel- 
» lin  et  Poppée  ont  les  yeux  ouverts  sur  vous; 
» ils  s’attendent  à qn  refus  dont  votre  mort , 
» qu’ils  désirent , et  celle  de  beaucoup  d’autres 
» qu’ils  ont  proscrits  dans  leurs  âmes  féroces  , 

seront  la  suite  : les  satisferez-vous  ? Je  me 
)>  jette  à vos  pieds,  j’embrasse  vos  genoux , et 
» je  vous  demande  grâce  pour  tous  ces  mal- 
» heureux.  Enverrez-vous  le  centurion  à No- 
» vius  Priscus  , votre  ami?  Songez  que  sa  vie 
n est  attachée  à la  vôtre.  Qui  sait  ce  que  de- 
» viendront  vos  proches  lorsque  vous  ne  serez 
» plus  ? N’en  doutez  pas , on  leur  fera  un  crime 
» de  votre  tendresse  pour  eux  , de  leur  ten- 
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» dresse  pour  vous  on  verra  en  eux  autant  de 
))  vengeurs  qu’il  faut  exterminer. 

» Blâmez-vous  ce  père  malheureux  qui  se 
» couronna  de  fleurs  à la  table  de  Caligula  , le 
)>  jour  même  que  le  tyran  avoitfait  égorger  sou 
))  fils  (1)  ? Non , sans  doute.  Et  pourquoi  ne  le 
» blâmez-vous  pas  ? C’est  qu’il  lui  restoit  un 
» second  fils.  Et  Néron  est-il  moins  à redout  er 
» que  Caligula?  N’avez-vous  personne  à con- 
))  server  , et  ne  vous  reste-t-il  pas  une  mere  , 
» une  épouse  , des  frères  et  des  amis  ? 

» Si  votre  mort  devoit  entraîner  celle  du 
» tyran  sanguinaire  , nous  vous  dirions  : Mou- 
» rez,  il  n’y  a pas  à balancer  5 mais  vous  ne 
» serez  plus  , le  tyran  restera  , et  les  gens  de 
» bien  demeureront  sans  appui. 

» Entre  le  parti  qui  réjouira  les  scélérats  et 
» le  parti  qui  affligera  les  gens  de  bien  , y a- 
» t-il  à hésiter?  : . 

)>  Vous  n’êtes  point  un  simple  particulier, 
» vous  êtes  un  homme  public j vous  ne  vdus 
» appartenez  point  à vous  seul.  Ne  vous  consi- 
))  dérassiez-vous  que  comme  un  de  ces  satelli- 
))  tes  préposés  à la  garde  des  bêtes  féroces, 


(1)  Voyez  Sénèque,  de  ira  , lib.  2 , cap.  33. 
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» croyez- vous  qu’il  vous  fut  permis  de  quitter 
« votre  poste  et  de  les  lâcher  sur  vos  conci- 
» toyens  ? Quelle  différence  mettez-vous  entre 
» celles  qu’on  tient  renfermées  dans  des  loges , 
» et  celles  qui  remplissent  ce  palais  ? Les  unes 
))  rte  déchireront  que  les  malfaiteurs , les  au- 
i>  très  déchireront  les  gens  de  bien. 

t)  Ce  n’est  pas  la  méchanceté  seule  dusouve- 
))  rain  qüe  vous  suspendez  ; vous  enchaînez 
» encore  la  fureur  ambitieuse  et  de  ses  affran- 
» chiset  de  ses  courtisannes.  Voyez  dans  quel- 
» les  mains  vous  allez  déposer  l’autorité  sou- 
n veraine  ! 

)>  Craindriez-vous  qu’on  ne  vous  accusât  de 
))  lâcheté?  Est- ce  qu’on  ignore  combien  la  vie 
» a peu  de  prix  à vos  yeux?  Et  d’ailleurs  , que 
j)  Vous  importent  les  discours  du  peuple?  La 
)>  vraie  grandeur  ne  consiste-t-elle  pas  à faire 
» le  bien  * même  en  s’exposant  à l’ignominie? 

)>  Quand  vous  devriez  mourir  demain  il  ne 
))  faudroit  pas  mourir  aujourd’hui.  Dans  le 
)>  poste  que  vous  remplissez , qui  sait  le  prix 
)>  d’un  jour,  d’une  heure,  quel  forfait  vous 
» pouvez  prévenir  ? Lorsqu’il  sera  commis , on 
» s’écriera  : Ah  ! si  Sénèque  eût  vécu  ! Hélas  ! 
« votre  dernier  moment  n’est  peut-être  que 
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» trop  proche  ; il  reste  un  homme  de  bien  , et 
» vous  allez  l’immoler  î 

» Le  sacrifice  de  la  vie  donne  aux  actions 
» un  éclat  qui  prouve  moins  la  force  de  celui 
» qui  s’y  résout  que  la  foiblesse  de  celui  qui 
» s’en  étonne.  Un  autre  montreroit  sans  doute 
» du  courage  à mourir;  vous  en  montrerez  da- 
» vantage  à vivre  : un  autre  ne  penseroit  qu’à 
» lui  ; Sénèque  se  souviendra  de  ses  conci- 
» toyens  : un  autre  s’illustreroit  par  sa  résis- 
» tance  ; votre  condescendance  sera  blâmée  , 
» vous  n’en  doutez  pas  , et  c’est  par  cette  rai- 
» son  que  vous  en  serez  plus  grand  (1)  ». 


*'{i)  Puisque  l’occasion  s’en  présente,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  remarquer  ici  ert  passant , que  cette  réponse  de  Papi- 
nien,si  vantée  par  plusieurs  écrivains  modernes;  réponse 
qui,  dit-on,  coûta  la  vie  à son  auteur , et  qu’on  oppose  en- 
core aujourd’hui,  avec  plus  de  zèle  que'  de  raison  , à la 
conduite  de  Sénèque,  est  une  pure  fable.  On  prétend  que 
Caracalla  ayant  tué  son  frère  Géta , chargea  Pnpinien  d’ex- 
cuser ce  meurtre  auprès  du  sénat  et  du  peuple  romain , 
mais-  que  'Pnpinien  lui  répondit  courageusement  : IL  est 
plus  facile  de  commettre-  un  parricide  que  de  l’excuser. 
Spartién,  d’où'cè  ' rétif  est  tiré  , n’y  ajoute  aucune  foi,  et 
rapporte  seulement  ce  fait  comme  un  bruit  que  beaucoup 
de  gens  répandoient  ( multi  dicunt  y,  mais  qui  n’étoit  pas 
moins  incertain  qne  fous  ceux  qui  eouroient  sur  la  cause 
de  la  niort  de  Papînîeh.  « On  voit-,  dit-il  , par  la  grande 
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Que  Néron  exigeoit-il  de  Séneque  ? de  louer 
un  parricide  ? Non  , mais  de  prévenir  les  suites 


» diversité  qui  règne  dans  la  narration  des  auteurs  qui  ont 
» parlé  de  cet  événement , qu’ils  en  ont  tous  ignoré  la 
» cause  ; mais  j’aime  mieux  rapporter  leurs  différens  ré- 
» cits,  que  passer  sous  silence  la  mort  d’un  aussi  grand 
» homme....  ».Il  raconte  ensuite  sur  le  même  sujet  un 
aufre  bruit  populaire,  qui,  selon  lui,  n’a  pas  plus  de  fon- 
dement ; et  après  en  avoir  fait  yoir  l’invraisemblance , il 
finit  par  assurer  que  Papinien  mourut  victime  de  son  atta- 
chement pour  Géta  , et  fut  enveloppé  dans  la  proscription 
qui  fit  périr  tous  les  partisans  de  ce  prince.  Voici  les  pro- 
pres paroles  de  Spartien  : j’ai  tâché  d’en  prendre  l’esprit , 
sans  m’astreindre  à une  traduction  littérale , mais  aussi 
sans  rien  ajouter  à son  texte.  Scio  de  Papiniani  riece  multos 
iia  in  lileras  retulisseut  cœdis  non  sciverinl causam , aliis  a!' a 
referentibus  ; sed  ego  malui  varielalem.opinionum  edere,  quàm 
de  tantiviri  cœde  reticere....  Multi  dicunl  Bassianum , occiso 
fratre  , illi  mandasse  ut  et  in  senatupro  se  et  apud populum 
facinus  dilueret  ; ilium  autem  respondisse  : Non  tam  facile 
parricidium  excusari  posse  , quàm  fieri.  Est  etiam  hæc 
fabella  , q uod  dictare  noluerit  oralianemquâ  invehendum 
.eralinfratrem , ut  causa  ejus  melior  fierai  qui  occiderat  ; ilium 
autem  negantem  respondisse  : Aliuçl  est  parricidium  , ac- 
çusare  innocentem  occisum.  Sed  hoc  omninô  non  con- 
venit  : nam  neque  præfeclus  poterat  dictai?  orationem  ; et 
constat  eum  quasi  fautorem  Getoe  Qccisum....  ■ Spartiarj.  in 
vita  Caracallœ , cap.  8.,  inter  Hist.  Augush  Script,  tom.  I, 
pag.  722,  723,  edit.  Lugd.  Batav.  i6~i . Voye ? aussi 
Aurelius  Victor  yde  Cœsaribus , cap.  ao.  Et  notez  que  Zo- 
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funestes  d’un  crime  commis , en  peignant  au 
sénat  et  au  peuple  une  femme  ambitieuse , 
telle  qu’étoit  Agrippine,  une  mère  dangereuse, 
telle  qu’étoit  Agrippine  3 ce  qu’il  fit.  Dans  ce 
moment,  dit  Tacite  (1) , les  regards  se  détour- 
nèrent de  la  férocité  inouie  de  Néron  , pour 
s’arrêter  sur  l’indiscrétion  de  Sénèque.  Et 
quelle  indiscrétion  Sénèque  avoit-il  commise? 
Il  avoit  avoué  le  crime  ? Non  , il  ne  l’avoit  pas 
avoué  3 j’en  appelle  au  récit  même  de  Tacite. 
La  tentative  du  vaisseau  étoit  connue  3 quoi  de 


zyme  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  cette  prétendue  réponse 
dePapinien  , que  , selon  lui,  Caracalla  fit  massacrer  par 
les  soldats,  pour  écarter  le  seul  obstacle  qui  s’opposât  à 
l’exécution  du  projet  que  ce  prince  avoit  formé  de  se  dé- 
faire de  son  frère  Géta.  Hune  ( Papinianum  ) prœfecti  prœ- 
toriomunere  fungentem  ,suspectum  Antoninus  habebat,  aliâ 
nullâ  de  caiftâ , quam  quod  Papinianus  animadvertens  eum 
infesto  erga  Getarn  fratrem  animo  esse,  qub  illi  minus  in- 
sidiaretur,pro  viribus  impediret.  Hocigiturimpedimentum 
è medio  removere  volens  , Papiniano  per  milites  necem 
struit , spatiumque  nactus  , fratrem  interficit , quuni  ne 

quidem  mater  adc.urrentem  ad  se  potuisset  eripere 

Zozym.  Hist.  nov.  lib.  1 , pag.  1 1 , edit.  Oxon.  167g. 
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immanitas  omnium  questus  anteibat , sed  adverso  rumore 
Seneca  erat , quod  oratione  tali  confessionem  scripsisset. 
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mieux  à faire  que  de  la  pallier  , en  l’imputant 
à la  fortune  de  Rome  ? Agrippine  étoit  morte  ; 
quoi  de  mieux  à faire  que  d’en  accuser  sa  pro- 
pre fureur?  11  étoit  difficile  de  croire  , ajoute 
Tacite  (î)  , qu’une  femme  échappée  aux  Ilots 
eût  envoyé  un  assassin  avec  un  poignard  contre 
une  Hotte  et  des  cohortes.  Comme  si  tout  auda- 
cieux n’étoit  pas  le  maître  de  la  vie  d’un  géné- 
ral , même  au  centre  de  son  armée  ! L’attentat 
prétendu  d’Agérinus  avoit  éclaté , et  il  eût  été 
plus  imprudent  de  s’en  taire  que  d’en  parler. 

$.  108.  Je  m’étois  promis  de  ne  plus  rien  pu- 
blier de  ce  que  j’écrirois  : non  que  j’eusse  pris 
en  dédain  la  considération  qu’on  obtient  par 
des  succès  littéraires  $ mais  nos  critiques  sont 
si  amers  , le  public  est  si  difficile , et  l’on  a reçu 
avec  une  indifférence  si  propre  à décourager, 
des  ouvrages  que  je  me  glorifierais  d’avoir 
faits,  qu’il  11’y  avoit  guère  qu’un  sujet  aussi 
intéressant  pour  une  ame  honnête  et  sensible, 
la  défense  d’un  sage , qui  pût  me  clistraire  de  la 
sévérité  de  nos  juges  , de  la  satiété  de  nos  lec- 
teurs , de  la  médiocrité  de  mon  talent  et  de  la 
sagesse  de  mon  projet. 

(1  ) Annal,  lib.  i4,cap.  1 1: Quisadeù  liebes  inveniretur, 
ut  crederet , aut  à mnliere  n&ufragâ  inissum  cum  tclo  unura 
qui  cohortes  et  classes  imperatoris  perfringeret  ? 

note  de  l’éditeur. 
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$.  109.  Je  m’attendois  à des  critiques  et  à 
des  injures;  mon  attente  n’a  point  été  trompée. 
Avant  que  de  répondre  aux  critiques  , j’ai  cru 
devoir  consulter  des  hommes  sages , et  voici  ce 
qu’ils  m’ont  dit. 

Ce  n’est  pas  la  centième  fois  qu’on  vous  ait 
injurié  et  critiqué , sans  que  vous  ayez  répondu. 
Vous  vous  êtes  bien  trouvé  de  cette  indiffé- 
rence ou  de  ce  mépris  : on  l’a  remarqué  et  l’on 
vous  en  a loué  : taisez-vous  donc.  Les  feuilles 
éphémères  de  vos  aristarques  sont  parfaitement 
oubliées , et  l’on  ne  saura  plus  à qui  vous  en 
voulez  ; en  les  réfutant , vous  ménagerez  une 
répliqué  à ceux  qui  les  ont  écrites  , et  vous  les 
servirez  à leur  gré.  Si  leur  honnête  projet  est 
d’affliger  l’auteur  qu’ils  attaquent , comme  on 
n’en  sauroit  douter  , vous  les  entretiendrez 
dans  la  douce  persuasion  qu’ils  y ont  réussi. 
Ceux  d’entre  vos  lecteurs  que  votre  apologie 
n’a  pas  convertis  j ne  changeront  pas  d’avis.  En 
prolongeant  de  scandaleuses  disputes  où  l’on  se 
déchire  mutuellement , vous  vous  prêterez  à 
la  malignité  d’une  certaine  classe  de  citoyens 
ignorans  et  oisifs  qui  les  blâment  et  qui  s’en 
amusent.  La  fastidieuse  répétiiic$i  des  mêmes 
imputations  en traîneraunerépétilionnon  moins 
fastidieuse  des  mêmes  réponses , et  il  seroit 
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facile  que  vous  gâtassiez  votre  ouvrage  en 
l’alongeant.  Votre  répliqué  seroit  excellente 
qu’elle  auroit  au  moins  l’inconvénient  d’ar- 
racher à l’obscurité  des  ouvrages  et  des  noms 
faits  pour  y rester.  Demeurez  en  repos  ; 
épargnez-vous  à vous-même  le  mal  que  vous 
vous  feriez  : il  est  désagréable  de  se  fâcher, 
et  l’indignation  ne  laisse  ni  assez  de  sang- 
froid  , ni  assez  d’esprit , ni  assez  de  gaîté  pour 
instruire  et  pour  amuser.  Avec  quelles  espè- 
ces allez -vous  vous  mettre  aux  prises?  Ces 
gens-là  osent  tout , parce  qu’ils  n’ont  rien  à 
perdre  ni  à craindre.  Soyez  plutôt  un  bon 
homme  qu’un  dangereux  antagoniste  , et  con- 
tentez-vous du  mérite  de  la  candeur  et  de  la 
simplicité  : en  éternisant  la  sottise  d’autrui, 
souvent  on  éternise  la  sienne.  Sur-tout  ne  re- 
venez plus  sur  Jean-Jacques  :laissez-lui  la  honte 
bien  pure  de  sa  méchanceté  et  de  son  ingrati- 
tude j si  c’est  un  hypocrite  à démasquer  , que 
d’autres  le  fassent.  D’après  son  ouvrage  post- 
hume , cet  homme  n’est-il  pas  jugé  ? 

J’ai  pesé  mûrement  ces  conseils , j’ai  reconnu 
qu’ils  étoient  dictés  par  la  raison.  Mon  amour 
pour  le  repos  et  ma  paresse  s’en  accommodoient 
également  ; et  quoique  je  fusse  persuadé  que 
la  philosophie  ne  manqueroit  jamais  d’enne- 
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mis  , et  que  Sénèque  resteroit  exposé  dans 
l'avenir  aux  mêmes  reproches  qu’on  lui  a faits 
de  nos  jours , sur  tout  si  l’on  n’y  répondoit  pas , 
j’inc-linois  à laisser  la  dispute  où  elle  en  étoit  , 
lorsque  je  reçus  les  observations  qui  suivent. 
Je  proteste  qu’elles  ne  sont  pas  de  moi.  Si  je 
les  publie,  c’est  peut-être  un  peu  par  vanité, 
bien  que  le  seul  motif  que  je  m’avoue , ce  soit 
d’opposer  entre  eux  les  dilférens  jugemens 
qu’on  a portés  de  mon  Essai  , et  de  montrer 
combien  il  importe  de  ne  pas  s’en  rapporter  à 
d’autres  , si  l’on  veut  avoir  son  opinion.  L’ano- 
•nyme  dit: 

« On  objecte  , i°.  à l’auteur  de  Y Essai  sur 
» la  vie  et  les  écrits  de  Sénèque , qu’il  en  est 
» moins  l’historien  que  l’apologiste.  . . ».  Et 
nous  répondrons  que  c’étoit  précisément  le 
contraire  qu’il  falloit  dire  , s’il  n’a  rien  omis  de 
ce  qu’il  étoit  possible  de  savoir  des  mœurs  de 
Sénèque  , et  s’il  n’a  pas  su  tout  ce  qui  pouvoit 
servir  à sa  défense. 

2°.  « Que  plus  de  sang-froid  auroit  peut-être 
» prouvé  plus  d’impartialité...  ».  Et  moins  d’in- 
térêt pour  la  vérité  , moins  d’indignation  contre 
la  calomnie  , moins  de  mépris  pour  les  moder- 
nes échos  des  calomniateurs  anciens  , pour  des 
écrivains  obscurs  qui  prononceroient  magistra- 
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lcment  sur  les  écrits  d’un  auteur  célèbre  , et 
qui  attaqueroient  sans  ménagement  et  sans  pu- 
deur les  mœurs  d’un  malheureux  illustre  qu’il 
sera  toujours  honnête  de  défendre.  Et  quand 
sera-t-il  permis  à l’écrivain  de  se  passionner  , 
si  ce  n’est  en  plaidant  la  cause  de  la  vertu?  Si 
l’auteur  parle  si  vivement  en  faveur  d’un  phi- 
losophe auquel  il  n’est  attaché  par  aucun  lien 
personnel , avec  quelle  chaleur  ne  nous  défen- 
droit-il  pas , si  nous  étions  attaqués  ? Etes-vous 
des  êtres  obscurs  qui  n’aurez  besoin  d’apolo- 
gistes ni  pendant  votre  vie  ni  après  votre  mort? 
ne  le  lisez  pas  5 il  écrivoit  pour  d’autres  que 
vous.  Onreconnoît  dans  son  ouvrage  un  homme 
qui  sent  profondément  ; un  grand  nombre  de 
morceaux  annonce  le  génie  et  le  philosophe  qui 
n’ont  pu  se  cacher.  11  voit  toujours  l’homme 
dans  le  sage  , et  invite  ceux  qui  n’y  voudront 
voir  que  le  héros  de  se  mettre  à sa  place  avant 
que  de  prononcer  , précaution  sans  laquelle  on 
sera  souvent  injuste  , on  ne  sera  jamais  indul- 
gent , et  l’on  jugera  les  autres  comme  on  ne 
voudroit  pas  en  être  jugé.  De  quoi  s’agit-il  ? De 
mesurer  les  forces  de  la  nature  mise  aux  épreu- 
ves les  plus  dangereuses  , et  réduite  à chaque 
instant  au  choix  des  plus  dures  extrémités. 
Telle  est  la  fatalité  des  circonstances  où  Séné- 
que  s’est  trouvé , qu’il  étoit  impossiblede  tracer 
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à l’homme  une  route  plus  difficile  et  plus  glis- 
sante pour  la  vertu. 

Apologue.  Un  jour  il  s’éleva  une  dispute 
entre  unjeune  homme  dont  on  attendoit  encore 
quelque  preuve  de  talent , et  un  bon  homme 
déjà  vieux  , et  qui  certes  n’étoit  pas  sans  con- 
sidération dans  la  république  des  lettres.  Le 
sujet  étoit  compliqué  : il  s’agissoit  de  philoso- 
phie , d’histoire , de  morale  et  de  goût.  On  re- 
présenta au  jeune  homme  qu’il  avoit  pris  avec 
son  antagoniste  un  ton  décidé  qui  ne  convenoit 
pas  à.son  âge  , un  ton  violent  qui  ne  convenoit  N 
à personne.  Que  voulez-vous,  répondit  le  jeune 
homme?  je  ne  saurois  exprimer  d’une  manière 
incertaine  et  foible  ce  dont  je  suis  vivement 
persuadé....  C’est-à-dire  , ajouta  son  père  , qui 
avoit  gardé  le  silence  jusqu’à  ce  moment , que 
vous  êtes  naturellement  emporté  , insolent  et 
présomptueux.  Avec  ces  qualités -là  vous  ne 
vous  concilierez  pas  une  indulgence  dont  j’ap- 
préhende que  vous  n’ayez  souvent  besoin.  Mon 
fils , corrigez-vous.  ...  . ! 

En  mettant  à part  des  éloges  que  je  ne  mérite 
pas  , / ajouterai  : Quelle  est  l’ame  honnête  et 
sensible  qui , revenant  sur  les  premières  ligues 
de  ce  paragraphe , ne  sera  pas  touchée  de  cette 
manière  de  voir  et  de  s’exprimer  ? C’est  que  , 
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scribendi  rectè  , sapere  est  principium  et  fons. 

3°.  « Que  l’auteur  est  le  plus  mauvais  écri- 
» vain  et  le  plus  mal- adroit  des  apologistes...». 
Nous  pensons  , nous , que  le  plus  précieux  mo- 
nument qui  nous  reste  de  la  philosophie  ne 
pouvoit  être  plus  dignement  couronné  que  par 
cet  Essai  ; que  dans  le  genre  historique  et  dans 
le  genre  apologétique  il  est  rempli  de  mor- 
ceaux d’un  grand  caractère , qu’on  y reconnoît 
l’homme  de  génie , le  grand  écrivain  et  l’homme 
sensible. 

Et  y ajouterai  que  de  ces  trois  qualités  je 
n’accepte  que  la  dernière  : elle  me  suffit;  on 
peut  la  posséder  et  manquer  des  deux  autres  , 
qu’on  possède  rarement  sans  elle  : pectus  est 
quod  disertum  facit.  S’il  m’arrive  d’obtenir  le 
suffrage  d’un  homme  honnête  et  éclairé  tel  que 
M.  Marmontel , j’en  puis  être  flatté , mais  je 
n’en  puis  être  vain.  Je  n’ai  jamais  conçu  com- 
ment au  milieu  de  tant  de  colosses  dont  la  hau- 
teur nous  humilie , on  osoit  s’estimer  quelque 
chose.  La  haine  est  un  sentiment  pénible  qui 
ne  s’élève  en  mon  ame  que  contre  les  ehnemis 
des  talens  et  de  la  vertu  , mais  elle  y dort.  Si 
je  suis  susceptible  d’uue  indignation  forte  et 
momentanée  , mon  mépris  s’évanouit  avec  le 
souvenir  de  ceux  que  j’ai  méprisés.  J’avoue  ce- 
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pendant  que  si  j’avois  reçu  de  la  nature  l’arme 
redoutable  d’un  Montesquieu  , j’aurois  diffici- 
lement résisté  à la  tentation  de  l’employer 
contre  les  détracteurs  de  la  sagesse  ancienne 
et  moderne.  Si  je  les  croyois  de  bonne-foi , j’en 
aurois  pitié  ; mais  je  les  crois  faux.  C’est  la  re- 
ligion politique  que  je  déteste , parce  qu’elle 
doit  à la  longue  corrompre  la  philosophie  et  la 
vraie  religion  : la  vraie  religion , qui  ne  peut 
avoir  dans  ces  liommes-là  que  des  défenseurs 
hypocrites  : la  philosophie  , que  des  amis  pu- 
sillanimes} et  c’est  ainsique  quelques-unes  des 
excellentes  productions  que  notre  siècle  trans- 
mettra aux  siècles  à venir  , semblables  aux 
écrits  d’Aristote , offriront  dans  une  page  des 
autorités  à l’Eumolpide  contre  l’académicien  , 
et  à la  page  suivante  , des  autorités  à l’acadé- 
micien contre  l’Eumolpide. 

4°.  « Que  l’auteur  entasse  dans  la  vie  de  $é- 
» nèque  un  tas  de  faits  historiques...  ».  Il  a suivi 
Tacite  pas  à pas.  Lorsqu’il  a placé  son  héros  au 
milieu  des  personnages  qui  l’environnoient , 
il  étoit  sur  de  l’agrandir;  l’esquisse  des  règnes 
sous  lesquels  Sénèque  avoit  vécu  ne  pouvoit 
manquer  de  donner  de  l’intérêt , de  la  variété 
et  de  l’importance  à son  ouvrage.  On  oublie 
qu’il  a fait  un  Essai. 
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S’il  s’est  livré  à son  penchant  à la  réflexion , 
nous  défierons  la  critique  d’en  citer  une  seule 
ou  qui  ne  naisse  du  sujet , ou  qui  n’y  tienne 
par  un  fil  plus  ou  moins  délié.  On  n’écrit  pas  la 
vie  d’un  philosophe  pour  raconter  des  faits  ; et 
quelle  est  celle  de  ses  réflexions  qu’on  eût  dé- 
siré que  l’auteur  supprimât  ? 

5°.  « Que  l’auteur  écrivoit  quelquefois  niai- 
sement... ».  Sur  quoi  nous  demanderons  si  celui 
qui  le  trouve  niais  , n’est  pas  le  même  qui  le 
traduit  comme  fauteur  du  despotisme  ? Ils  sont 
l’un  et  l’autre  de  la  même  force. 

6°.  « Qu’ils  sont  au  nombre  de  ces  coupa- 
» blés  aristarques  qui  n’ont  pas  admiré  Sénè- 
» que  aqtant  que  son  ardent  panégyriste  sem- 
» bloit  l’exiger , et  qu’ils  n’ont  aucunement 
» balancé  à prendre  pour  eux  une  partie  des 
» complimens  flatteurs  qu’il  leur  prodigue...  ». 
Ce  n’est  pas  l’auteur,  c’est  laMothe-le-Vayer, 
c’est  Juste-Lipse , Montaigne  et  nombre  d’au- 
tres savans  personnages,  qui  avoient  dit  avant 
lui  que  l’on  n’entendit  la  satire  de  Sénèque  que 
danslabouche  d’un  méchant  ou  d’un  sot. Si  donc 
il  arrivoit  à un  critique  de  prendre  Sans  balan- 
cer , sa  part  de  ce  compliment  flatteur , il  n’y 
a point  de  mal  à cela  , et  l’on  peut , je  crois  , 
lui  laisser  le  choix  de  l’épithète. 
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70.  « Que  l’auteur  crée  des  expressions  nou- 
» velles...  ».  Et  pour  le  prouver,  on  en  cite  de 
vieilles.  Mais  d’ancienne  ou  récente  création  , 
qu’importe?  nous  manquent-elles?  Peut-on 
compter  le  dessouci  de  la  vie  et  l'inélégance  du 
st}de  parmi  les  mots  dont  la  disette  appauvrit 
notre  langue  ? L ’Exangue  de  Montaigne  est- 
il  énergique  ? N’auroit-il  pas  été  regretté  par 
Voltaire  , et  mis  au  nombre  des  expressions 
que  çet  homme  de  goût  se  proposoit  de  resti- 
tuer au  Vocabulaire  de  l’académie. 

Et  j’ajouterai  que  si  quelque  terme  nous 
manque , s’il  peint  à l’imagination , s’il  plaît  à 
l’oreille,  je  crois  qu’il  faut  le  hasarder.  Les 
langues  ne  doivent-elles  pas  continuer  de  s’en- 
richir par  la  même  voie  qui  les  a tirées  de  leur 
première  indigence  ? 

8°.  « Qu’il  a des  incorrections  et  des  négli- 
» gences...  ».  Un  autre  aristarqùe  les  avoit  re- 
marquées comme  des  fautes  légères  échappées 
à une  plume  rapide  ; celui-ci  avoit  averti  que 
plusieurs  avoient  déjà  disparu,  que  c’étoitune 
pâture  qu’il  falloit  laisser  à la  malignité  envieu- 
se , et  que  depuis  long-temps  il  n’avoit  paru 
d’ouvrage  si  digne  de  l’affliger. 

Et  j’ajouterai  que  je  n’ai  pas  la  vanité  de 
prendre  la  partie  de  celte  réflexion  qui  semble 
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s’adresser  à moi , et  que  nos  censeurs  auront 
sans  doute  le  bon  esprit  d’en  refuser  la  partie 
qui  semble  s’adresser  à eux. 

90.  « Qu’il  n’a  point  entendu  le  texte  où 
» Saint  Jérôme  inscrit  Sénèque  dans  le  catalo- 
» gue  des  saints...  ».  Il  a quelquefois  écrit  dans 
cette  langue  et  même  avec  élégance , ce  qu’il 
pourroit  avouer  sans  vanité.  Il  sait  le  latin,  bien 
qu’il  ait  passé  dans  les  écoles  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  ainsi  que  beaucoup  d’autres , 'sans 
en  excepter  les  censeurs , cinq  ou  six  années 
à l’étudier , sans  l’avoir  appris.  Si  celui  qui  au- 
roit  fait  un  contre- sens  ignoroit  le  latin , per- 
sonne ne  le  sauroit.  Erasme  a écrit  : Hyeroni- 
mus  Senecam  recensuit  in  catologo  sanctorum, 
passage  qu’il  étoit  difficile  de  traduire  plus  fidè- 
lement qu’il  ne  l’a  fait. 

io°.  « L’ame  de  l’auteur  vaut  encore  mieux 
» que  sa  plume...  ».  Nous  le  connoissons  assez 
pour  assurer  que  si , par  hasard , il  a lu  ces 
lignes  , il  en  a remercié  le  censeur  ; que  si  ce- 
lui-ci aVoit  débuté  par  cet  aveu , l’homme  eût 
abandonné  l’écrivain  à sa  discrétion , et  qu’il 
souhaite  que  l’Aristarque  , s’il  est  ecclésiasti- 
que , mérite  un  jour  qu’on  dise  de  lui  depuis 
le  sanctuaire  jusqu’aux  coulisses  de  l’opéra, 
qu’il  est  encore  plus  estimable  par  ses  vertu» 


Digitized  by  Google 


DE  CLAUDE  ET  DE  NÉRON.  177 

que  par  ses  lumières , et  que  s’il  n’est  pas  tout- 
à-fait  un  sublime  journaliste , il  est  du  moins 
un  prêtre  fort  édifiant. 

1 1°.  « Qu’il  existe  de  nos  jours  une  confédé- 
» ration  philosophique...».  Nous  ne  savons  ce 
que  c’est  que  cette  confédération , et  nous 
sommes  portés  à croire  que , loin  d’être  réelle, 
elle  n’existe  pas  même  dans  la  tête  des  criti- 
ques. Réelle,  onseroit  trop  honoré  d’y  être 
admis.  Réelle  ou  chimérique  , qu’importeroit 
à celui  qui  vivroit  isolé , qui  ne  fréquenteroit 
guère  que  dans  sa  famille  ou  chez  quelques  amis 
dont  il  s’appliqueroit  depuis  trente  ans  à cul- 
tiver l’estime  , en  profitant  de  leur  exemple  et 
de  leurs  conseils  , et  pour  qui  la  grande  ville 
seroit  circonscrite  dans  un  espace  assez  étroit 
à la  vérité,  mais  où  il  verroit  circuler  ceux 
d’entre  ses  concitoyens,  ou  d’entre  les  étran- 
gers , illustres  par  leur  naissance , leurs  di- 
gnités , l’étendue  et  la  variété  de  leurs  con- 
noissances  ? 

Et  j’ajouterai  que  l’homme  (î)  rare  à qui  l’on 
s’empresse  de  rendre  cet  hommage , auroit 
obtenu  depuis  long-temps  les  trois  sortes  de 


(1)  M.  le  baron  d’Holbach,  mort  en  1780. 

NOTE  DE  L’iDIIÏÏB. 
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lauriers  dont  on  couronne  les  talens  , s’il  les 
avoit  ambitionnés  , et  que  c’est  la  moindre 
partie  de  l’éloge  qu’il  mérite. 

1 20.  « Que  l’Aristarque  ou  son  père  a mal 
« parlé  de  Sénèque...  ».  On  les  en  croit  tous 
deux  fort  capables.  D’ailleurs , que  signifieroit 
le  blâme  ou  l’éloge  de  celui  qui  auroit  intrépi- 
dement persisté  , au  milieu  des  huées  de  la 
nation  , dans  un  imbéeille  acharnement  contre 
Voltaire  et  la  plupart  de  nos  grands  hommes  ? 
Quand  il  arrive  à un  censeur  de  cette  espèce 
de  défendre  un  Suilius , c’est  peut-être  sa  cause 
qu’il  plaide.  L’auteur  de  l’Essai  a pensé  à ces 
Aristarques  , père  et  fils  ! il  leur  en  vouloit  ! 
Hélas  ! il  y a nombre  d’années  que  leur  prédé- 
cesseur , qui  valoit  mieux  qu’eux , est  tombé 
dans  l’oubli  $ et  c’est , grâce  à V Ecossaise  de 
Voltaire,  qu’on  se  rappelle  trois  ou  quatre  fois 
par  an  , pendant  une  demi-heure , qu’il  a existé 
un  Wasq  l’ancien  qui  attestoit  par  serment , et 
qui  ne  parioit  pas. 

Et  f ajouterai , qu’il  est  un  secret  que  la  plu- 
part de  nos  écrivains  périodiques  n’ont  pas  en- 
core découvert , c’est  celui  d’assurer  à leurs 
feuilles  la  durée  d’une  semaine.  Cela  est  fâ- 
cheux. 

i3°.  «Qu’il  a plu  à l’auteur  de  peindre  Suilius, 
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» DionCassius  etXiphilin  comme  les  plus  scé- 
» lérats  des  hommes...  ».  L’auteur  a dit,  d’après 
* Tacite,  que  Suilius  étoit  un  scélérat}  d’après 
Crevier , que  Dion  étoit  le  calomniateur  éter- 
nel des  grands  hommes}  et  d’après  la  Mothe- 
le-Vayer,  Juste-Lipse  , Bayle  et  Montaigne  , 
que  Xiphilin  avoit  la  tête  mauvaise}  mais  il 
n’a  pas  dit  de  tous  les  trois  indistinctement  que 
ce  fussent  des  scélérats.  Si  de  quatre  critiques  , 
par  exemple  , il  étoit  démontré  que  l’un  fût  un 
homme  d’esprit,  mais  de  mœurs  abominables} 
le  second  , un  juge  vénal  et  un  citoyen  crapu- 
leux ; le  troisième  , un  petit  ignorant  sans 
bonne-foi } le  quatrième  , le  plus  insolent  per- 
sonnage qui  ei^  encore  porté  son  habit , et 
qu’on  l’eût  assuré  sur  de  bonnes  autorités,  se- 
roit-il  permis  d’entendre  de  tous  les  quatre  ce 
qu’on  n’avoit  avancé  que  d’un  seul , qu’il  fût 
homme  d’esprit  et  de  moeurs  abominables  ? 
L’équité  ne  prescriroit-elle  pas  de  distribuer  ce 
qui  appartiendroit  d’éloge  ou  de  blâme  à chacun 
de  ces  personnages? 

Et  /ajouterai  : Ceci  n’est  pas  de  la  mauvaise 
plaisanterie  , mais  de  la  bonne  logique  , qualité 
dont  nos  aristarques  se  piquent  le  moins.  Nos 
critiques  ont  une  manière  de  réfuter  assez  com- 
mode : c’est  de  transformer  en  faits  démontrés 
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des  imputations  vagues  et  contradictoires  j de 
répéter  sans  pudeur,  et  quelquefois  avec  une 
insigne  mauvaise  foi,  d’anciennes  accusations, 
sans  parler  des  réponses  qu’on  y a faites  j de 
prononcer  doctoralement  que  ces  réponses  ne 
sont  pas  satisfaisantes  , sans  se  mettre  en  de- 
voir de  le  prouver , ce  qui  ne  seroit  pourtant 
pas  tropsuperfluj  d’opposer àdesraisonnemens 
qu’un  auteur  aura  jugé  solides , une  simple , 
mais  péremptoire  négation  j de  dire  un  non  bien 
ferme  où  l’écrivain  croit  avoir  prouvé  qu’il  fal- 
loit  dire  oui  j et  c’est  ainsi  qu’avec  le  talent 
d’écrire  deux  monosyllabes , ils  ont  le  front  de 
s’asseoir  à côté  de  Bayle  , de  Basnage  ou  de  le 
Clerc.  % 

i4°.  « Que  l’auteur  a donné  des  leçons  de 
» suicide..,,  ».  L’auteur  n’a  point  donné  des  le- 
çons de  suicide , mais  il  a exposé  la  doctrine 
des  stoïciens , dont  le  suicide  étoit  un  des  points 
fondamentaux  ; et  ce  n’est  ni  son  opinion  ni  sa 
faute , si  Zénon  prétendit  que  les  dieux , de  qui 
nous  tenons  la  vie  sans  notre  consentement, 
seroient  des  bienfaiteurs  injustes  et  cruels  s’ils 
ne  nous  avoient  laissé  maîtres  de  disposer  de 
leur  présent  lorsqu’il  nous  importunoit. 

Et  j'ajouterai  , que  la  notion  générale  de  la 
bienfaisance  et  de  toute  vertu  est  illusoire  , et 
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mène  droit  au  scepticisme,  si  elle  n’est  pas  éga- 
lement applicable  aux  hommes  et  aux  dieux.  - 

i5°..  « Que  l’aûteur  avoit  écrit  contre  la  pro- 
» videncé  A l’occasion  d’an  traité  de  Sé-k 
nèque  , l’auteur  a cru  devoir  exposer  la  diffi- 
culté puérile , car  c’est  ainsi  qu’il  l’appelle , à 
laquelle  le  philosophe  romain  autrefois , et  dô 
nos  jours  le  profondLéibnitz , s’étoient  proposé 
de  répondre. 

160.  « Que  l’auteur  a commencé  sa  carrière 
» dans  les  lettres  par  un  ouvrage  sur  Ylnterpré- 
» tatic^nle  la  nature  , et  que  ce  livre  est  plein' 

» d’obscurités....  ».  L’obscurité  est  relative  àla‘ 
matière  que  l’on  traite  et  à la  sagacité  de  celui 
qui  lit.  Qui  sait  si  l’auteur  n’avoit  pas  de  bonnes 
raisons  pour  n’être  pas  trop  clair  ? D’ailleurs  , 
telle  pensée  évidente  pour  un  homme  d’esprit, 
est  inintelligible  pour  un  autre.  Les  principes 
mathématiques  de  Newton  et  les  Trecenta  de 
Sthaal,  sont  bien  autrement  difficiles  à com-, 
prendre  , même  pour  les  gens  de  l’art  $ et  s’il 
étoit  permis  de  comparer  une  très-petite  chose 
à une  très-grande,  on  oserpit  assurer  que  Buffon 
sera  sohvent  lettre  close  pour  celui  qui  n’en-, 
tend  pas  Y Interprétation  de  la  nature.  , 

Et  j'ajouterai,  que  si  l’on  eât  quelquefois  ar- 
rêté dans  un  ouvrage , l’obscurité  naît  de  lai 
Vie  de  Sénèque.  Tour  II.  N 
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profondeur  des  idées  et  de  la  distance  des  rap- 
ports. Le  génie  porte  rapidement  son  flambeau , 
et  l’esprit  qui  ne  suit  pas  avec  Ta  même  vît<esse, 
reste  en  arrière , et  tâtonne  dans  les  ténèbres. 

1 70.  M.  de  Marmontel  a dit  : « Croiroit-on 
» qu’il  y eût  un  homm'e  assez  insensé  , d’un 
» caractère  assez  abject , pour  jeter  du  ridicùle 
» sur  la  forme  d’un  édit  où  le  maître  ne  dé- 
))  daigneroit  pas  de  rendre  compte  de  ses  mo- 
)>  tifs  » ?...  Je  répondrai  à M.  de  Marmontel  : 
Oui,  monsieur , cet  homme  s’est  trouTréparmi 
les  critiques  de  J’ouvrage  dont  vous  fait 
l’extrait  et  l’éloge. 

■i  i8°.  « Qu’il  n’étoit  pas  sûr  pour  Sénèque  de 
» s’éloigner  de  la  cour  ; que  tout  porte  à le 
» croire  , mais  que  ce  n’étoit  pas  une  raison 
» pour  démentir  ses  principes.  Que  sont  deve- 
» nus  lé  stoïcisme  et  le  mépris  de  la  mort  »?.... 
Nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  l’auteur 
a dit  sur  cette  difficulté  $ nous  remarquerons 
seulèment  qu’il  ne  doit  être  ni  surpris  ni  blessé 
qu’on  soit  d’un  autre  avis  que  le  sien.  Ce  qu’il 
auroit  apparemment  désiré , c’est  que  dqnsune 
discussion  importante  on  fût  réservé  , qu’on  ne 
décelât  pas  une  suffisance  qui  ne  seroit  fondée 
sur  aucun  titre  , et  qu’on  eût  assez  d’ame  et  de 
sens  pour  soupçonnerique.la  chaleur  de  l’apo- 
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•logiste  d’un  grand  homme  seroit  tout-à-fait 
ridicule  dahs  la  bouche  d’un  éeolier  présomp- 
tueux j qui  se  chargeroit  du  rôle  d’accusateur. 

I * . * ( ^ ,f.r»  • , . { . 

' Et  j’ajouterai , qu’il  f;.ut  être  décent  et  s’in- 
terdire un  ton  qu’on  pârdonneroit  à peine  à 
l’écrivain  le  plus  érudit  , et  qu’il  ne  se  permet- 
troit  avec  personne  , pas  mêmé  avec  des  cri- 
tiques injurieux,  à moins  que  la  patience  rië  lui 
échappât , et  ne  l’exposât  â sortir  de  son  carâd- 

tère  , et  à se  déplaire  ensuite  à lui-mêmë‘. 

i e!  i i . 1 

Et  j’ajouterai  encore , que  l’aristarque  qui  a 

prof^sé  la  difficulté  de  ce  paragraphe  ne  sera 
pas  a$séz  injuste  envers  lui-même  et  envers 
moi,  qu’il  a traité  aveo.tant  d’honnêteté  et 
d’indulgende  , pour  s’appliquer  cette  petite  le- 
çon , que  .ceux  à qui  elle  s’adresse  ne  manque- 
ront pas.  de  revendiquer..  Il  ne  faut  jamais 
. s’ emparer /lu  bien  d’ autrui.  / . 

Je  n’avbispas  encore lulalettre  que  M. Garat 
a publiée  dans  un  des  Mercares  de  1779",  qu’il 
se  répandit  que  j’en  étois  choqué  , et  que  l’au- 
teur aroït  la  bonté  de  s’en  inquiéter.  Je  com- 
‘ mencerai  par  le  rassurer.  Il  y a’  de  la  vérité  dans 
le  plaisant  récit  de  notre  première  entrevue  j 
'je  m’y  suis  reconnu , et  f ai  ri  du  vernis  léger 
d’ironie  poétiqùe  qu’il  y à répandu  et  qui  l’a 
rendu  piquant.  On  sera  tènté  de  me  prendre 
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pour  une  espèce  d'original  ; mais  qu'est-ce  que 
cela  fait  ? Est-ce  donc  un  si  grand  défaut  que 
d’avoir  pu  conServér  * en  s’agitant  sans  cesse 
dans  la  société,  quelques  vestiges  de  la  nature, 
et  de  se  distinguer  par  quelques  cotés  anguleux 
de  la  multitude  de  ces  Uniformes  et  plats  galets 
qui  foisonnent  sur  toutes  les  plages?  J’estime 
l'auteur  de  l’Eloge  de  Suger  , je  ne  suis  point 
éloigné  de  l’aimer  5 et  quand  il  lui  plaira  de 
se  retrouver  devant  le  modèle  dont  il  a fait 
l’agréable  caricature  , je  suis  prêt  à le  recevoir 
et  à jiosér  une  sëconde  fois. 

« 

Vainqueur  ou  vaincu  , on  se  retire  de  l'arène 
où  l’on  est  descendu  avec  un  pareil  antagoniste , 
sàns  la  crainte  d’avoir  passé  les  bornes  d’une 
défense  loyalej.  Il  n’en  est  pas  ainsi , lorsqu’on 
n’a  pas  dédaigné  de  prendre  la  lance  contre  des 
agresseurs  indécens, -malhonnêtes,  injurieux, 
.violens.  L’invective  invite  l’invective.  Peut-être 
me  suis- je  oublié  quelquefois;  mais  si  cela  m’est 
arrivé  , ce  ne  sera  que  dans  les  endroits  où  la 
^critique  s’qst  déchaînée  sans  mesure  contre  des 
tommes  respectables  et  des  talens  générale- 
ment avoués.  Mais  alors  quel  est  l’homme  assez 
patient , jê  dirai  même  assez  ingrat , pourécou- 
tej;avec  une  froide  indifférence  l’insulte  adres- 
sée à des  écrivains  qui  honorent  la  nation , et  à 
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qui  l’on  doit  les  heures  de  sa  vie  les  plus  délit 
cieuses?  Je  ne  suis  pas  capable  , et  fasse  Je  ciel 
que  je  meure  avant  que  d’avoir  été  càpable 
d’une  modération  que  je  me  reprocherois.  , 


190.  « Qu’il  a défendu  Voltair.e  , Sénèque., 
)>  Raynal , comme  un  énergumène.  Et  que  lui 
» importe,  et  que  nous  importe  à m>us,  un  vieux 
» stoïcien  qui  n’est  plus  ,)>?.  . . . Ce  propos  est 
celui’de  quelques  gens  du  monde  5 et  bien  in- 
terprété ,jl  ne  signifie  qu’une  chose  : c’est  qu’en 
général  lés  apologies  ne  sont  pas  de  leur  goût  $ 

qu’on  airneroit  peut-être  mieux  trouver  lé 

1 ■ , 

vieux  stoïcien  coupable  qu  innocent , et  qu  on 

a de  la  peine  à souffrir  qu’il  ait  vengé  , sous  son 

nom  , des  contemporains  exposes  aux  memes 

calomnies  et  persécutés  par  des  détracteurs  du 

,,  „ ....  ..TM  if.  -T  1 >-1  fccunn 

caractère  d un  ouilius. 


•e  1 1. 1. . 


20°.  « Qu’on  est  tout  étonné  de  trouver  àla  438* 
» pagede  son  ouvrage  {4*  Edit.)  une,  pathétique 
v apostrophe  aux  insurgens  Ce  qui  n’étQrtr 
Dérapas , majsce  qui  pourroit  surprendre , c’est 


l’étonnement  des  critique^, lorsqu’on  lira , page 
citée , que  Sénèque  peusoit  qu’il  n’y  avoit  point 
encore  do  gouvernement  qui  convînt  au  sage 
et  auquel  JésfcgO  convînt.  Quelle  occasion  plus 
simple  et  plus  naturelle  , çe  nous  semble , lors- 
que l’objet  principal  d’un  apteur  est  dénregis- 
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trer  ses  réflexions , que  de  s’arrêtér  iiri  moment 
sur  un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires 
que  L’histoire,  du  monde  nous  ait  présentés  , un 
peuple  > esclave  d’un  peuple  , une  nation  qui 


secoue  tout-à-coup  le  joug  de  la  servitude , qui 

s’affranchit  du  despotisme  à l’aide  des  despo- 

• yy.  • ■ i ■"  ■ 't'v  • ' 

tes  , et  qui , méditant  $ur  les  moyens  d assurer 

à jamais  son  bonheur  avec  sa  liberté  , prépare 
un.asyle  à tous  les  enfans  des  hommes  qui  gé- 
missent ou  qui  gémiront  sous  la  verge  de  la 
tyratmie  civile  et  religieuse  jqüe  d’adrpsserdes 
vœux  au  eiel  pour  le  succès  d’une  si  digne  en- 
treprise  ; que  de  se,  mêler  aux  délibérations  de 

SVi  • • !'»  . J : i • ; , : ' r . • • • 

son  Congres  , et  que  d oser  prévenir  une  conie- 
dération  naissante  sur  la  triste  et  presque  né- 
cessaire influence  du  temps  qui  amène. plus  ou 
moins  rapidement  là  ruine  des  choses  les  plus 

, , . . .J  C ! • > T- 1 ■ i > 

sagement  ordonnées. 


«f 


JJ  Jî.tpc  >. 


Et  ajouterai,  qu’après  s’être  choqué  de  cet 
écart  ,si  c’en  est  tin  , pàr  un  tour  d’esprit  assez 
singulier le  critique  quitte  son  chemin  pour 
allër;  heurter  rudement  le  digne  et  respectable 
àuteul  de  î’ Histoite  ‘philosophique  et  politique 
de  la  découverte  et  dit  commerce  des  deux  In- 
des. Le  plaisir  d’àdinirer  et  dé  louer  mfa-t-il 
alrêté?  j’ai*tort  ; la  fureur  d’injurier  l’a-t-elle 
jeté  de  côté  ? ibaï  raison.  Mais  il  se  trompe , s’il 
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compte  sur  notre  patience , lorsqu’il  invectivera 
un  homme  connu  et  révéré  dans  toute  l’Eu- 
rope } qui  a reçu  du  Hollandais  les  témoignages 
de  la  distinction  la  plus  flatteuse  , et  auquel  un 
ennemi,  qui  sait  rendre  justice  aux  grands 
talens  , vient  de  renvoyer  un  neveu  fait  prison- 
nier de  guerre  sur  nos  vaisseaux  j l’auteur  d’un 
ouvrage  plein  de  recherches  *:  de  hardiesse', 
r d’éloquence  et  de  génie  ; nous  lui  dironsic 'Mi- 
sérable folliculaire-*  taisez  - vous  , parce  que 
vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  ; taisez-vous, 
parce  qu’en  excitant  l’indignation  au  fond  des 
âmes  honnêtes  et  sensibles  , vous  les  .faites 
sortir  de  leur  caractère  , oublier  votre  nullité , 
'.et  manquer  aune  modération  dont  on  serepent 
ensuite  de  s’être  distrait  si  mal-à-propos,  r.  S 
. / ■ *Y-  • ... 

Et  y ajouterai , qu’après  un  court  éloge  de 
Voltaire  ,■  quelques  pages  où  je  m’étois  occupé 
de  mettre  la  plus  grande  impartialité , et  où  je 
J’accüsojs  de  trop  de  sensibilité  pour  la  piqûre 
des  insectes  qui  s’altachoient  à lui , je  me  suis 
écrié  : Hélas  J.  tu  n’étois-plus  lorsque  je«te  par- 
lois  ainsi.  . . . Les  critiques  ont  dit  qu’ils  parie- 
roien  Aien  que  je  n’aurojs  point  parlé  de  cette 
• manière  au  poète  Lauréat  $ tet  je  leur  répon- 
drai : Ne  pariez  point  Jurez  plutôt.  J’ai.pris  la 
liberté  de  contredire  de  vive  voix  et  par*  écrit 
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• * t . 
M.  de  Voltaire  , avec  les  égards  que  je  devois 

aux  années  et  à la  • supériorité  de  ce  grand 
homme  , mais  aussi  avec  le  ton  de  franchise  qui 
me  convenoit , et  cela  sans  l’offenser  , sans  en 
avoir  entendu  de  réponses  désobligeantes.  Je 
me  souviens  qu’il  se  plaignoit  un  jour  avec 
amertume  de  la  flétrissure  que  les  magistrats 
-imprimoient  aux  livres  et  aux  personnes  ; mais, 
ajoutai-je , cétte  flétrissure  qui  vous  afflige , 
«st-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  le  temps  l’en- 
.lève  et  la  rëverse  sur  le  magistrat  injuste  ? La 
ciguë  valut  un  temple  au  philosophe  d’Athè- 
nes.. . . Alors  le  vieillard  m’enlaçant  de  ses 
• bras  et  me  pressant  tendrement  contre  sa  poi- 
trine, ajouta  : Vous  avez  raison,  et  voilà  ce 

ljue  j’attendois  de  vous D’autre6  en  .ont 

éprouvé  la*même  indulgence.  D’où  naît  cette 
légèreté  à juger  . des  choses  qu’on  ignore  et  à 
parler  des  hommes  qu’on  ne  connoît  pas  ? 

.■  r<>  t • ; '•  •> 

Sida  vérité  blesse  si  fréquemment , -c’est  un 
?.peu  la  faute  de  celui  qui  la  dit  : ou  c’est  un  or- 
~gueill«ux  qui  nous  humilie  , ou  un  ignorant  qui 
- nous  préceptorise  , ou  un  grossier  personnage 
qui  nous  insulte.  Eh  ! donnons-lui'pour^ortége 
la  bienveillance  , l’ingénuité  -,  la  modestie  , ia 
circonspection , ses  véritables  Compagnes;  pro- 
posons des  doutes  , lorsque  nous  croyons  avoir 
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■l’évidence;, que  l’honnêteté  de  notre  discours 
tempère  la  fôroe  de  nos  raisons;  interrogeons, 
ayons  l’air  de  nous  instruire,  lorsque  nous 
sommet  sûrs  ; soyons  indulgens  pour  l’erreur , 
sur  - tout  lorsque  cette  erreur  décéléra  une 
■belle  ame  ( réservons  toute  notre  véhémente 
pour  le  vicieux  , toute  l’amertume  de  l’ironie 
contre  la  suffisance  impertinente  ; et  soyons 
certains  que  les  ménagemens  inspirés  par  un 
heureux  naturel , prescrits  par  uçe  éducation 
libérale  et'  rendus  habituels  par  quelque  usage 
■du  monde  ; calmeront  la  révolte  de  l’amour- 
Jpropre  le  plus  délicat.  Je  ne  me  suis  jamais 
■écarté  de  cesTègles  sans  m’en  repentir.  Plus  là 
"Vérité' est  impérieuse  par  elle-même  , plus  elle 
doit  se  montrer  réservée. 

*.'■  • V- . v •?.>.  vv.  • 'V  . r 

_ 2 1 °.  Et  puis  yoilà  le  mên>e  grand  homme  > 
Ygltaire , {tdilé.d.’ JdoleAJa  mode  parles  mêmes 
critiques,  ..:  tV)  ■ . 


L’auteur  de  l’Essai  a dit  : « Tout*  une  nation 
*))  t’a  rendu  des  hommages  qiie  souverains 
» ont  rarement  obtenus  d’ëlle.  . . ».  Et  les  cri- 
tiques ont  "ajouté,  : Fade  mensonge  !..  . il  est 
Vrai  que  de  cette  nation  il  devoit  en  excepter 

tt 1 1 î-j  1 V ! f I n V 1 * « » • e / : l . I * ■ ‘J  1 


ïe  clergé. 

-■  ■■!  ■ 1 ■ !f] 
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oïl  a dit  ; Tii  as  reçu  lçs  honneurs  du  trionti 


il  go  ESSAI  S.DR  LES:  R-ÈGN  E<S 
3)  .phe  dans  la  capitale  la  pins  éclairée  de  l'uni- 
;>  vers  Et  les  critiqués  ont  ajouté  avec 

une  hardiesse  ,qui  ne  se  dément  pas  : Parade 
burlesque  l ' . i icv * 


♦Voici  le  prélude  et  les  suites  de.  cette  bur- 
lesque parade.  Des  hommes  de  lettres  distin- 
gués lui  avoient  décerné  une  statue  de.  son 
vivant.  Après  sa  mort  , l’académie  françoise  a 
placé  son  buste  à côté  de  celui -de  Molière’, 
dans  le  lifeu  de  ses  assemblées  ; ensuite  elle 
a proposé  son'  éloge  pour  sujet  de  son  prix. 
.Cependant  un  grand  roi  lé  compbsoit  sous  sa 
teste;  cependant  une  grande  souveraine  ao 
qpéroit  sa  bibliothèque,,  hnordonudit  un  sano* 
tuaire  dans  son  palais,  et  écrivoit  à sa  niècéc 
ui  la  nièce  d’un  grand  homme  qui  avait  de 
l’amitié  pour  moi.  . J s!  Et  tandis  que  je  m’oc- 
cupe à faire  rougir  ses  ennemis  de  l’indécence 
effrénée  de  leurs  apostilles  , on  le  couronne 


sur  notre  théâtre,  dans  cet  endroit  où  il  avoit 
si  souvent  excité  les  transports  de  l’admiration, 
versé  dans  nos  âmes  la  terreur,  la  commiséra- 

»,  ' > j . î fi  . . . £ » j » - * i iii') i . . \ • «< . 

tion , et  fait  répandre  tant  de  larmes  ; où  la  pre- 
mière fois  qu’il  se  montra  , la  nation  pénétrée 
de  respect,  s’étoit  inclinée  devant  lui , et  où 


nos  grands  seigneurs  avoient  présenté  leurs 
kammages'  au  vieillard  attendri  qui  pleuioit 


DE  CIAÜM.  ET  DE  NÉ  R:  O IJ.*  ÎQ1 

de  .joie  et  qui'  disoit  : \fr ous  voulez  donc  me 
faire  mourir  ! . - ; 

i :t.  J,  a.  ' t -,::or 

. .-.Une  burlesque  parade  ! Qui  est-ce  qui  peut 
Jire  ces  mots,  où  J’on  ne  sait  s’il  y,  a plus  de 
jage  contre,  Jb  tpéi'ite  honoré  que  de  basse 
adulation  -pour  le  .fanatisme  puissant,,  sans 
éprouver  l’indignation  la  plus  profonde  ? Quel 
étonnant  mépris  pour  le  jugement  de  ses  coqr 
citoyens?  Quelle  audacieuse  indifférence  pour 
Je  mépris  .déboutés  les  nations  éclairées];  ou 
plutôt , quelle  juste  confiance  daps  sa  propre 
obscurité  1 S’il  y a -des  choses  qu’on  ne  dit  que 
-quand  cwçjiojt.p’ètre  point  entendu , il  y enwi 
apparemment  que  l’qn  n’écrit  que  quand  on  esjt 
biçn  sûr  dPiPfêtre  point.  lu.;;3Vîais  comment  un, 
édriyaip  trQÜ.Ve-t-  il  Un. censeur:  assez  intrépide 
pour  s’associer  à tant  de  bassesse  ?,  Comment, 
jpheî  un  peuple  où  le  gouvernement  ordonne» 
des  statues  aux,.  grande  .-hommes3;  entre  les- 
quelles celle  dfe.  Voltaire  sera  placée  tôt  ou 
.tard  , estHaft- autorisé  à leur  adresser  l’injure 
lar plus, révoltante  avec  approbation  et  priyir 
Jége  ?j  Cas ' contradictions  , qui  ne. sont  pas 
inexplicables  pour  nous , sont  autant  de  scan- 
daleuses énigmes  pour  les  étrangers.  Je  lis  dans 
une'  annoncé^  de  'Berlin  r>  « rOn~a  célébré  au- 
» j op r d’h ui , àne uf h eur es  et  demie  du  matin. 
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» en  l’église  catholique  de  cette  ville , avee 
» toute  la  pompe  convenable,  ùn»service  so- 
» lemnel  pour  l’ame  de  Voltaire.  Un  très-grand 
» concours  de  personnes  distinguées  ont  as- 
» sisté  à celte  cérémonie  religieuse;  des  au- 
» mènes  considérables  ont  été  distribuées». 

— Seroit-ce  encore  une  burlesque  parade  que 
cela?  — On  ajoute  : « Et  c’est' méchamment 
1)  qu’on  a fait  courir  le  bruit  que  le  cflérgé  fran- 
b f ois  lui  avoit- refusé  la  sépulture;  Ce  clergé 
su  respectable  n?ëuroit-pU  en  User  ainsi  sans 
>>  violer  lesloix  de'la  justice , sans  détruire  les 
principes  de  la  bonne  f>dlioe , et  sans  donner 
•üi'à  des  haines  particulières  une  influence  in»- 
•ircompatibîe ‘ Uveo  da ^rfearké:  chrétienne,  et 
•;»  avec,  -tou tè  vertu  Sincère,  et  charitable  ».  vi 
Cependant  le -fait  est  Vr&i  . iDans  l’année  ou  les 
«èigneurs  d'Angleterre  avoient*  accompagné  à 
*Westminsiéryipàrnii  la  sépulture  des  rois,  à 
"Coté  dé  l’nme'de  Newton, ‘‘les  cendres  de  Gar- 
irick,  acteur  qhl  devoit  sa  célébrité  à sa  ma- 
nière de  rendre  les  poëmes  de  Shakespeare*, 
Tm-refusoit  à Paris  une  poignée  de  terre  , un 
■coin  de  cimetière , a l’émule  de  Corneille  et 
de  Ratine. 

• .i i.; i iu'ji 

- ■ !2  2°.  Mais  qnello  est  Ja  cause  des. invective» 
adressées  à l’auteur  de  la  vie.de  Sénèque,  çivec 

» \ 
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une  si  merveilleuse  prodigalité?  Il  ne  croisa 
jamais  aucun  de  ses  censeurs  sur  le  chemin 
de* la  fortune  qu’il  ne  fréquente  pas,  ni  sur 
celui  de  la  vertu  et  de  la  considération,  où  il 
desireroit  de  les  rencontrer.  Nous  avons  beau 
nous  interroger,  sur  les  motifs  de  cette  lar- 
gesse , nous  ne  les  devinons  pas. 

. \ ..  f ..  * ' . , .» 

, Il  a entrepris  cet  ouvrage  à la  sollicitation 
de  quelques  hommes  vertueux  et  savans  à qui 
il  a rendu  grâces  de  la  trop  bonne  opinion  qu’ils 
ont  eue  de  ses  forces.  Digne  d’estime  ou  de 
mépris  , il  seroit  également  inutile  de  le  dé- 
fendre. On  en  a trouvé  le  style  haché , abrupt , 
incorrect,’  et  peut-être  l’est-il.  Ce  n’est  pas 
que  dans  cet  écrit  même  et  quelques  autres, 
on.ne  voie  clairement  qu’il  sait  aussi  quand  il 
lui  plaît  rendre  sa  phrase  harmonieuse;  mais 
pour  cette  fois , il  ne  s’en  est  pas  sçucié  : il 
ét oit  occupé  de  toute  autre  chose  que  d’une 
heureuse  cadence.  Il  n»  composoit  pas  , il  n’é- 
crivoit  pas  ; il  causoit  librement  avec  son  lec- 
teur et  avec  lui-même  : il  s’abandonnoit  sans 
réserve  au  sentiment  de  l’admiration  ou  de  1* 
haine  , de  la  peine  ou.  du  plaisir/]ui  se  succér 
doient  au  fond  de  son  cœur  : il  nous  en  avoit 
prévenus  ; il  s’instruisoit , il  songeoit  à se  rendre 
meilleur.  Il  se  livrôit  à l’influence  des  modèles 
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qu'il  avoit  sous  les  yeux,  Sénèque,  Tacite  ët 
Suétone  ; peut-être  en  aura-t-il  pris  les  défauts 
et  non  l’excellence , parce  que  l’un  étoit  aisé 
et  l’autre  difficile.  Il  a usé  de  toute  la  licence 
de  la  conversation  d’un  ami  avec  ses  amis, 
entre  lesquels  il  n’aura  pas  compté  ses  cen- 
seurs. Si  nous  en  croyons  quelque  homme  de 
goût,  avec  plus  de  travail  et  de  soins , il  auroit 
fait  moins  bien  ou  plus  mal.  Un  a*uteur  pieux 
a dit  : Omnis  scriptura  legi  debet  eo  spiritu 
çuo  scripta  eçt;  tout  écrit  doit  être  lu  selon 
l’esprit  qui  l’a  dicté.  Si  nos  aristarques  s’étoient 
'conformés  à cette  maxime  , ils  auroient  été 
plus  économes  de  ces  expressions  dénigrantes 
dont  on  use  de  nos  jours  et  avec  les  auteurs 
, qui  les  méritent  le  plus , et  avec  ceux  qui  les 
méritent  le  moins , selon  l’esprit  dans’  lequel 
on  les  lit , et  qui  est  rarement  celui  dans  le- 
quel ils  ont  écrit.  ' 

- Et  y ajouterai,  qu’M  faut  distinguer  deux 
sortes  d’harmonies  : l’une  qui  s’amuse  à flatter 
l’oreille  par  l’heureux  choix  des  expressions  et 
par  leur  disposition  nombreuse  ; l’autre  , beau- 
coup moins  pommune,  qui  a sa  source  dans 
une  ame  sensible,  et  qui  est  inspirée  à l'écri- 
vain selon  les  passions  diverses  dont  son  cœur 
est  agité.  La  première  convient  aux  récits  traa- 
*.  ’ ** 
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quilles  ; la  seconde  est  propre  à toutes  les  cir- 
constances qui  portent  le  trouble  dans  les 
idées , dans  les  sentimerys  et  le  disoôurs.  La 
douleur,  quand  elle  parle,  a le  ton  foible  et 
plaintif;  celui  de  la  colère  est  véhément.  Lé 
style  imitatif  du  désordre  ou  de  la  difformité 
entqsse  les  spondées  et  les  élisions , et  Virgile 
étonne  lorsqu’il  dit  : Monstrum  horrendum 
informe , ingens,  cui  lum&n  ademptum  ; son 
Vers  donne  à Poliphême  une  grandeur  d^pe- 
surée,  et  plus  il  est  enharmonique,  plus  il  est 
beau.  L’histoire  des  temps  de  calamités  ne 
s’écrit  point  comme  l’histoire  des  règnes  heu- 
reux. Il  y a des  préceptes  pour  plaire  à l’or- 
gane , 'il  n’y  en  a point  pour  le  blesser  avec 
succès;  et  celui  qui  manquera  de  ce  double 
tact,  ne  sera  jamais  un  bon  écrivain,  et  sera 
toujours  un  mauvais  juge. 

..  s.  * • *■ 

23°.  Les  critiques  se  félicitent  des  ménage- 
mens  qu’ils  ont  gardés  dans  l’analyse  de  son 
Essai.  Ils  auroienj;  mieux  fait  encore  de  réser- 
ver tout  ce  qu’ils  en  pouvoient  avoir  pour  le 
vieux  philpsophe , pour  l’historien  des  deux 
Indes , et  pùur  l’homme  universel  qu’on  re- 
grette et  qu’on  regrettera  long-temps  encore, 
si  nos  regrets  ne  doivent  cesser  que  quand  la 
perte  en  sera  réparée.  Cette  modération  no  ifs 
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auroit  épargné , à l’auteur  et  à nous , quelques 
lignes  d’humeur. 

Lorsqu’un  aristarque  le  louera  de  quelques 
avantages  dans  sa  lutte  avec  Sénèque,  et  lui 
accordera  des  vues  énergiques  et  même  pro- 
fondes, pourroit-il,  en  conscience,  accepter 
cet  éloge?  Ne  seroit-ce  pas  reconnoître  dans 
des  matières  imposantes  une  compétence  qui 
n’esj  pas  même  avouée  dans  des  matières  fri- 
voles? L’aristarque  aura-t-illa  tête  saine  quand 
il  approuve?  ne  l’aura-t  il  plus  quand  il  blâme? 
L’auteur  de  l’Essai  ne  sauroit  penser  ainsi. 
D’ailleurs  celui  qui , danè  un  assez  Court  in- 
tervalle de  temps , l’auroit  déchiré  et  caressé, 
ne  l’autoriseroit-il  pas  à douter  de  la  solidité 
<îe  son  caractère  et  de  ses  principes? 

24°.  Cependant  importe-t-il  à un  critique, 
même  en  littérature , d’être  un  homme  de  bien, 
un  bon  citoyen , un  ami  de  la  vérité  et  de  la 
vertu  ? Nous  le  croyons.  Cela  supposé , quel 
seroitle  discours  qu’il  s’adresseroit  à lui-même, 
et  quel  est  celui  que  M.  de  Marmontel  s’est 
vraisemblablement  tenu?  Le  voici.  Il  s’est  dit  : 

« Il  y a certainement  des  défauts  dans  cet  ou- 
» vrage  , et  je  les  Remarquerai  ; mais  fer- 
»#merai*je  les  yeux  des  autres  et  les  miens 
» sur  son  utilité?  Non  sans  doute $ à Dieu  ne. 
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» plaise  que  j’arrache  des  mains  du  lecteur  des 
» feuilles  qui  lui  offriront  à chaque  ligne  les 
» préceptes  de  l’art  de  bien  vivre  et  de  bien 
» mourir  ! On  trouve , à la  vérité , l’un  et  l’autre 
))  dans  d’autres  ouvrages;  mais  on  ne  peuttrop 
» répéter  aux  hommes , sur-tout  avec  une  cer- 
» taine  force , ces  utiles  et  grandes  leçons  ». . . 
Il  est  rare  qu’aucune  de  ces  idées  se  soit  pré- 
sentée à l’esprit  de  nos  critiques; 

Cependant  un  des  plus  indulgens  a dit  : « On 
)>  reconnoît  dans  l’apologiste  un  écrivain  qui 
« sent  profondément  ; un  grand  nombre  de 
» morceaux  annoncent  l’homme  de  génie  et 
))  le  philosophe  qui  ne  peuvent  se  cacher  ))..«. 
Je  connois  l’auteur  de  l’Essai , et  je  suis  sûr 
que  cet  éloge  flatteur  ne  le  corrompra  pas  j il 
s’est  apprécié.  Vingt  à vingt-cinq  années  de  sa 
vie  ont  été  consacrées  à ébaucher  l’histoire  de 
la  philosophie  et  la  description  des  arts  mé- 
caniques ; on  a dessiné  dans  les  ateliers  et 
sous  ses  yeux  trois  à quatre  mille  planches , à 
travers  toutes  sortes  de  persécutions  et  de  dé- 
goûts. Il  a fait  une  fortune  immense  à des  com- 
merçons ; il  n’a  pas  fait  la  sienne  , parce  qu’en 
toute  circonstance  la  fortune  est  la  chose  à 
laquelle  il  a le  moins  pensé.  Il  obtient  de  temps 
en  temps  quelques  larmes  et  quelques  applau- 
Vic  de  Sénèque.  TomïIL  O 


t 
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dissemens  au  théâtre}  le  jugement  qu’il  porte 
lui-même  de  ses  autres  ouvrages , c’est  qu’ils 
attaquent  les  erreurs  sans  attaquer  les  per- 
sonnes , et  que  s’ils  n’instruisent  pas  toujours, 
. ils  n’offensent  jamais.  Et  il  me  permettra  d’ajou- 
ter qu’il  seroit  un  ingrat , s’il  ne  publioit  que 
sa  majesté  impériale  de  Russie  l’a  comblé  de 
bienfaits  dans  sa  patrie  et.de  distinctions  à Sa 
cour } que  c’est  d’elle  et  d’elle  seule  qu’il  a 
reçu  la  récompense  de  ses  longs  travaux}  et 
que  si  sa  bonté  lui  a trop  accordé , c’est  une 
faute  qu’elle  commettra  toutes  les  fois  qu’uh 
peu  de  mérite  fixera  ses  regards. 

\ ) j - * ' 

Et  j’ajouterai  que  je  sais , à la  vérité , un  as- 
sez grand  nombre  de  choses , mais  qu’il  n’y  a 
presque  pas  un  homme  qui  ne  sache  sa  chose 
beaucoup  mieux  que  moi.  Celte  médiocrité 
dans  tous  les  genres  est  la  suite  d’une  curio- 
sité effrénée  et  d’une  fortune  si  modique  , 
qu’il  ne  m’a  jamais  été  permis  de  me  livrer 
tout  entier  à une  seule  branche  de  la  connois- 
sance  humaine.  J’ai  été  forcé  toute  ma  vie  de 
suivre  des  occupations  auxquelles  je  n’étois 
pas  propre  i et  de  laisser  de  côté  celles  où 
j’étois  appelé  par  mon  goût , mon  talent  et 
quelque  espérance  de  succès.  Je  me  crois  pas- 
sable moraliste , parce  que  cette  science  île 
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suppose  qu’un  peu  de  justesse  dans  l’esprit , 
une  ame  bien  faite , de  fréquens  soliloques  , et 
la  sincérité  la  plus  rigoureuse  avec  soi-même  ÿ 
savoir  s’accuser,  et  ignorer  l’art  de  s’absoudre  i 

Et  j’ajouterai  encore , que  je  pourrois  bien 
avoir  été  un  apologiste  mal- adroit  ; pour  un 
écrivain  de  mauvaise  foi,  quelque  vraisem- 
blance que  les  censeurs  y voient,  je  leur  pro- 
teste qu’il  n’en  est  rien:  personne  sous  le  ciel 

* % • j 

ne  le  sait  mieux  que  moi.  D’honneur,  j’ai  cru 
bêtement  avec  des  hommes  célèbres , anciens 
et  modernes , que  Sénèque  étoit  un  grand  pen- 
seur , un  instituteur  vertueux  et^un  grand  mi- 
nistre j et  si  malgré  toutes  les  peines  qu’ils  se 
sont  données  pour  me  détromper , je  leur  pro- 
testais que  je  persiste  dans  ma  bêtise,  ce  seroit 
encore  de  la  meilleure  foi  du  monde,  et  je  con- 
sentirois  qu’ils  me  prissent  au  mot , mais  à con- 
dition qu’ils  sépareroient  ma  cause  de  celle 
de  Tacite,  de  Tertullien,  d’Othon  de  Frei-, 
zingen , de  Montaigne , de  la  Mothe-le-Vayer, 
d’une  infinité  d’autres,  et  qu’ils  prouveraient* 
qu’en  parlant  comme  ces  approbateurs  ont, 
parlé  , ils  ont  eu  de  l’esprit , et  que  je  ne  suis 
qu’un  idiot}  qu’ils  étoient  vrais,  et  que  je  suis 
faux.  - 4 

25°.  « Qu’on  permettra  volontiers  à Pau-5 
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» teur  d’admirer  Sénèque,  mais  à la  condition 
» qu’il  sera  poli  ».  . ...  Un  journaliste  qu’il  ne 
connut  jamais  , à qui  il  n’adressa  de  sa  vie  un 
mot  désobligeant,  et  qui  vient,  entre  mille 
autres  galanteries  pareilles,  de  le  traiter  de 
vil  apologiste  ; vil  apologiste  lui , et  vils  apolo- 
gistes tous  ceux  qui  seroient  tentés  d’être  de 
son  avis,  et  qui  lui  recommande  la  politesse j 
voilà  ce  qu’on  peut  appeler  une  leçon  bien 
placée. 

t * * 

Apologiste  vil  de  Sénèque!  . . . Qu’on  l’eût 
appelé  fieffé  sophiste  , plat  raisonneur,  décla- 
mât eur  insipide , ce  sont  des  douceurs  d’usage; 
mais,  vil  apologiste  ! c’est  excéder  un  peu, 
ce  nous  semble , la  mesure  des  petites  licences 
des  aristarques  du  jour.  « Et  son  apologiste 
» partagera  avec  lui  le  mépris  et  l’indignation 
«universelle  ».  . '.  . Censeurs,  reprenez  vos 
esprits , remettez-vous',  et  dites-nous  comment 
celui  qui  s’occupe  de  toute  sa  force  à défendre 
l’innocence  d’un  homme  mort  il  y a deux  mille 
ans , et  qui  n’a  d’autre  motif,  en  le  justifiant, 
que  le  vif  intérêt  qu’il  prend  à la  vertu,  calom- 
niée, peut  encourir  le  mépris  et  l’indignation 
universelle?  Savez- vous  ce  que  vous  faites? 
vous  mettez  l’apologiste  de  Sénèque  et  le  sien 
eur  la  ligne  du  prêtre  infâme  qui  a publié 
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V Apologie  de  la  St-Barthelemi  et  de  la  Révo- 
cation de  Fédit  de  Nantes.  Cela  n’est  pas  bien. 

Le  mépris  universel  ! l'indignation  univer- 
selle! Censeur , il  nous  semble  qu’en  vous  res- 
treignant au  terme  général } vous  vous  seriez 
épargné  une  injure  grossière , et  que  vous  l’au- 
riez encore  suffisamment  insulté.  Il  faudra  bien 
qu’il  se  passe  de  votre  suffrage,  et  je  l’y  crois 
résolu}  mais  il  lui  en  restera  à la  cour,  à la 
ville  , dans  les  académies , parmi  vos  connois- 
sances  , peut-être  entre  vos  amis , dans  toutes 
les  conditions  de  la  société  qui  lit.  Ces  vils  per- 
sonnages qui,  sans  partager  sa  façon  de  penser 
sur  Sénèque , approuvent  sa  tentative  et  la 
trouvent  honnête , ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi 
rares  que  vous  l’imaginez.  Voulez-vous  que  je 
vous  révèle  un  secret?  C’est  qu’en  vous  infor- 
mant avec  soin,  vous  en  découvririez  plus  d’un 
sous  l’habit  même  que  vous  portez,  il  est  vrai 
que  ce  ne  sont  pas  depetits  inlrigans, desprêtres 
hypocrites  qui  courent  la  pension  ou  le  béné- 
fice } peut-être  sont-ils  du  nombre  de  ceux  qui 
les  confèrent  : cela  est  horrible , mais  cela  n’en 
est  pas  moins  vrai } et  un  autre  point  qui  vous 
surprendra  davantage , c’est  que  ces  gens-là 
ne  sont  pas  sans  loix,  sans  mœurs  et  sans  foi. 
En  attendant , je  vous  en  dénonce  un  d’entre 
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eux  qui  a dit  expressément  : « On  sent  com- 
» bien  elle  est  noble,  cette  apologie  qui  a pou* 
» objet  de  venger , après  dix-huit  siècles  , un 
» grand  homme  calomnié  } en  même  temps  on 
» sent  combien  elle  est  difficile.  Le  défenseur 
» de  Sénèque  ne  s’est  pas  dissimulé  cette  diffi- 
» culté  dont  il  se  plaint  avec  une  sensibilité 
» vraiment  touchante  ». 

26°.  «Que  le  premier  éditeur  de  l’Essai  sur 

» Sénèque  est  un  apprentif  philosophe  » 

Cet  homme  de  lettres  nous  est  peu  connu , 
nous  n’avons  aucun  motif  personnel,  soit  de  le 
louer,  soit  de  le  blâmer  j mais  nous  savons  qu’il 
est  versé  dans  les  langudfc  anciennes}  qu’il  écrit 
et  s’exprime  purement  et  facilement  dans  quel* 
ques-unes  des  modernes}  qu’il  connoît  l’anti- 
quité 5 qu’il  a bien  fait  voir  par  son  travail  sur 
Sénèque  et  par  6es  notes  sur  l’auteur  dont  il  a 
soigné  l’édition , qu’il  étoit  érudit  dans  toute 
la  valeur  du  terme}  qu’il  sait  penser}  qu’il  a 
profondément  médité  les  philosophes  des  temps 
éloignés  et  du  nôtre } qu’il  est  occupé  d’un  ou- 
vrage qui  présente  plus  de  difficultés  à vaincre 
que  sa  lecture  n’en  laisse  soupçonner  au  com- 
mun des  lecteurs,  et  que  la  physique,  la  chi- 
mie , les  sciences  et  les  arts  ne  lui  sont  nulle- 
ment étrangers.  r 
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» Et  j’ajouterai  , que  quand  l’aristarque  l’ap- 
pela apprentif  philosophe  , il  eut  le  sens  com- 
mun , sans  peut-être  s’en  douter  et  s’entendre. 
La  recherche  de  la  vérité  et  la  pratique  de  la 
vertu  étant  les  deux  grands  objets  de  la  philo- 
sophie , quand  cesse-t-on  d’être  un  apprentif  , 
philosophe?  Jamais,  jamais,  non  plus  que  le  . 
chrétien  qui  s’est  proposé  la  perfection  évan- 
gélique ne  cesse  d’être  un  apprentif  chrétien. 
Sénèque  se  confesse  apprentif  philosophe.  Il 
n’en  est  pas  tout-à-fait  du  christianisme  et  de 
la  philosophie  comme  d’une  annonce  ou  d’une 
affiche.  A la  place  du  censeur,  plus  je  m’esti- 
merois  excellent  dans  mon  métier  , plus  je  tâ- 
cherois  d’être  modeste.  Puis,  m’adressant  à 
l’approbateur  de  son  pamphlet , je  lui  deman- 
derai si  quelqu’un  a le  privilège  d’injurier  un 
citoyen,  et  si  un  homme  honnête  peut  laisser 
dire  d’un  autre  ce  qu’il  seroit  fâché  qu’on  dît 
de  lui? 

2 70.  a Que  Y Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
» Sénèque  ne  se  sauvera  peut-être  de  l’oubli 
» qu’à  l’aide  de  la  traduction  à laquelle  il  est 
» attaché  »....  Cela  se  peut  -,  majs  en  attendait 
que  Sénèque  le  fasse  lire  dans  l’avenir , il  aura 
fait  lire  les  utiles  écrits  de  Sénèque  à un  assez 
grand  nombre  de  ses  concitoyens  qui  ne  con- 
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noissoient  ni  l’instituteur  ni  le  ministre , et 
que  la  fausse  délicatesse  des  pédans  avoit  dé- 
goûtés de  l’auteur.  Ce  succès  éphémère  lui 
sulïit  j de  grands  hommes  de  votre  étoffe  s’en 
contentent  bien. 

De  tout  le  morceau  qui  précède  , je  ne  ré- 
clame que  les  additions.  Il  étoit  accompagné 
de  deux  autres  , l’un  intitulé  : Histoire  de  la 
vie  domestique  , de  Jean-Jacques  Kousseau  ; 
l’autre  , Instructions  pour  les  élèves  dans  l’art 
de  la  critique  moderne  , tirées  de  la  pratique 
des  grands  maîtres.  J’ai  supprimé  le  premier, 
bien  que  souvent  interpellé  sur  la  vérité  des 
faits  , il  me  fût  impossible  d’en  contester  au- 
cun. Je  n’ai  réservé  du  second  que  le  trente- 
septième  et  dernier  article , que  voici. 

« Vous  avez  sous  les  yeux  un  modèle  parfait 
n de  l’écrivain  périodique , mais  en  vous  le  pro- 
» posant , je  craindrois  de  vous  décourager.  On 
» peut  être  grand , sans  s’élever  à sa  hauteur, 
n De  quelques  singulières  qualités  que  la  na- 
» ture  vous  ait  doué  ; quelque  effort  que  vous 
» fassiez  pour  les  perfectionner  $ quelque  haine 
7&pie  vous  portiez  aux  talens  et  aux  vertus  ; 
» avec  quelque  art  que  vous  sachiez  entasser 
))  les  erreurs  de  l’ignorance  sur  les  absurdités 
» du  paradoxe  en  littérature , en  finance,  en 
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» commerce , en  politique , en  législation  , en 
» histoire , en  géographie  et  même  en  mathé- 
))  matique  ; avec  quelque  intrépidité  que  vous 
» braviez  la  vérité  ; avec  quelque  arrogance 
» ou  quelque  bassesse  que  vous  vous  montriez 
» aux  hommes  puissans  ; avec  quelque  audace 
» que  vous  portiez  un  front  déshonoré  ; de 
» quelque  mépris  que  vous  soyez  pénétré  pour 
» l’estime  publique;  quoi  que  vous  osiez,  il 
» faut  vous  y résoudre,  vous  n’occuperez  ja- 
» mais  que  le  second  rang  ».  Il  n’y  a pas  d’ap- 
parence que  quelqu’un  se  reconnoisse  à ce 
portrait  ; et  malheur  à celui  que  l’on  y recon- 
noîtroit. 

* v 

CONCLUSION. 

§.  no.  Après  tant  de  comptes  opposés  que 
l’on  vous  a rendus  de  cet  Essai  sur  les  mœurs 
et  les  écrits  de  Sénèque,  lecteur,  dites-moi, 
qu’en  faut-il  penser  ? 

Sénèque  et  Burrhus  sont  - ils  d’honnêtes 
gens  , ou  ne  sont-ils  que  deux  lâches  cour- 
tisans? 

Sénèque  a-t-il  du  génie , ou  n’est-il  qu’un 
faux  bel-esprit? 

A-t-il  parlé  de  la  vertu  comme  un  homme 
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qui  en  connoissoit  la  douceur  et  la  dignité  , où- 
comme  un  hypocrite  que  sa  conduite  ou  ses 
écrits  rendent  également  suspect? 

Suis-je  un  homme  de  bien  ou  un  vil  apolo- 
giste? et  ma  tentative  heureuse  ou  malheu- 
reuse est  - elle  digne  d’éloge  ou  digne  de 
blâme  ? 

Si  quelqu’un  s’avisoit  de  prendre  ma  dé- 
fense comme  j’ai  pris  celle  de  Sénèque , en- 
coUrroit  - il  le  mépris  et  l’indignation  uni- 
verselle ? 

Sais-je  ou  ne  sais-je  pas  ma  langue? 

. • i 

Suis-je  un  raisonneur  ou  un  sophiste  ? un 
écrivain  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  ? 

Mon  discours  a-t-il  quelque  solidité  , oü  ne 
suis-je  qu’un  déclamateur  frivole  ? 

Ai -je  de  la  logique  et  des  idées,  ou  en 
manqué-je? 

Ai- je  fait  un  bon  ou  mauvais  livre  ? Lequel 
des  deux? 

/ 

Si  l’on  ne  forme  qu’une  classe  de  mes  anta- 
gonistes , il  est  certain  qu’ils  ont  dit  pour  et 
contre  tout  ce  que  pouvoient  leur  inspirer  lé 
mensonge  et  la  vérité  , la  bienveillance  et  le 
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dessein  de  nttire,  la  dialectique  et  l’artifice  y 
le  sens  commun  et  la  folie  , la  raison  et  le  pré- 
jugé , l’impartialité  et  l’exagération  , les  lu- 
mières et  l’ignorance  , l’esprit  et  l’imbécillité 
et  que  celui  qui  imaginerait  une  accusation 
nouvelle  qui  leur  eût  échappé  , ne  donneroit 
pas  une  médiocre  preuve  de  sagacité. 

Abstraction  faite  des  qualités  personnelles 
de  nos  aristarques , convenez  , lecteur , que 
vous  n’en  savez  rien , mais  rien  du  tout , et 
qu’il  seroit  plus  difficile  d’accorder  les  horlo- 
ges de  la  capitale  que  les  arbitres  de  nos  pro- 
ductions , quoiqu’il  y ait  pour  eux  tous  une 
méridienne  commune  ; qu’un  moyen  sûr  d’igno- 
rer l’heure  , c’est  d’être  entouré  de  pendules; 
qu’il  n’en  faut  avoir  qu’une  réglée  par  le  bon 
goût  et  par  le  jugement , et  qu’on  n’en  peut 
interroger  une  autre  sans  répéter  toutes  sortes 
de  décisions  contradictoires , et  n’avoir  point 
d’avis  à soi. 

\ 

Les  preuves  qui  se  déduisent  des  faits  sont 
bornées;  les  conjectures  du  caprice  et  de  la 
méchanceté  sont  infinies.  On  est  dispensé  de 
répondre  aux  objections  de  la  mauvaise  foi. 
J’ai  dit  : Vous  qui  troublez  dans  ses  exercices 
celui  qui  visite  le  jour  et  la  nuit  les  autels 


/ 


Digitized  by  Google 


d’Apollon  , bruyantes  cymbales  de  Dodone , 
tintez  tant  qu’il  vous  plaira , je  ne  vous  entends 
plus.  Si  le  dernier  qui  parle  est  celui  qui  a rai- 
son , censeurs , parlez  , et  ayez  raison. 
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ELOGE  DE  RICHARDSON, 

r 

auteur  des  romans  de  Paméla,  de  Clarisse 
et  de  Grandisson. 

« Il  nous  est  tombé  entre  les  mains  (1)  un 
« exemplaire  anglois  de  Clarisse  , accompagné 
» de  réflexions  manuscrites , dont  l’auteur , 
» quel  qu’il  soit,  ne  peut  être  qu’un  homme 
« de  beaucoup  d’esprit , mais  dont  un  homme 
« qui  n’auroit  que  beaucoup  d’esprit , ne  se- 
« roit  jamais  l’auteur.  Ces  réflexions  portent 
» sur-tout  le  caractère  d’une  imagination  forte 
« et  d’un  cœur  très-sensible  ; elles  n’ont  pu 


(1)  Ce  préambule  est  celui  même  qui  précède  l’Éloge 
de  Richardson , tel  qu’il  fut  d’abord  imprimé  dans  le 
journal  étranger.  L’abbé  Arnaud , un  des  collaborateurs  de 
ce  j oumal , n’ignoroit  pas  que  cet  Éloge  si  éloquent  éloit  de 
Diderot  ; mais  il  respecta  le  secret  de  ce  philosophe^  et 
il  parla  de  son  ouvrage  comme  d’un  manuscrit  dont  l’au- 
teur lui  étoit  inconnu  , et  que  le  hasard  seul  lui  avoit  offert. 
Ce  préambule  pensé  avec  justesse  et  écrit  avec  élégance, 
donne  une  très-juste  idée  de  cet  Éloge  de  Richardson  et 
le  montre  sous  son  vrai  point  de  vue.  C’est  le  jugement 
d’un  homme  de  goût  sur  l’ouvrage  d’un  homme  de 
génie. 

• NOTE  DE  L’ ÉDITEUR. 
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» naître  que  dans  ces  momens  d'enthousiasme , 
»rûù  une  ame  tendre  .et  profondément  affec- 
)>  tée  cède  au  besoin  pressant  d’épancher  au- 
))  dehors  les  sentimens  dont  elle  est , pour 
» ainsi  dire , oppressée.  Une  telle  situation , 
» sans  doute , n’admet  point  les  procédés  froids 
» et  austères  de  la  méthode  : aussi  l’auteur 

> ï . 

î)  laisse- t-il  errer  sa  plume  au  gré  de  son  ima- 
» gination  ».  J'ai  tracé  des  lignes , dit-il  lui- 
même  , sans  liaison  , sans  dessein  et  sans  or- 
dre , à mesure  qu  elles  m ’ étaient  inspirées  dans 
le  tumulte  de  mon  cœur.  « Mais  à travers  le 
» désordre  et  la  négligence  aimable  d’un  pin- 
» ceau  qui  s’abandonne  , on  reconnoît  aisé- 
» ment  la  main  sûre  et  savante  d’un  grand 
y)  peintre.  La  flamme  du  génie  brilloit  sur  son 
v front , lorsqu’il  a peint»  l'envié  cruelle  pour- 
suivant l'homme  de  mérite  jusqu'au  bord  de 
sa  tombe  ; là  , disparoître  et  céder  sa  place  à 
la  justice  des  siècles. 

Mais  nous  ne  devons  ni  prévenir,  ni  sus- 
pendre plus  long- temps  l’impatience  de  nos 
lecteurs.  C’est  le  panégyriste  de  Richardson 
.qui  va  parler.  . . 

» , , : • *.»’ 'n..  \ • i ‘ - 

Par  un  roman  , on  a entendu  jusqu’à  ce  jour 
un  tissu  d’événemens  chimériques  et  frivoles  , 
dont  la  lecLure  étoit  dangereuse  pour  le.  goût 
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et  ponr  les  mœurs.  Je  -voudreis  bien  qù’on 
trouvât  un  autre  nom  ponr  les  ouvrage»  dé 
Richardson, qui  élèvent  l’esprit,  qui  touchent 
l’ame , qui  respirent  par-tout  l’amour  du  bien , 
et  qu’on  appelle  aussi  des  romans. 

Tout  ce  que  Montaigne,  Charron , la  Roche- 
foucauld et  Nicole  ont  mis  en  maximes  , Ri- 
chardson l’a  mis  en  action.  Mais  un  homme 
d’esprit  qui  lit  avec  réflexion  les  ouvrages  de 
Richardson , refait  la  plupart  des  sentences 
des  moralistes , et  avec  toutes  ces  sentences 
il  ne  referoit  pas  une  page  de  Richardson. 

Une  maxime  est  une  règle  abstraite  et  gé- 
nérale de  conduite , dont  on  nous  laisse  l’ap- 
plication à faire.  Elle  n’imprime  par  elle-même 
aucune  image,  sensible  dans  notre  esprit:  mais 
celui  qui  agit , on  le  voit , on  se  met  à sa  place 
ou  à ses  côtés  ; on  se  passionne  pour  ou  contre 
lui;  on  s’uhit  à son  rôle,  s’il  est  vertueux; 
on  s’en  écarte  avec  indignation , s’il  est  in- 
juste et  vicieux.  Qui  est-ce  que  le  caractère 
d’un  Lovelace  , d’un  Tomlinson,  n’a  pas  fait 
•frémir  ? Qui  est-ce  qui  n’a  pas  été  frappé 
d’horreur  du  ton  pathétique  et  vrai , de  l’air 
de  candeur  et  de  dignité,  de  l’art  profond  avec 
lequel  celui-ci  joue  toutes  les  vertus?  Qui 
est-ce  qui  ne  s’est  pas  dit  au  fond  de  son  cœur, 
qu’il  faudroit  fuir  de  la  société  et  se  réfugier 
Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  ■ P 
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au  fond  des  forêts , s'il  y avoit  un  certain 
noipbre  d’hommes  d’une  pareille  dissimula- 

lion  ?,  r y J |i;  , i t - -■)  J • • • 

O Richardson  ! on  prend , malgré  qu’on  en 
ait , un  rôle  dans  tes  ouvrages , on  se  mêle  à 
la  conversation ,,  on  approuve,  on  blâme , on 
admire  , on  s’irrite,,  pn  s’indigne.  Combien  de 
fois  ne  me  suis-je,  pas  surpris,  comme  il  est 
arrivé  à des  enfaus  qu’on  avoit  menés  au  spec- 
tacle pour  la  première  fois,  criant  : Ne  le 
croyez  pas , il  vous  trompe ....  Si  vous  allez  là , 
vous  êtes  perdu.  Mon  ame  étoit  tenue  dans 
une  agitation  perpétuelle.  Combien  j’élois  bon  ! 
combien  j’étois  juste  ! que  j’étois  satisfait  de 
moi  !,  J’étois  au  sortir  de  ta  lecture , ce  qu’est 
un  homme  à la  fin,  d’une  journée  qu’il  a em- 
ployée à faire  le  bien,  j , 

J’avois  parcouru  dans  l’intervallê  de  quel- 
ques heures  un  grand  nombre  de  situations, 
que  la  vie  la  j)lus  longue  offre  à peine  dans 
toute  sa  durée.  J’avois  entendu  les  vrais  dis- 
cours des  passions  ; j’avois  vu  les  ressorts  de 
l’intérêt  et  de  l’amour-propre  jouer  en  cen% 
façons  diverses  j j’étois  devenu  spectateur 
d’une  multitude  d’incidens  $ je  sentois  que 
j’avois  acquis  de  l’expérience.  . ; 

Cet  auteur  ne  fait  point  couler  le  sang  le 
long  des  lambris  j.  il  ne  vous  transporte  point 
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dans  des  contrées  éloignées ; il  ne  vous  expose 
point  à être  dévoré  par  des  sdùvages  ; il  ne  se 
renferme  point  dans  des  lieux  clandestins  de 
débauche  -x  il  ne  se  perd  jamais  dans  les  ré- 
gions de  la  féerie.  Le  mbnde  où  nous  vivons 
est  le  lieu  de  la  scène  j le  jfQnd  de  son  drame 
est  vrai;  ses  personnages  ont  toute  la,  réalifé 
possible  ; ses  caractères  sont  pris  du  milieu  de 
la  société;  ses  incidens  sont  dans  les  mœurs 
de  tontes  les  nations  policées;  les.  passions 
qu’il  peint  sont  telles  que  je  les  éprouve  en 
moi  ; ce  sont  les  mêmes,  objets  qqi  les  émeu- 
vent, elles  ont  l’énergie,  que  je  leur  copnois  ; 
les  traverses  et  les  afflictions  de  ses  person- 
nages sont  de  la  nature  de  celles  qui  me  me- 
nacent sans  cesse  ; il; me  montre  le  cours  gé- 
néral des  chpses  qui  m’environnent.  Sans  cet 
art , mon  ame  se  pliant  avec  peine  à des  biais 
chimériques  , l’illusion  ne  seroit  que  momen- 
tanée , et  l’impression  foible  et  passagère. 

Qu’est-ce  que  la  yertu?  C’est,  sous  quelque 
face  çju’on  la  considère,  un  sacrifice  de  soi- 
même.  Le  satrifice  que  l’on  fait  de  soi  même 
en  idée  , est  une  disposition  préconçue  à s’im- 
moler en  réalité. 

Richardson  sème  dans  les  cœurs  des  germes 
de  vertus  qui  y restent  d’abord  oisifs  et  tran- 
quilles : ils  y sont  secrètement,  jusqu’à  ce  qu’il 
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se  présente  tine  occasion  qui  les  réthue  et  les 
fasse  éclore.  Alors  ils  se  développent  ; on  se 
'sent  porter  au  bien  avec  une  impétuosité 
qu’on  ne  se  connoissoit  pas.  On  éprouve  à 
l’aspect  de  l’injustice  une  révolte  qu’on  ne 
sauroit  s’expliquer  4 soi-même.  C’est  qu’on  a 
fréquenté  Richardson  ; c’est  qu’on  a conversé 
avec  Phomme  de  bien , dans  des  inomens  où 
Partie  désintéressée  étOit  ouverte  à la  vérité. 

Je  nie'  souviens  encore  de  la  première  fois 
que  leS  ouvragés  de  Richardson  tombèrent 
entre  mes  mains  : j’étois  à la  campagne.  Com- 
bien cette  lecture  m’affecta  délicieusement  ! 
A chaque  instant  je  voyois  mon  bonheur  s’abrè- 
gef  d’une  page.  Bientôt  j’éprouVai  la  même 
sensation  qu’éproüvèroient  des  hommes  d’un 
commerce  excellent  qui  auroient  vécu  ensem- 
ble pendant  long-temps , et  qui  seroient  sur 
le  point  de  Se  séparer.  A la  fin  ^ il  me  sembla 
tout-à-coup  qtté  j’étois  resté  seul. 

Cet  auteur  voüs  ramène  sans  cesse  aux  ob- 
jets importans  de  la  vie.  Plus  on  le  lit , plus  on 
se  plaît  à le  lire. 

C’est  lui  qui  porte  le  flambeau  au  fond  de 
la  caverne;  c’est  lui  qui  apprend  à discerner 
les  motifs  subtils  et  déshonnêtes , qui  se  ca- 
chent et  se  dérobent  sous  d’autres  motifs  qui 
sont  honnêtes , et  qui  se  hâtent  de  se  montrer 
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les  premiers.  Il  souffle  sur  le  fantôme  sublime 
qui  se  présente  à l’entrée  de  la  caverne  j et  le 
more  hideux  qu’il  masquoit , s’apperçoit. 

C’est  lui  qui  sait  faire  parler  les  passions  : 
tantôt  avec  cette  violence  qu’elles  ont  lors- 
qu’elles ne  peuvent  plus  se  contraindre  $ tan- 
tôt avec,oe  ton  artificieux  et  modéré  qu’elles 
affectent  en  d’autres  occasions.  ~ / •>  « : ;■ 

C’est  lui  qui  fait  tenir  aux  hompies  .de  toijs 
les  états , de  toutes  les  conditions  , dans  toute 
la  variété  des  circonstances  de  la  vie , des  dis- 
cours qu’on  reconnoît.  S’il  e$t  au  fond  de  l’ame 
du.  personnage  qu’il  introduit , un  sentiment 
secret,  écoutez  bien,1  et  vous  entendrez  un 
ton  dissonant  qni  le  décéléra.  C’est  que  Ri- 
chardson a reconnu  que  le  mensonge  ne  pou- 
voit  jamais  ressembler  parfaitement  à.  la  vé- 
rité , parce  qu’elle  est  la  vérité , et  qu’il  est  le  > 

mensonge.  ■ 1 . ; - ■ i> 

S’il  importe  aux  hommes  d’être  persuadés 
qu’indépendamment  de  toute  considération 
ultérifeure  à cette  vie , nous  n’avons  rien  de 
mieux  à faire  pour  être  heureux  que  d’être 
vertueux., quel  service  Richardson  n’a-t-il  pas 
rendu  à l’espèce  humaine  ? Il  n’a  point  dé- 
montré cette  vérité  , mais  il  l’a  fait  sentir  : à 
chaque  figue  il  fait  préférer  le  sort  de  la  vertu 
opprimée  au  sort  du  vice  triomphant.  .Qui 
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«si-ce  qui  voudroit  être  Lovélace  avec  tous 
■désavantagés?  Qui  est-ce  qui  ne  voudroit  pas 
être  Clarisse  , malgré  toutes  ses  infortunes? 

: Souvent  j’ai  dit  eti  le  lisant:  Je  donnerois 

-Volontiers  ma  vie  pour  ressembler  à celle-ci; 
j?atmerois  mieux  être  mort  que  d’être  celui-là. 
e-jUSi  je  sais  , malgré  les  intérêts  qui  peuvent 
troubler  mon  jugement , distribuer  mon  mé- 

firis  bu  mon  estime  selon  la  juste  mesure  de 
'impartialité,  c’est  à Richardson  que  je  le  dois. 
Mes  amis , relisez-le , et  vous  n’exagérerez 
•plus  de  petites  qualités  qui  vous  sont  utiles; 
jvous  ne  déprimerez  plus  de  grands  talens  qui 
vous  croisent  ou  qui  Vous  humilient,  r 
- Hommes  , venez  apprendre  de  lui  à vous 
réconcilier  avec  les  maux  de  la  vie;  venez, 
nous  pleurerons  ensemble  sur  les  personnages 
malheureux  de  ses  fictions,  et  ;nous  dirons: 
Si  le  sort  nous  accable , du  moins  les  honnêtes 
gens  pleureront  aussi  sur  nous.  Si  Richardson 
is’efct  proposé  d’intéresser,  c’est  pour, les  mal- 
ïteurêiix.  Dans  son  ouvrage,  comme  dans  ce 
•monde  ,i  les  hommes  sont  partagés  en  deux 
• classes  : ceux  qui  jouissent  et  ceux  qui  souf- 
-fVerit.  C’est  toujours  à ceux-ci  qu’il  m’associe  ; 
et , sans  que  je  m’en  apperçoive  , je  sentiment 
jde  la  commisération  s’exerce  et  se  fortifie. 
i-  Il  m’a  laissé  une  mélancolie  qui  me-plaît  et 


Digitized  by  Google 


<E  T 1>:E  P H 1 L O S?0  P H I E.  ' 219 

qui  dure  ;•  quelquefois  on  s'en  apperçoit,  et 
l’on  me, demande  ; Qu’avez-vous?  vousn’êtes 
pas  dans  votre  état  naturel?  que  vous  est- il 
arrivé  ? On  m’interroge  sur  ma  santé^  sur  ma 
fortune , aur  mes  parens,  sur  mes  amis.  O mes 
amis  , Paméla  , Clarisse  et  Grandison  sont 
trois  grands  drames  ! Arraché  à cette, lecture 
par  des  occupations  sérieuses  , j’éprouvois  un 
dégoût  invincible  $ je  laissois  là  le(  devoir,  et 
je  reprenois  le  livré  de  Richardson.  Gardez- 
vous  bien  d’ouvrir  ces  ouvrages  enchanteurs  , 
lorsque  vous  aurez  quelques  devoirs  à remplir, 
Qui  est-ce  qui  a Iules  ouvrages  de  Richard- 
son sans  desirer  de  connoître  cet  hbmme  , de 
l’avoir  pour  frère  ou  pour  ami  ? Qui  est-ce 
qui  rie  luija;pa8  souhaité  toutes  sortes  de  bé- 
nédictions ? d « 

# f # 

O Richardson,  Richardson,  homme  unique  à 

mes  yeux  , tu  seras  ma  lecture  dans  tous  les 
temps.  Forcé  par  des  besoins  pressans  , si  mon 
ami  tombe  dans  l’indigence  , si  la  médiocrité 
de  ma  fortune  ne  suffit  pas  pour  donner  a mes 
enfans  les  soins  nécessaires  à leur  éducation , 
je  vendrai  mes  livres , mais  tu  me  resteras  ; tu 
me  resteras  sur  le  même  rayon  avec  Moyse , 
Homère , Euripide  et  Sophocle , et  je  vous  lirai 
tour-à-tpur.  ’>  ..  <•; 

Plus  on  a l’ame  belle.,  plus  on  a le  goût  .ex- 
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quis  et  pur,  plus  on  connoît  la  nature , plus 
on  aime  la  vérité , plus  on  estime  les  ouvrages 
de  Richardson. 

t J’ai  entendu  reprocher  à mon  auteur  ses 
détails  qu’on  appeloit  des  longueurs  : combien 
ces  reproches  m'ont  impatienté  ! 

- Malheur  à l’homme  de  génie  qui  franchit  les 
barrières  que  l’usage  et  le  temps  ont  pres- 
crites aux  productions  des  arts,  et  qui  foule 
au  pied  le  protocole  et  ses  formules  ! Il  s’écou- 
lera de  longues  années  après  sa  mort , avant 
que  la  justice  qu’il  mérite  lui  soit  rendue. 

Cependant  soyons  équitables.  Chez  un  peu- 
ple entrarhé  par  mille  distractions;  bùJe  jour 
n’a  pas  assez  de  ses  vingt-quatre  heures  pour 
les  amusemens  dont  il  s’est  accoutumé  de  les 
remplir , les  livres  de  Richardson  doivent  pa« 
foître  longs.  C’est  par  la  meme  raison  que  ce 
peuple  n’a  déjà  plus  d’opéra , et  qu’incessam* 
ment  on  ne  jouera  sur  ses  autres  théâtres  que 
des  scènes  détachées  de  comédie  et  de  tra- 
gédie. 

Mes  chers  concitoyens  , si  les  romans  de 
Richardson  vous  paraissent  longs,  que  ne  les 
abrégez- vous?  Soyez  conséquens.  Vousn?alIez 
gnère  à une  tragédie  que  pour  en  voir  le  der- 
nier acte.  Sautez  tout  de  suite  aux  vingt  der- 
nières pages  de  Clarisse!  . ~ • 
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Les  détails  de  Richardson  déplaisent  et;  doi- 
vent déplaire  à un  homme  frivole  et  dissipé} 
mais  ce  n’est  pas  pour  cet  homme-là  qu’il 
écrivoit  j c’est  pour  l’homme  tranquille  et  solin 
taire , qui  a connu  la  vanité  du  bruit  Æt  des 
amusemens  du  monde  , et  qui  aime  à habitée 
l’ombre  d’une  retraite , et  à s’attendrir  utile- 
ment dans  le  silence.  -j 

Vous  accusez  Richardson  de  longueurs,! 
Vous  avez  donc  oublié  combien  il  en  coûte  de 
peines,  de  soins,  de  mouvemeps,  pour  faire 
réussir  la  moindre  entreprise , terminer  un 
procès,  conclure  pn.  mariage,  amener,  une 
réconciliation.  Pensez  de  ces  détails  ce  qu’il 
vous  plaira  ; mais  ils  seront  intéressans  pour 
moi,  s’ils  sont  vrais,  s’ils  font  sortir  les  pas- 
sions, s’ils  montrent  les  caractères.  , 

Ils  sont  communs,  dites- vous;  c’est  ce 
qu’on  voit  tous  les  jours  ! Vous  vous  trompez  ; 
c’est  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  fous  voa 
yeux,  et  que  vous  ne  voyez  jamais.  Prenez-y 
garde;  vous  faites  le  procès  au£  plus  grands 
poètes , sous  le  nom  de  Richardson . Vous  ave? 
vu  cent  fois  le  çoùpher  du  soleil  et  le  lever 
des  étoiles  ; vous  avez  entendu  la  Campagne 
retentir  du  chant  éclataut  des  oiseau*  ; mais 
qui  de  vous  a senti  que  c’étoit  le  bruit  du  jour 
qui  rendoit  le.silencg  de  la  ftpjt  plus  touchant? 
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Eh  bien  ! il  en  est  pour  vous  des  phénomènes 
moraux , ainsi  què  des  phénomènes  physiques  : 
les  éclats  des  passions  ont  souvent  frappé  vos 
oreilles  f mais  vous  êtes  bien  loin  de  connoître 
tout  ce  qu'il  y a dé  secret  dans  leurs  accens 
et  dans  leurs  expressions.  Il  n’y  en  a aucune 
qui  n’ait  sa  physionomie  ; toutes  ces  physio-’ 
nomies  se  succèdent  sur  un  visage  , sans  qu’il 
cesse  d’être  le  même  ; et  l’àrt  du  grand  poète 
et  du  grand  peintre  , est  de  Vous  montrer  une 
Circonstance  fugitive  qui  vous  avoit  échappé. 

Peintres , poètes , gens  de  goût , gens  de 
bien  , lisez  Richardson  , lisez-le  sans  cesse. 

Sachez  que  c’est  à cette  multitude  de  pe- 
tites choses  que  tient  l’illusion  : il  y a bien 
de  là  difficulté  à les  imaginer , il  y en  a bien 
encore  à les  rendre.  Le  geste  est  quelquefois 
aussi  sublime  que  le  mot  ; et:  puis  ce  sont 
toutes  ces  vérités  de- détail  qui  préparent  l’ame 
ntix  impressions  fortes  des  grands  événemens. 
Lorsque’ votre  impatience  aura  été  suspendue 
par  ces  délais  momentanés  qui  lui  servoient 
de  digues  , avec  quelle  impétuosité  ne  se  ré- 
pandra-t-elle pas  au  moment  où  il  plaira  au 
poète  de  les  rompre  ! C’est  alors  qu’affaisé  de 
douleur  ou  transporté  de  joie,  vous  n’aurez 
plus  la  force  de  retenir  vôs  larmes  prêtes  à 
couler  -deivous  dire  à vous-même  î Mait 
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peut-être  que  cela  n’est  pas  vrai.  Cette  pensée 
a été  éloignée  de  vous  peu  à peu , et  elle  est  si 
loin  , qu’elle  ne  se  présentera  pas. 

Une  idée  qui  m’est  venue  quelquefois  en 
rêvant  aux  ouvrages  de  Richardson , c’est  que 
j’avois  acheté  un  vieux  château  ; qu’en  visitant 
un  jour  ses  appartemens  , j’avois  apperçu  dans 
un  angle  une  armoire  qu’on  n’avoit  pas  ou- 
verte depuis  long-temps,  et  que  l’ayant  en- 
foncée , j’y  avois  trouvé  pêle-mêle  lés  lettres 
de  Clarisse  et  de  Paméla.  Après  en  avoir  lu 
quelques-unes , avec  quel  empressement  ne 
les  aurois-je  pas  rangées  par  ordre  de  dates  1 
Quel  chagrin  n’aurois-je  pas  ressenti,  s’il  y 
avoit  eu  quelque  lacune  entre  elles  ! Croit-on 
•que  j’eusse  souffert  qu’une  main  téméraire 
(j’ai  presque  dit  sacrilège)  en  eût  supprimé 
une  ligne  ? , > 

Vous  qui  n’avez  lu  les  ouvrages  de  Richard- 
son que  dans  votre  élégante  traduction  Fran- 
çoise, et  qui  croyez  les  connoîlre , vous  vous 
trompez.  ' • ! . jj 

Vous  ne  connoissez  pas  Loyelace  , vous  ne 
eonnoissez  pas  Clémentine  yods  ne  connois- 
sez pas  l’infôrtùnée  Clarisse  yvqus  ne  connois- 
sez pas  miss  Howe , sa  chère  et>  tendre  miss 
Howe  , puisque  vous  ne  l’avez  point  vue  éche- 
velée et  étendue  sur  le  cercueil  de  son  amie* 
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se  tordant  les  bras  j levant  ses  yeux  noyés  de 
larmes  vers  le  ciel  > remplissant  la  demeure  des 
Harloves  de  Ses  cris  aigus,  et  chargeant  d'im- 
précations toute  cette  famille  cruelle  ; vous 
ignorez  l’effet  de  ces  circonstances  que  votre 
petit  goût  supprime  roi  t , puisquevous  n’avez  pa6 
entendu  le  son  lugubre  des  cloches  de  la  par 
roisse,  porté  par  lè  vent  sur  la  demeure  des 
Harloves,  et  réveillant  dans  ces  âmes  de  pierre 
le  remords  assoupi  ; puisque  vous  n'avez  pas 
vu  le  tressaillement  qu’ils  éprouvèrent  au  bruit 
des  roues  du  char  qui  portoit  le. cadavre  de  leur 
Victime.  Ce  fut  alors  que  le  silence  morne  qui 
régnoit  an  milieu  d’eux  , fut  rompu  par  lés 
sanglots  du  père  et  de  la  mère  $ ce  fut  alors  que 
le  vrai  supplice'  de  ces  méchantes  âmes  com- 
mença, et  que  lés  serpens  se  remuèrent  au 
fond  de  leurs  coeurs  , et  les  déchirèrent.  Heu- 
reux ceux  qui  purent  pleurer  ! 

J’ai  remarqué  que  dans  une  société  où  la 
lecture  de  Richardson  se  faisoit  en  commun  ou 
séparément,  la  conversation  en  devenoit  plus 
intéressante  et  plus  vive. 

J’ai  entendu  y l'occasion  de  cette  lecture , 
les  points  les  phts  importans  de  la  morale  et 
du  goût , discutés  et  approfondis. 

J’ai  entendu,  disputer  sur  la  conduite  de  ses 
personnages*,  comme  sur  des  événemens  réels , 
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louer. , blâmer  Paméla , Clarisse  , Grandison!, 
comme  des  personnages  vivans  qu’on  auroit 
connus , et  auxquels  on  auroit  prisle  plus  grand 
intérêt. 

J Quelqu’un  d’étranger  à la  lecture  qui  avoit  , 
précédé  et  qui  avoit  amené  la  conversation , se 
seroif  imaginé , à la  vérité  et  à la  chaleur  de 
l’entretien  , qu’il  s’agissoit  d’un  voisin , d’un 
parent , d’un  ami , d’un  frère , d’une  sœur.  , 

Le  dirai-je?....  J’ai  vu  de  la  diversité  des  ju- 
gemens  naître  des  haines  secrètes,  des. mé- 
pris cachés,  en  un  mot,  les  mêmes  divisions 
entre  des  personnes  unies , que  s’il  eût  été 
question  de  l’affaire  la  plus  sérieuse.  Alors,  je 
comparois  l’ouvrage  de  Richardson  à un  livre 
plus  sacré  encore , à un  Evangile  apporté  sur 
la  terre  pour  séparer  l’époux  de  l’épouse  , le 
père  du  fils , la  fille  de  la  mère , le  frère  de  la 
sœur  ; et  son  travail  rentroit  ainsi  dans  la  con- 
dition des  êtres  les  plus  parfaits  de  la  nature. 
Tous  sortis  d’une  main  toute-puissante (et  d’une 
intelligence  infiniment  sage , il  n’y  en  a aucun 
qui  ne  pèche  par  quelque  endroit.  Un  bien  pré- 
sent peut  être  dans  l’avenir  la  source  d’un 
grand  mal  $ un  mal , la  source  d’un  grand  bien. 

Mais  qu’importe , si , grâces  à cet  auteur , 
j’ai  plus  aimé  mes  semblables  , plus  aimé  mes 
devoirs  , si  je  n’ai  eu  pour  les  méchans  que  de 
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la  pitié,  si  j’ai  conçu  plus  de  commisération  pour 
les  malheureux , plus  de  vénération  pour  les 
bons , plus  de  circonspection  dans  l’usage  des 
choses  présentes,  plus  d’indifférence  sur  les 
choses  futures , plus  de  mépris  pour  la  vie  et 
plus  d’amour  pour  la  vertu  , le  seul  bien  que 
nous  puissions  demander  au  ciel,  et  le  seul  qu’il 
puisse  nous  accorder,  sans  nous  châtier  deuos 
demandes  indiscrètes. 

Je  connois  la  maison  des  Harloves  comme  la 
mienne  ; la  demeure  de  mon  père  ne  m’est  pas 
plus  familière  que  celle  de  Grandison.  Je  me 
suis  faituneimage  des  personnages  que  l’auteur 
a mis  en  scène;  leurs  physionomies  sont  là  : je 
les  reconnois  dans  les  rues , dans  les  places  pu- 
bliques , dans  les  maisons;  elles  m’inspirent  du 
penchant  ou  de  l’aversion.  Un  des  avantages 
de  son  travail , c’est  qu’ayant  embrassé  un 
champ  immense,  il  subsiste  sans  cesse  sous 
mes  yeux  quelque  portion  de  son  tableau.  Il 
est  rare  que  j’aie  trouvé  six  personnes  rassem- 
blées , sans  leur  attacher  quelques-uns  de  ses 
noms.  Il  m’adresse  aux  honnêtes  gens  , il 
m’écarte  des  méchans;  il  m’a  appris  à les  re- 
connoître  à des  signes  prompts  et  délicats.  Il 
me  guide  quelquefois  sans  que  je  m’en  ap- 
perçoive.  . 

. Les  ouvrages  de  Richardson  plairont  plus 
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ou  moins  à tout  homme,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux  j mais  le  nombre  des  lec- 
teurs qui  en  sentiront  tout  le  prix , ne  sera  ja- 
mais grand  : il  faut  un  goût  trop  sévère  ; et  puis 
la  variété  des  événemens  y est  telle , les  rap- 
ports y sont  si  multipliés,  la  conduite  en  est  si 
compliquée  , il  y a tant  de  choses  préparées  , 
tant  d’autres  sauvées , tant  de  personnages  , 
tant  de  caractères  ! A peine  ai-je  parcouru 
quelques  pages  de  Clarisse  , que  je  compte 
déjà  quinze  ou  seize  personnages $ bientôt  le 
nombre  se  double.  11  y en  a jusqu’à  quarante 
dans  Grandison  $ mais  ce  qui  confond  d’éton- 
nement, c’est, que  chacun  a ses  idées,  ses  ex- 
pressions, son  ton  , et  que  ces  idées,  ces  ex- 
pressions, ce  ton,  varient  selon  les  circonstan- 
ces , les  intérêts  , les  passions  , comme  on  voit 
sur  un  même  visage  les  physionomies  diverses 
des  passions  se  succéder.  Un  homme  qui  a du 
goût  ne  prendra  point  une  lettre  de  madame 
Norton  pour  la  lettre  d’une  des  tantes  de  Cla- 
risse, la  lettre  d’une  tante  pour  celle  d’une  au- 
tre tante  ou  de  madame  Howe  , ni  un  billet  de 
madame  Howe  pour  un  billet  de  madame  Har- 
love  , quoiqu’il  arrive  que  ces  personnages 
soient  dans  la  même  position , dans  les  mêmes 
sentimens , relativement  au  même  objet.  Dans 
ce  livre  immortel , comme  dans  la  nature , au 
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printemps,  on  ne  trouve  point  deux  feuilles  qui 
soient  d’un  même  verd  ! Quelle  immense  va- 
riété  de  nuances  ! S’il  est  difficile  à celui  qui 
lit  de  les  saisir , combien  n’a-t-il  pas  été  difficile 
à l’auteur  de  les  trouver  et  de  les  peindre  ! 

O Richardson  ! j’oserai  dire  que  l’histoire  la 
plus  vraie  est  pleine  de  mensonges , et  que  tou 
roman  est  plein  de  vérités.  L’histoire  peint 
quelques  individus , tu  peins  l’espèce  humaine  : 
l’histoire  attribue  à quelques  individus  ce 
qu’ils  n’ont  ni  dit , ni  fait  ; tout  ce  que  tu  at- 
tribues à l’homme , il  l’a  dit  et  fait  j l’histoire 
n’embrasse  qu’une  portion  de  la  durée,  qu’un  » 
point  de  la  surface  du  globe , tu  a3  embrassé 
tous  les  lieux  et  tous  les  temps.  Le  cœur  hu- 
main , qui  a été,  est  et  sera  toujoursle  même, 
est  le  modèle  d’après  lequel  tu  copies.  Si  l’on 
appliquoit  au  meilleur  historien  une  critique 
sévère , y en  a-t-il  aucun  qui  la  soutînt  comme 
toi  ? Sous  ce  point  de  vue , j’oserai  dire  que 
souvent  l’histoire  est  un  mauvais  roman  , et 
que  le  roman , comme  tul’as  fait , est  une  bonne 
histoire.  O peintre  de  la  nature  ! c’est  toi  qui 
ne  mens  jamais. 

Je  ne  me  lasserai  point  d’admirer  la  prodi- 
gieuse étendue  de  tête  qu’il  t’a  fallu  pour  con- 
duire des  drames  de  trente  à quarante  person- 
nages , qui  tous  conservent  si  rigoureusement 
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les' caractères  que  tu  leur  as  donnés  ; l’éton- 
nante connoissance  des  loix , des  coutumes , 
des  usages,  des  moeurs,  du  cœur  humaip,  de 
la  vie  ; l’inépuisable  fonds  de  morale  , d’expé- 
riences , d’observations  qu’ils  te  supposent. 

L’intérêt  et  le  charme  de  l’ouvrage  dérobent 
l’art  de  Richardson  à ceux  qui  sont  le  plus  faits 
pour  l’appercevoir.  Plusieurs  fois  j’ai  com- 
mencé la  lecture  de  Clarisse  pour  me  former, 
autant  de  fois  j’ai  oublié  mon  projet  à la  ving- 
tième page  ; j’ai  seulement  été  frappé  , comme 
tous  les  lecteurs  ordinaires  , du  génie  qu’il  y a 
à avoir  imaginé  une  jeune  fille  remplie  de  sa- 
gesse et  de  prudence  , qui  ne  fait  pas  une  seule 
démarche  qui  ne  soit  fausse , sans  qu’on  puisse 
l’accuser , parce  qu’elle  a des  parens  inhumains 
et  un  homme  abominable  pour  amant  ; à avoir 
donné  à cette  jeune  prude  l’amie  la  plus  vive 
et  la  plus  folle  , qui  ne  dit  et  ne  fait  rien  que  de 
raisonnable  , sans  que  la  vraisemblance  en  soit 
blessée;  à celle-ci  un  honnête  homme  pour 
amant , mais  un  honnête  homme  empesé  et  ri- 
dicule que  sa  maîtresse  désole , malgré  l’agré- 
ment et  la  protection  d’une  mère  qui  l’appuie; 
à avoir  combiné  dans  ce  Lovelace  les  qualités 
les  plus  rares , et  les  vices  les  plus  odieux , la 
bassesse  avec  la  générosité,  la  profondeur  et 
la  frivolité  , la  violence  et  le  sang-froid  ,1e  boa.  , 
Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  Q 
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sens  et  la  folie  ; à en  avoirfait  un  scélérat  qu’on 
liait , qu’on  aime,  qu’on  admire,  qu’on  mé- 
prise, qui  vous  étonne  sous  quelque  forme 
qu’il  se  présente  , et  qui  ne  garde  pas  un  ins- 
.tant  la  même  ; et  cette  foule  de  personnages 
subalternes , comme  ils  sont  caractérisés  ! 
combien  il  y en  a ! et  ce  Belford  avec  ses  com- 
pagnons, et  madame  Howe  et  son  Hickman, 
et  madame  Norton,  et  les  Harloves  père, 
mère  , frère  , sœurs , oncles  et  tantes  , et  tou- 
tes les  créatures  qui  peuplent  le  lieu  de  dé- 
bauche ! Quels  contrastes  d’intérêts  et  d’hu- 
meurs ! Comme  tous  agissent  et  parlent  ! 
Comment  une  jeune  fille , seule  contre  tant 
d’ennemis  réunis,  n’auroit-elle  pas  succombé! 
Et  encore  quelle  est  sa  chute  ! 

Nereconnoi't-on  pas  sur  un  fond  tout  divers 
la  même  variété  de  caractères , la  même  force 
d’événemens  et  de  conduite  dans  Grandison  ? 

t 

Paméla  est  un  ouvrage  plus  simple,  moins 
étendu,  moins  intrigué  ; mais  y a-t-il  moins  de 
génie?  Or,  ces  trois  ouvrages,  dont  un  seul 
suffiroit  pour  immortaliser , un  seul  homme  les 
\ a faits. 

Depuis  .qu’ils  'me  sont  connus,  ils  ont  été 
ma  pierre  de  touche  $ ceux  à qui  ils  déplaisent , 
sont  jugés  pour  moi.  Je  n’en  ai  jamais  parlé  à 
un  homme  que  j’estimasse  , sans  trembler  que 
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son  jugement  ne  se  rapportât  pas  au  mien.  Je 
n’ai  jamais  rencontré  personne  qui  partagent 
mon  enthousiasme  , que  je  n’aie  été  tenté  de  le 
serrer  entre  mes  bras  et  de  l’embrasser. 

Richardson  n’est  plus.  Quelle  perte  pour  les 
lettres  et  pour  l’humanité  ! Cette  perte  m’a 
touché  comme  s’il  eût  été  mon  frère.  Je  le  por- 
tois  en  mon  cœur  sans  l’avoir  vu  , sans  1#  con- 
noître  que  par  ses  ouvrages. 

Je  n’ai  jamais  rencontré  un  de  ses  compa- 
triotes , un  des  miens  qui  eyt  voyagé  en  An- 
gleterre , sans  lui  demander  : Avez-vous  vu  le 
poète  Richardson?  ensuite  : Avez- vous  vu  le 
philosophe  Hume  ? 

Un  jour  une  femme  d’un  goût  et  d’une  sen- 
sibilité  peu  commune  , fortement  préoccupée 
de  l’histoire  de  Grandison  qu’elle  venoit  de 
lire , dit  à un  de  ses  amis  qui  partoit  pour 
Londres  : Je  vous  prie  de  voir  de  ma  part  miss 
Emilie , M.  Belfort  et  sur-tout  miss  Howe  , si 
elle  vit  encore. 

Une  autre  fois , une  femme  de  ma  connois- 
sance  , qui  s’étoit  engagée  dans  un  commerce 
de  lettres  qu’elle  croyoit  innocent,  effrayée 
du  sort  de  Clarisse  , rompit  ce  commerce  tout 
au  commencement  de  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage. 

Est-ce  que  deux  amies  ne  se  sont  pas  brouil- 
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lées  , sans  qu’aucun  des  moyens  que  j’ai  em- 
ployés pour  les  rapprocher  m’ait  réussi,  parce 
que  l’une  méprisoit  l’histoire  de  Clarisse , de- 
vant laquelle  l’autre  étoit  prosternée  ! 

J’écrivis  à celle-ci,  et  voici  quelques  endroits 
dé  sa  réponse. 

« La  piété  de  Clarisse  V impatiente!  Eh  quoi! 
» veuC-elle  donc  qu’une  jeune  fille  de  dix-huit 
» ans , élevée  par  des  parens  vertueux  et  chré- 
» tiens,  timide,  malheureuse  sur  la  terre, 
a n’ayant  guère  d’espérance  de  voir  améliorer 
» son  sort  que  dans  une  autre  vie,  soit  sans  re- 
j)  ligion  et  sans  foi  ? Ce  sentiment  est  si  grand , 
î)  si  doux  , si  touchant  en  elle  j ses  idées  de  re- 
» ligion  sont  si  saines  et  si  pures  $ ce  sentiment 
» donne  à son  caractère  une  nuance  si  pathéti- 
» que  ! Non , non  , vous  ne  me  persuaderez  ja- 
» mais  que  cette  façon  de  penser  soit  d’une  ame 
n bien  née. 

n Elle  rit  y quand  elle  voit  cette  enfant  dé- 
)>  sespérée  de  la  malédiction  de  son  père!  Elle 
» rit , et  c’est  une  mère.  Je  vous  dis  que  cette 
» femme  ne  peut  jamais  être  mon  amie  : je  rou- 
» gis  qu’elle  l’ait  été.  Vous  verrez  que  la  malé- 
» diction  d’un  père  respecté  , une  malédiction 
» qui  semble  s’être  déjà  accomplie  en  plusieurs 
» points  importans  , ne  doit  pas  être  une  chose 
» terrible  pour  un  enfant  de  ce  caractère  1 Et 
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î)  qui  sait  si  Dieu  ne  ratifiera  pas , dansl’éter- 
» nité  , la  sentence  prononcée  par  son-  père  ? 

)>  Elle  trouve  extraordinaire  que  cette  lecture 
» m'arrache  des  larmes  ! Et  ce  qui  m’étonne 
» toujours,  moi , quand  j’en  suis  aux  derniers 
» instans  Se  cette  innocente , c’est  que  les  pier- 
«res,  les  murs  , les  carreaux  insensibles  et 
)>  froids  sur  lesquels  je  marche  ne  s’émeuvent 
)>  pas  , et  ne  joignent  pas  leur  plainte  à la 
» mienne.  Alors , tout  s’obscurcit  autour  de 
» moi , mon  ame  se  remplit  de  ténèbres , et  il 
» me  semble  que  la  nature  se  voile  d’un  crêpe 
» épais. 

» ^4  son  avis  > l'esprit  de  Clarisse  consiste  à 
. ^ faire  des  phrases  ; et  lorsqul  elle  en  a pu  faire 
» quelques-unes , la  voilà  consolée.  C’est,  je 
» vous  l’avoue  , une  grande  malédiction  que  de 
» sentir  et  penser  ainsi;  màis  si  grande,  que 
»j’aimerois  mieux  tout-à-l’heure  que  ma  fille 
)>  mourût  entre  mes  bras  que  de  l’en  savoir 
» frappée.  Ma  fille  !....  Oui,  j’y  ai  pensé , et  je 
» ne  m’en  dédis  pas. 

» Travaillez  à présent,  homme  merveilleux, 
«travaillez,  consumez-vous;  voyez  la  fin  de 
» votre  carrière  à l’âge  où  les  autres  commen- 
» cent  la  leur , afin  qu’on  porte  de  vos  chef- 
» d’œuvres  des  jugemens  pareils.  Nature  , 
» prépare  pendant  des  siècles  un  homme  tel 
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» que  Richardson  $ pour  le  douer  , épuise-toij 
w sois  ingrate  envers  tes  autres  enfans  : ce  ne 
» sera  que  pour  un  petit  nombre  d’ames  comme 
» la  mienne  que  tu  l’auras  fait  naître  ; et  la 
)>  larme  qui  tombera  de  mes  yeux , sera  l’uni- 
» que  récompense  de  ses  veilles». 

Et  par  proscript  elle  ajoute  : « Vous  me  de- 
» mandez  l’enterrement  et  le  testament  de 
» Clarisse  , et  je  vous  les  envoie  ; mais  je 
» ne  vous  pardonnerons  de  ma  vie  d’en  avoir 
» fait  part  à cette'  femme.  Je  me  rétracte  : 
-»  lisez-lüi  vous-même  ces  deux  morceaux  , 
» et  ne  manquez  pas  de  m’apprendre  que 
» ses  ris  ont  accompagné  Clarisse  jusques  dans 
» sa  dernière  demeure,  afin  que  mon  aversion 
» pour  elle  soit  parfaite  ». 

Il  y a , comme  on  voit , dans  les  choses  de 
goût,  ainsi  que  dans  les  choses  religieuses , 
une  espèce  d’intoléraüce  ; que  je  blâme , mais 
dont  je  ne  me  garantirois  que  par  un  effort  de 
* raison.  ; . : "fl  ' ' i 

J’étois  avec  un  ami , lorsqii’oh  me  remit 
l’enterrement  et  le  testament  de  Clarisse  , 
deux  morceaux  que  le  traducteur  françoia-  a 
supprimés,  sans  qu’on  sache  trop  pourquoi. 
Cet  ami  est  un  des  dxommes  les  plus  sensibles 
que  je  commisse  , et  un  des  plus  ardens  fana- 
tiques de  Richardson:  peu  s’en  faut  qu’il  ne 
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le  soit  autant  que  moi.'  Le  voilà  qui  s’empare 
deé  cahiers  , qui  se  relire  dans  un  coin  , et  qui 
lit.  Je  i’examinois  ; d’abord  je  vois  couler  des 
pleurs  , il  s’interrompt il  sanglote;  Couf-à- 
coup  il  se  lève , il  marche  sans  savoir  où  il  va  , 
il  pousse  des  cris  comme  un  homme  désolé , et 
il  adresse  les  reproches  lés- plus  amers  à toute 
la  famille  des  Harloveàv  t-  i mi;-:.’ 

Je  m’étois  proposé  de  noter  les -beaux)  en- 
droits des  ttfois  poëmes  de  Richardson 5 mais 
le  moyen  ? Iby  ena  tant  ! ;.  • ■ \ , v 

- Je  me  rappelle  seulement  que  la  cent  vingt- 
huitième  lettre  , qui  est  de  madame  Harvey  à 
sa  nièce  r est  nn  chef-d’œuvre  ; sans  apprêt , 
sans  art  apparent , avec  .une  vérité  qûi;ne  se 
conçoit  pas , elle  ôte  à Clarisse  toute'  espé- 
rance de  réconciliation  avec  ses  parens  , se- 
conde les  vues  de  son  ravisseur , la  livre  à sa 
méchanceté  , la  détermine  au  voyage  de  Lon- 
dres ,•  à entendre  des  propositions  de  ma- 
riage , &c.  Je  ne  sais  ce  qu’elle  ne  produit 
pas  : elle  accuse  la  famille  en  l’excusant  j 
elle  démontre  la  nécessité  de  la  fuite  de  Cla- 
risse , en  la.  blâmant.  C’est  un  des  endroits 
entre  beaucoup  d’autres-,  où  je  me  suis  écrié  : 
Divin  Richardso p ! Mais  pour  éprouver  ce 
transport , il  faut  commencer  l’ouvrage  et  lire 
jusqu’à  cet  endroit.  - .•  ' . j-  h- 1 - L 
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J’ai  crayonné  dans  mon  exemplaire  la  cent 
vingt-quatrième  lettre , qui  est  de  Lovelade  à 
sou  . complice  Léman;,,  .comme  un  morceau 
charmant  : c’estdà.  q.u?on  voit  toute  la  folie  , 
toute  la  gaîté  , toute  la  ruse , tout  l’esprit  de 
ce  personnage,  Qn  ne  6ait  si  l’on  doit  aimer  ou 
détester  ce  démon.  Comme  il  séduit  ce  pauvre 
domestique  ! C’est  le  bon , c’est  T honnête 
Léman.  Comme  il  lui  peint  la  récompense  qui 
l’attend  J Tu  sera-s  monsieur  l’hôte  de  Tours 
blanc  i on  appellera  ta  femme  madame 
Vhôtcspe.  Et  puis  en  finissant  : Je  suis  votre 
ami  Lovelaee.  Lovelace  ne  s’arrête  point  à 
de  petites  formalités  , quand  il  s’agit  de  réus- 
sir : tous  ceux  qui  concourent  à ses  vues , sont 
ses  amis.  > , : . i 

Il  n’y  avoit  qu’un  grand  maître  qui  pût  songer 
à associer  à Lovelace  cette  troupe  d’hommes 
.perdus  d’honneur  et  de  débauche  , ces  viles 
créatures  qui  l’irritent  par  des  railleries  et 
l’enhardissent  au  crime.  Si  Belfort  s’élève  seul 
contre  scn  scélérat  ami , combien  il  lui  est 
inférieur!  Qu’il  falloit  de  géniej.pour  intro- 
duire et  pour  garder  quelqu’éqüilibre  entre 
tant  d’iptérêts  opposés.  - 

Et  croit- on  que  ce  soit  sans  dessein  que 
l’auteur  a supposé  à son  héros  cette  chaleur 
d’imagination  , cette  frayeur  du  mariage  , ce 
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goût  effréné  de  l’intrigue  et  de  la  liberLé  , 
cette  vanité  démesurée , tant  de  qualités  et 
de  vices  ! 

Poè'tes , apprenez  de  Richardson  à donner 
des  confidens  aux  méchans  , afin  de  diminuer 
l’horreur  de  leurs  forfaits  , en  la  divisant  ; et 
par  la  raison  opposée  , à n’en  point  don-nér 
aux  honnêtes  gens  y afin  de  leur  laisser  tout 
le  mérite  de  leur  bonté. 

• Avec  quel  art  ce  Lovelace  se  dégrade  et  se 
relève  1 Voyez  la  lettre  175.  Ce  sont  les  sen- 
îimens  d’un  Cannibale  5 c’est  le  cri  d’une  bête 
féroce.  Quatre  lignes  de  postcript  le  trans- 
forment  tout-à-coup  en  un  homme  de  bien  ou 
peu  s’en  faut. 

Grandison  et  Pamél^  sont  aussi  deux  beaux 
ouvrages , mais  je  leur  préfère  Clarisse.  Ici 
l’auteur  ne  fait  pas  un  pas  qui  ne  soit  de 
génie. 

Cependant  ou  ne  voit  point  arriver  à la 
.porte  du  Lord  le  vieux  père  de  Paméla , qui 
a marché  toute  la  nuit  j on  ne  l’entend  point 
s’adresser  aux  valets  de  la  maison  , sans  éprou- 
ver les  plus  violentes  secousses» 

Tout  l’épisode  de  Clémentine  dans  Gran- 
dison est  de  la  plus  grande  beauté. 

Et  quel  est  le  moment  où  Clémentine  et 
Clarisse  devienneut  deux  créatures  sublimes  ? 
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Le  moment  où  l’une  a perdu  l’honneur,  et 
l’autre  la. raison. 

Je  ne  me  rappelle  point , sans  frissonner  , 
l’entrée  de  Clémentine  dans  la  chambre  de 
sa  mère  , pâle , les  yeux  égarés,  le  bras  ceint 
d’une  bande,  le  sang  coulant  le  long  de  son 
bras  Pt  dégouttant  du  bout  de  ses  doigts*,  et 
son  discours  r Màfnan , voy  ez  , c’est  le  vôtre. 
Cela  déchire  l’ame.  • ' - 

Mais  pourquoi ‘cette  Clémentine  est-elle  si 
intéressante  dans  sa  folie  ? C’est  que  n’étant 
plus  maîtresse  des  pensées  de  son  esprit,  ni 
des  mouvemens  de  son  cœur  , s’il  se  passort  en 
elle  quelque  chose  honteuse,  elle  lui  échappe- 
roit.  Mais  elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  montrg 
dé  la  candeur  et  de  l’innocence  ; et  son  état 

è ; 

ne  permet  pas  de  douter  de  ce  qu’elle  dit. 

On  m’a  rapporté  que  Richardson  avbit  passé 
plusieurs  années  dans  la  société  , presque  sans 
parler.  ■ • 

Il  n’a  pas  eu  toute  la  réputation  qu’il  me- 
ritoit.  Quelle  passion  qu&  l’envie  ! C’est  la 
plus  cruelle  des  Euménides  : elle  suit  l’homme 
de  mérite  jusqu’au  bord  de  sa  tombe  ; là,  elle 
disparoît , et  la  justice  des  siècles  s’assied  à sa 
place. 

O Richardson  ! si  tu  n’as  pas  joui  de  ton 
vivant  de  toute  la  réputation  que  tu  méritois  > 
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combien  tu  seras  grand  chez  nos  neveux  , 
lorsqu’ils  te  verront  à la  distance  d’où  nous 
voyons  Homère  ! Alors  qui  est-ce'  qui  osera 
arracher  une  ligne  de  ton  sublime  ouvrage  ? 
Tu  as  eu  plus  d’admirateurs  encore  parmi  nous 
que  dans  ta  patrie,  et  je  m’en  réjouis.  Siècles, 
hâtez-vous  de  couler  et  d’amener  avec  vous 
les  honneurs  qui  sont  dus  à Richardson  ! J’en 
atteste  tous  ceux  qui  m’écoutent  : je  n’ai  point 
attendu  l’exemple  des  autres  pour  te  rendre 
hommage;  dès  aujourd’hui  j’étois  incliné  au 
pied  de  ta  statue , je  t’adorois , cherchant  au 
fond  de  mon  ame  des  expressions  qui  répon- 
dissent à l’étendue  de  l’admiration  que  je  te 
portois,etje  n’en  trouvois  point.  Vous  .qui 
parcourez  ces  lignes  que  j’ai  tracées  sans  liai- 
son , sans  dessein  et  sans  ordre , à mesure 
qu’elles  m’étoient  inspirées  dans  le  tumulte  de 
mon  cœur , si  vous  avez  reçu  du  ciel  une  ame 
plus  sensible  que  la  mienné , effacez-les.  Le 
génie  de  Richardson  a étouffé  ce  que  j’en  avois. 
Ses  fantômes  errent  sans  cesse  dans  mon  ima- 
gination ; si  je  veux  écrire , j’entends  la  plainte 
de  Clémentine  , l’ombre  de  Clarisse  m’appa» 
roît , je  vois  marcher  devant  moi  Grandison, 
Lovelace  me  trouble  et  la  plume  s’échappe 
de  mes  doigts.  Et  vous,  spectres  plus  doux  , 
Emilie,  Charlotte,  Paméla,  chère  miss  Howe, 
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tandis  que  je  converse  avec  vous  , les  années 
du  travail  et  de  la  moisson  des  lauriers  se  pas- 
sent, et  je  m’avance  vers  le  dernier  terme  , 
sans  rien  tenter  qui  puisse  me  recommander 
aussi  aux  temps  à venir.  1 \ 


; 


— 


DE  TÉRENCE. 


Térence  étoit  esclave  du  sénateur  Téren- 
tius  Lucanus.  Térence  esclave  ! un  des  plus 
beaux  génies  de  Rome  ! l’ami  de  Lælius  et 
de  Scipion  ! cet  auteur  qui  a écrit  sa  langue 
avec  tant,  d’élégance  , B de  délicatesse  et  de 
pureté,  qu’il  n’a  peut-être  pas  eu  son  égal 
ni  chez  les  anciens , ni  parmi  les  modernes  ! 

Oui , Térence  étoit  esclave  ; et  si  le  contraste  / 

de  sa  condition  et  de  ses  talens  nous  étonne  , 
c’est  que  le  mot  esclave  ne  se  présente  à notre 
esprit  qu’avec  des  idées  abjectes  $ c’est  que 
nous  ne  nous  rappelons  pas  que  le  poète  co- 
mique Cæcilius  fut  esclave  ; que  Phèdre  le 
fabuliste  fut  esclave  $ que  le  stoïcien  Epictète 
fut  esclave  j c’est  que  nous  ignorons  ce  que 
c’étoit  quelquefois  qu’un  esclave  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains.  Tout  brave  ci- 
toyen qui  étoit  pris  les  armes  à la  main  , com- 
battant pour  sa  patrie  , tomboit  dans  l’escla- 
vage , étoit  conduit- à Rome  la  tête  rase,  les 
mains  liées  , et  exposé  à l’encan  sur  une 
place  publique  , avec  un  écriteau  sur  la  poi- 
trine qui  iudiquoit  son  savoir-faire.  Dans  une 
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de  ces  ventes  barbares  , le  crieur  ne  voyant 
point  d’écriteau  à un  esclave  qui  lui  restoit , 
lui  dit  : Et  toi , que  sais-tu  ? L’esdave  loi 
répondit  : Commander  aux  hommes.  Le  crieur 
se  mit  à crier  : Quiïveut  un  maître?  Et  il  crie 
peut-être  encore. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  expliquer  com- 
ment il  se  faisoit  qu’un  Epictète  , ou  tel  autre 
personnage  de  la  même  trempe,  se  rencontrât 
parmi  la  foule  des  captifs  , et  qu’on  entendit 
autour  du  temple  de  îanus  ou  de  la  statue  de 
Marsias  : Messieurs , celui-ci  est  un  philoso- 
phe. Qui  veut  un  philosophe  ? s4  deux  talents 
le  philosophe.  Une  fois , deux  fois.  Adjugé. 
Un  philosophe  trouvoit  sous  Séjan  moins  d’ad- 
judicataires qu’un  cuisinier  : on  ne  s’en  sou- 
cioit  pas.  Dans  un  temps  où  le  peuple  étoit 
opprimé  et  corrompu  ; ciù  les  hommes  étoient 
sans  honneur  et  les  femmes  sans  honnêteté  j 
où  le  ministre  de  Jupiter  étoit  ambitieux,  et 
celui  de  Thémis  vénal  ; où  l’homme  d’étude 
étoit  vain  , jaloux  , flatteur  , ignorant  et  dis- 
sipé 5 un  censeur  philosophe  n’étoit  pas  un 
personnage  qu’on  pût  priser  et  chèrcher. 

Une  autre  sorte  d’esclaves , c’étoient  ceux 
qui  naissoient  dans  la  maison  d’un  homme 
puissant , de  pères  et  de  mères  esclaves.  Si 
parmi  ces  derniers , il  y en  avoit  qui  mon- 
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tràssent  dans  leur  jeunesse  d’heureuses  dis- 
positions , on  les  cultivoit  ; on  leur  donnoit 
les  maîtres  les  plus  habiles  j on  consacroit  un' 
temps  et  des  sommes  considérables  à leur  ins- 
truction ; on  eu  faisoit  des  musiciens  , des 
poètes  , des  médecins  , des  littérateurs  , des 
philosophes  ; et  il  y auroit  aussi  peu  de  juge- 
ment à confondre  ces  esclaves  avec  ceux  qu’on* 
appeloit  cursores  , emissarii , lecticarii  , pei 
niculi  , vestipici , unctores  , ostiarii } &c.  la 
valetaille  d’une  grande  maison , qu’à  comparer 
nos  insipides  courtisannes  avec  ces  créatures 
charmantes  qui  enchaînèrent  Periclès  , et  qui 
arrachèrent  Démosthène  de  son  cabinet  ; à 

l . 7 

qui  Epicure  ne  ferma  point  la  porte  de  son 
école  $ qui  amusèrent  Ovide  , inspirèrent 
Horace  , désolèrent  Tibulle  et  le  ruinèrent. 
Celles-ci  réunissoient  aux  rares  avantages  de 
la  figure  et  aux  grâces  de  l’esprit , les  talens 
de  la  poésie , de  la  danse  et  de  la  musique, 
tous  les  charmes  enfin  qui  peuvent  attacher 
un  homme  de  goût  aux  genoux  d’une  jolie 
femme.  Qu’est-ce  qu’il  y a de  commun  entre 
Finette  èt  Thaïs  , Marton  et  Pliriné  , si  l’on 
en  excepte  l’art  de  dépouiller  leurs  adora- 
teurs , art  encore  mieux  entendu  d’une  cour- 
tisanne  d’Athènes  que  des  nôtres? 

Ces  esclaves  instruits  dans  les  sciences  et 
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les  lettres  , fahoientla  gloire  et  les  délices  de 
leurs  maîtres.  Le  don  d’un  pareil  esclave  étoit 
un  beau  présent  , et  sa  perte  causoit  de  vifs 
regrets.  Mécène  crut  faire  un  grand  sacrifice 
à Virgile  en  lui  cédant  un  de  ses  esclaves. 
Dans  une  lettre  où  Cicéron  annonce  à un  de 
ses  amis  la  mort  de  son  père  , ses  larmes  cou- 
lent aussi  sur  la  perte  d’un  esclave , le  com- 
pagnon de  ses  études  et  de  ses  travaux.  Il 
faut  cependant  avouer  que  la  morgue  de  la 
naissance  patricienne  et  du  rang  sénatorial 
laissoit  toujours  un  grand  intervalle  entre  le 
maître  et  son  esclave.  Je  n’en  veux  pour 
exemple  que  ce  qui  arriva  à Térence  lorsqu’il 
alla  présenter,  son  u4 ndriene  à l’édile  Acilius. 
Le  poète  modeste  arrive  , mesquinement  vêtu , 
son  rouleau  sous  le  bras.  On  l’annonce  à l’ins- 
pecteur des  théâtres  j celui-ci  étoit  à table. 
On  introduit  le  poète  j on  lui  donne  un  petit 
tabouret.  Le  voilà  assis  au  pied  du  lit  de 
l’édile.  On  lui  fait  signe  de  lire  ; il  lit.  Mais 
à peine  Acilius  a-t-il  entendu  quelques  vers, 
qu’il  dit  à Térence  : Prenez  place  ici  > dînons  , 
et  nous  verrons  le  reste  après.  Si  l’inspecteuF 
des  théâtres  étoit  un  impertinent , comme  cela 
peut  arrivée  , c’éloit  du  moins  un  homme  dè 
goût , ce  qui  est  plus  rare. 

Toutes  les  comédies  de  Térence  furent  ap- 
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plaudies.  L’Hecyre  seule  , composée  dans  un 
genre  particulier , eut  moins  de  succès  que 
les  autres  ; le  poète  en  avoit  banni  le  person- 
nage plaisant.  En  se  proposant  d’introduire  le 
goût  d’une  comédie  tout-à-fait  grave  et  sé- 
rieuse , il  ne  comprit  pas  que  cette  compo- 
sition dramatique  ne  souffre  pas  une  scène 
foible  j et  que  la  force  de  l’action  et  du  dialo- 
gue doit  remplacer  par-tout  la  gaîté  des  per- 
sonnages subalternes  j et  c’est  ce  que  l’on  n’a 
pas  mieux  compris  de  nos  jours  , lorsqu’on  a 
prononcé  que  ce  genre  étoit  facile. 

La  fable  des  comédies  de  Térence  est  grec- 
que , et  le  lieu  de  la  §cène  toujours  à Scyros , 
à Andros  ou  dans  Athènes.  Nous  ne  savons 
point  ce  qu’il  devoit  à Ménandre  : mais  si 
non$  imaginons  qu’il  dût  à Lælius  et  à Sci- 
pion  quelque  chose  de  plus  que  ces  conseils 
qu’un  auteur  peut  recevoir  d’un  homme  du 
monde  sur  un  tour  de  phrase  inélégant,  une 
expression  peu  noble  , un  vers  peu  nombreux , 
une  scène  trop  longue  , c’est  l’effet  de  cette 
pauvreté  basse  et  jalouse  qui  cherche  à se 
dérober  à elle-même  sa  petitesse  et  son  in- 
digence , en  distribuant  à plusieurs  la  richesse 
d’un  seul.  L’idée  d’une  multitude  d’hommes 
de  notre  petite  stature  , nous  importune  moins 
que  l’idée  d’un  colosse. 

Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  R 
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J’aimerois  mieux  regarder  Lælius  , tout 
grand  personnage  qu’on  le  dit , comme  un 
fat  qui  envioit  à Térence  une  partie  de  son 
mérite , que  de  le  croire  auteur  d’une  scène 
de  YAndriene  ou  de  Y Eunuque.  Qu’un  soir  la 
femme  de  Læliiis  , lassée  d’attendre  son  mari, 
et  curieuse  de  savoir  ce  qui  le  retenoit  dans 
sa  bibliothèque  , se  soit  levée  sur  la  pointe 
du  pied  et  l’ait  surpris  écrivant  une  scène  de 
comédie;  que  pour  s’excuser  d’un  .travail 
prolongé  si  avant  dans  la  nuit , Lælius  ait  dit 
à sa  femme  qu’il  ne  s’étoit  jamais  senti  tant 
de  verve  , et  que  les  vers  qu’il  venoit  de  faire 
étoient  les  plus  beaux  qu’il  eût  faits  de  sa 
vie;  n’en  déplaise  à Montaigne,  c’est  un  conte 
ridicule  dont  quelques  exemples  récens  pour- 
voient nous  désabuser , sans  la  pente  natu- 
relle qui  hous  porte  à croire  tout  ce  qui  tend 
à rabattre  du  mérite  d’un  homme , en  le  par- 
tageant. 

L’auteur  des  Essais  a beau  dire  que  « si 
» la  perfection  du  bien  parler  pouvoit  appor- 
V ter  quelque  gloire  sortable  à un  grand  per- 
» sonnage  , certainement  Scipion  et  Lælius 
))  n’eussent  pas  résigné  l’honneur  de  leurs 
>>  comédies,  et  toutes  les  mignardises  et  dé- 
» lices  du  langage  latin  à un  serf  Africain  » ; 
je  lui  répondrai  sur  son  Ion , que  le  talent 
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de  s’immortaliser  par  les  lettres  ^n^t'une 
qualité  mésavenante  à quelque  rarig'qé.e’ ce 
soit  $ que1  la  guirlande  d’Apollon  s’éntrelacé 
sans  honte  sur  le  même  front  avec  "celle  dé 
Mars  ; qu’il  est  beau  de  savoir  amuser  ét!  ms* 
truire  pendant  la  paix  ceux  dont  on  a vaincu 
l’ennemi  , et  fait  le  salut  pendant  la  guerrë  ; 
que  je  rabattrois  un  peu  de  la  vénération  que 
je  porte  à ces  premiers  hommes  de  la  répu- 
blique , si  je  leur  supposois  une  stupide  in- 
différence pour  la  gloire  littéraire  5 qu’ils  n’ont 
point  eu  cette  indifférence , et  que  si  je  me 
trompe  , on  me  feroit  déplaisir  de  me  déloger 
de  mon  erreur. 

La  statue  de  Térence  ou  de  Virgile  se  sou- 
tient très -bien  entre  celles  de  César  et  de 
Scipion  j et  peut-être  que  le  premier  de  ceux- 
ci  ne  se  prisoit  pas  moins  de  ses  commentaires 
que  de  ses  victoires.  ïî  partage  l’honneur  de 
ses  victoires  avec  la  multitude  de  ses  lieute- 
nans  et  de  ses  soldats  ; et  ses  commentaires 
sont  tout  à lui.  S’il  n’est  point  d’homme  de 
lettres  qui  ne  fût  très-vain  d’avoir  gagné  unè 
bataille  , y a-t-il  un  bon  général  d’armée  qui 
ne,fût  aussi  vain  d’avoir  écrit  un  beau  poëme  ? 
L’histoiré  nous  offre  un  grand  nombre  de  gé- 
néraux et  de  conquérans  , et  l’on  a bientôt 
fait  le  compte  du  petit  nombre  d’hommes  de 
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génie»  capables  de  chanter  leurs  hauts  faits. 
Il  est. glorieux  de  s’exposer  pour  la  patrie  j 
mais.il  est  glorieux  .aussi,  et  il  est  plus  rare 
de  savoir  célébrer  dignement  ceux  qui  sont 
morts  pour  elle.;  7-.  > r ...  ■ 

Laissons  donc  à Térence  tout  l’honneur  de 
ses  copiédies  , et  à ses  illustres  amis  tout  celui 
de  leurs  actions  héroïques.  Quel  est  l’homme 
de  lettres  qui  n’ait  pas  lu  plus  d’une  fois  son 
T érence , et  qui  ne  le  sache  presque  par  cœur? 
Qui  est-ce  qui  n’a  pas  été  frappé  de  la  vérité 
de  ses  caractères  et  de  l’élégance  de  sa  dic- 
tion ? En  quelque  lieu  du  monde  qu’on  porte 
ses  ouvrages  , s’il  y a des  enfans  libertins  et 
des  pères  courroucés , les  enfans  reconnoî- 
tront  dans  le  poète  leurs  sottises,  et  les  pères 
leurs  réprimandes.  Dans  la  comparaison  que 
les  anciens  ont  faite  du  caractère  et  du  mérite 
de  leurs  poètes  comiques  , Térence  est  le  pre- 
mier pour  les  mœurs.  In  ethesin  Terentius.... 
Et.hos  ( mores ) nulli  alii  servure  convenit 
quàm  Terentio....  Horace  couvrant,  avec  sa 
afinesse  ordinaire  , la  satire  d’un  jeune  débau- 
ché par  l’éloge  de  notre  poète , s’écrie  : Nùm- 
quid  Pomponius  istis  audiret  leviora  , pater 
si  viveret  ? Ressuscitez  le  père  de  Pompo- 
nius j qu’il  soit  témoin  des  dissipations  de  son 
fils , et  bientôt  vous  entendre*  Chremès  parler 
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par  sa  bouche.  La  mesure  est  si  bien  gardé© 
qu’il  n’y  aura  pas  un.mot  de  plus  qu  de  moins  t 
et  crôit-on  qu’il  n’y  ait  pas  autant  de  génie 
à se  modeler  si  rigoureusement  sur  la  nature  , 
qu’à  en  disposer  d’une  manière  plus  frappante 
peut-être,  mais  certainement  moins  vraie? 

Térence  a peu  de  verve,  d’accord.  Il  met 
rarement  ses  personnages  dans  ces  situations 
bizarres  et  violentes  qui  vont  chercher  le  ri- 
dicule dans  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur  j 
et  qui  le  font  sortir  sans  que  l’homme  s’en  ap- 
perçoive  : j’en  conviens. . Comme  c’est  le  vi- 
sage réel  de  l’homme  et  jamais  la  charge  de 
ce  visage  qu’U  montre  , il  ne  fait  point  éclater 
le  rire.  On,  n’entendra  point  un  de  ses  pères 
s’écrier  d’un  ton  plaisamment  douloureux  : 
Que  diable  al/oit ■ il  faire  dans  cette  galère  ? 
11  n’en  introduira  point,  un  autre  dans  la 
chambre  de  son  fils  harassé  de  fatigue  ; en- 
dormi et  ronflant  sur  un  grabat  , il  n’interr 
rompra  point  la  plainte  de  ce  père  par  le  dis- 
cours de  l’enfant , qui , les  yeux  toujours  fer- 
més , et  les  mains  placées  comme  s’il  tenoit 
les  rênes  de  deux  coursiers , les  excite  du 
fouet  et  de  la  voix  , et  rêve  qu’il  les  conduit 
encore.  C’est  la  verve  propre  à Molière  et  à 
Aristophane,  qui  leur  inspire  ces  situations. 
Térence  n’est  pas  possédé  de  ce  démon-là.  Il 
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porte  dans  son  sein  une  muse  plus  tranquille 
et  plus  douce*  C’est  sans  doute  un  don  pré- 
cieux que  celui  qui  lui  manque  j c’est  le  vrai 
.caractère! que  nature  :a  gravé  sur  le  front  de 
ceux  qu’elle  a signés  - poètes , sculpteurs  » 
peintres  et  musiciens/  Mais  cè  caractère  est 
de-tous  les  temps,  de  tous  les  pa}'S*:de  tèus 
les  âges  et  de  tous  les  états.  Un  Cannibale 
amoureux  qui  s’adresse  à la  couleuvre  et  qui 
lui  dit  : Couleuvre  , arrête-toi , couleuvre  ! 

-W;  afin  que  ma  sœur  tire  sur  le  patron  de  ton 
» corps  et  de  ta  peau  la  façon  et  l’ouvrage  d’un 
» riche  cordon  que  jie  puisse  donner  à ma  mie; 
» ainsi  soient  an -tout  temps  ta  forme  et  ta 
D beauté  préférées  à tous  les  autres  serpens  ». 
C»  Cannibale  a de  la  verve , il  a même  du 
goût  j car  la  verve  se  laisse  rarement  maîtriser 
par  le  goût , mais  pe  l’exclut  pas.  iLa  verve 
a une -marche  qui  lui  est  propre;  elle  dé- 
daigne les  sentiers  connus.  Le  goût  timide 
et  circonspect  tourne  sans  cesse  les  yeux  au- 
tour de  lui  ; il  ne  hasarde  rien;  il  veut  plaire 
û tous;  il  est  le  fruit  des  siècles  et  des  tra- 
vaux successifs  des  hommes.  On  pourroit  dire 
du  goût  ce  que  Cicéron  disoit  de  l’action  hé- 
roïque d’un  vieux  Romain  : Laus  est  tempo- 
rum  y non  hominis.  Mais  rien  niest  plus  rare 
qu’un  homme  doué  d’un  tact  si  exquis  , d’une 
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imagination  si  réglée  , cl’une  organisation  si 
sensible  et  si  délicate  , d’un  jugement  si  fin 
et  si  juste  f appréciateur  si  sévère  des  carac- 
tères, des  pensées  et  des  expressions,  qu’il  ait 
reçu  la  leçon  du  goût  et  des  siècles  dans  toute 
sa  pureté  , et  qu’il  ne  s’en  écarte  jamais  : 
tel  me  semble  Térence.  Je  le  compare  à quel- 
ques-unes de  ces  précieuses  statues  qui  nous 
restent  des  Grecs  , une  Vénus  de  Médicis , un 
Antinous.  Elles  ont  peu  dépassions  , peu  de 
caractère  , presque  point  de  mouvement  ; mais 
on  y remarque  tant  de  pureté  , tant  d’élégance 
et  de  vérité , qu’on  n’est  jamais  las  de  les 
considérer.  Ce  sont  des  beautés  si  déliées  , si 
cachées  , si  secrètes  , qu’on  ne  les  saisit  toutes 
qu’avec  le  temps  j c’est  moins  la  chose  que 
l’impression  et  le  sentiment  qu’on  en  rem- 
porte ; il  faut  y revenir , et  l’on  y revient  sans 
cesse.  L’œuvre  de  la  verve  au  contraire  se 


connoît  tout  entier  , tout  d’un  coup  , ou  point 
du  tout.  Heureux  le  mortel  qui  sait  réunir 
dans  ses  productions  ces  deux  grandes  qua- 
lités , la  verve  et  le  goût  ! Où  est-il  ? Qu’il 
vienne  déposer  son  ouvrage  au  pied  du  Gla- 
diateur et  du  Laocoon , artis  imitqtoriœ  opéra 


stupenda. 


Jeunes  poètes , feuilletez  alternativement 
Molière  et  Térence.  Apprenez  de  l’un  à de$- 
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siner  , et  de  l’autre  à peindre.  Gardez-vous 
sur-tout  de  mêler  les  masques  hideux  d’un 
bal  avec  les  physionomies  vraies  dë  la  société. 
Rien  ne  blesse  autant  un  amateur  des  con- 
venances et  de  la  vérité  3 que  ces  personnages 
outrés , faux  et  burlesques  , ces  originaux 
sans  modèles  et  sans  copies , amenés  on  ne 
sait  comment  parmi  des  personnages  sim- 
ples , naturels  et  vrais.  Quand  on  les  rencontre 
sur  le  théâtre  déshonnêtes  gens , on  croit  être 
transporté  par  force  sur  les  tréteaux  du  faux- 
bourg  Saint-Laurent.  Sur-tout  si  vous  avez 
des  amans  à peindre  , descendez  en  vous-mê- 
mes , ou  lisez  l’Esclave  Africain.  Ecoutez 
Phédria  dans  l’Eunuque  , et  vous  serez  à ja- 
mais dégoûté  de  toutes  ces  galanteries  misé- 
rables et  froides  qui  défigurent  la  plupart  de 
nos  pièces....  « Elle  est  donc  bien  belle  !.... 
» Ah  ! si  elle  est  belle  ! Quand  on  l’a  vue  on 
» ne  sauroit  plus  regarder  les  autres....  Elle 
» m’a  chassé  ; elle  me  rappelle  ; retournerai- 
» je  ?....  Non  , vînt-elle  m’en  supplier  à ge- 
» noux  )).  C’est  ainsi  que  sent  et  parle  un 
amant.  On  dit  que  Térence  avoit  composé 
cent  trente  comédies  que  nous  avons  per- 
dues ; c’est  un  fait  qui  ne  peut  être  cru  que 
par  celui  qui  n’en,  a pas  lu  une  seule  de  celles 
qui  nous  restent. 
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C’est  une  tâche  bien  hardie  que  la  traduc- 
tion de  Térence  : tout  ce  que  la  langue  latinfe 
a de  délicatesse  ^st  dans  ce  poète.-  C’est  Ci- 
céron , c’est  Quintilien  qui  le  disent.  Dans  les 
jngemens  divers  qu’on  entend  porter  tous  lés 
jours , rien  de  si  commun  que  la  distinction  du 
style  et  des  choses.  Cette  distinction  est  trop 
généralement  acceptée  pour  n’être  pas  juste. 
Je  conviens  qu’où  il  n’y  a point  de  choses,  Il 
ne  peut  y avoir  de  style  ; mais  je  ne  conçois 
pas  comment  on  peut  ôter  au  style  sans  ôter  à 
la  chose.'  Si  un  pédant  s’empare  d’un  raison- 
nement de  Cicéron  ou  deDémosthène  , et  qu’il 
le  réduise  en  un  syllogisme  qui  ait  sa  majeure, 
sa  mineure  et  sa  conclusion,  sera*t-»il  en  droit 
de  prétendre  qu’il  n’a  fait  que  supprimer  des 
mots  sans  avoir  altéré  le  fond  ? L’homme  de 
goût  lui  répondra  : Eh  ! qu’est  devenue  cette 
harmonie  qui  me  séduisoit?  Où  sont  ces  figu- 
res hardies  par  lesquelles  l’orateur  s’adressoit 
à moi , m’interpelloit , me  pressoit , me  mettoit 
à la  gêne  ? Comment  se  sont  évanouies  ces 
images  qui  m’assailloient  en  foule , et  qui  me 
troubloient?  Et  ces  expressions,  tantôt  déli- 
cates, tantôt  énergiques,  qui  réveilloient  dans 
mon  esprit  je  ne  sais  combien  d’idées  acces- 
soires , qui  me  montroient  des  spectres  de- 
toutes  couleurs,  qui  tenoient  mon,ame  agitée 
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d’une  suite  presqu’ininterrompue  de  sensations 
diverses  , et  qui  forraoient  cet  impétueux  ou- 
.ragan  qui  la  soulevoit  à son«gré  j je  ne  les  re- 
trouve plus.  Je  ne  suis  plus  en  suspens  j je  ne 
• souffre  plus  } je  ne  tremble  plus  ; je  n’espère 
,plus  , je  ne  m’indigne  plus  ; je  ne  frémis  plus  ; 
j,e  ne  suis  plus  troublé , attendri , touché  } je  ne 
pleure  plus  ; et  vous  prétendez  toutefois  que 
îp’est  la  chose  même  que  vous  m’avez  montrée! 
.Non,  ce  ne  l’est  pas}  les  traits  épars  d’une 
belle  femme  ne  foqt  pas  une  belle  femme} 
c’est  l’ensemble  de  ces  traits  qui  la  constituent, 
jet  leur  désunion  la  détruit } il  en  est  de  même 
du  style.  C’est  qu’à  parler  rigoureusement, 
quand  le  $tyle  est  bon  , il  n’y  a point  de  mot 
oisif,  et  qu’un  mot  qui  n’est  pas  oisif  repré- 
sente une  chose  , et  une  chose  si  essentielle , 
qu’en. .substituant  à un  mot  son  synonyme  le 
plus  voisin,  ou  même  au  synonyme  le  mot  pro- 
pre , on  fera  quelquefois  entendre  le  contraire 
de  ce  que  l’orateur  ou  le  poète  s’est  proposé. 

Le  poète  a voulu  me  faire  entendre  que  plu- 
sieurs événemens  se  sont  succédés  en  un  clin 
d’œil.  Rompez  le  rithme  et  l’harmonie  de  ses 
vers  , changez  les  expressions , et  mon  esprit 
changera  la  mesure  du  temps , et  la  durée 
s’alongera  pour  moi  avec  votre  récit.  Virgile  a 
dit  : 


1 
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. Hîc  gelidi  fontes , hîc  raollia  prata,  Lycori;  : , 
Hîc  ncmus , hic  ipso  tecum  consurnercr  ævo. 

Traduisez  avec  l’abbé  Desfontaines  ; Que  cos 
clairs  ruisseatuc  > que  ces  prairieo  et  ces  bois 
forment  un  lie y charmant  ! jtfh  , 1$ coris , ç!eM 
(ci  que  je  voudrais  couler  avec  toi  le  reste  do 
mes  jours  , et  vantez-vous  d’avoir  tué  un 
I poète.  "I 

t . II  n’y  a donc.qü’un  moyen  de  rendre  fidèles 
i ment  un  auteur,  d’une  langue  étrangère  dans 
! la  nôtre  : c’est  d’aVoir  l’ame  bien  pénétrée  de$ 

: impressions  qu’on  en  a reçues  y et  de  n’être  sa-r 
: tisfait  de  sa  traduction  que  quand  ellé  réveil.- 

: lera  les  mêmes  impressions  dans  l’amé  du 
i lecteur.  Alors  , l’effet  de  l’original  et  celui  de 
; la  copie  sont  les  mêmes  ; mais  cela  se  peut-il 
s toujours?  Ce  qui.'paroît  sûr  y c’est  qu’on  est 
i «mis  goût  y sans  -aucune  sprte  de  sensibilité , 
: et  même  sans  une  véritable  justesse  d’esprit , si 

3 l’on  pense  sérieusement  que  tout  ce  qu’il  n’est 
j pas  possible  de  rendre  d’un  idiome  dans  un 
autre , ne  vaut  pas  la  peine  d’être  rendu.  S’ily 
a des  hommes  qui  comptent  pour  rien  ce 
charme  de  l’harmonie  qui  tient  à une  succes- 
sion de  sons  graves  ou  aigus  , forts  ou  foibles  t/ 
j lents  ou  rapides  -,  succession  qu’il  n’est  pas 
toujours  possible  de  remplacer;  s’il  y en  a qui 
comptent  pour  rien  ces  images  qui  dépendent 
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si  souvent  d’une  expression , d’une  onomato- 
pée qui  n’a  pas  son  équivalent  dans  leur  langue  ; 
s’ils  méprisent  ce  choix  de  mots  énergiques 
dont  l’ame  reçoit  autant  de  secousses  qu’il 
plaît  au  poète  ou  à l’orateur  de  lui  en  donner  , 
c’est  que  la  nature  leur  a donné  des  sens  obtus, 
une  imagination  sèche  et  une  ame  de  glace. 
Pour  nous , nous  continuerons  de  penser  que 
les  morceaux  d’Homère , de  Virgile , d’Horace, 
de  Térence  , de  Cicéron , de  Démosthène,  de 
Racine  , de  la  Fontaine  , de  Voltaire  , qu’il  se- 
roit  peut-être  impossible  de  faire  passer  de  leur 
langue  dans  une  autre , n’en  sont  pas  les  moins 
précieux  ; et  loin  de  nous  laisser  dégoûter  par 
une  opinion  barbare  , de  l’étude  des  langues 
tant  anciennes  que  modernes , noùs  les  regar- 
derons comme  des  sources  de  sensations  déli- 
cieuses que  notre  paresse  et  notre  ignorance 
nous  fermeroient  à jamais.  ; 

M.  Colinan  , le  meilleur  auteur  comique  que 
l’Angleterre  ait  aujourd’hui , a dorfné  , il  y a 
quelques  années  , une  très-bonne  traduction 
de  Térence.  En  traduisant  tin  poète  plein  de 
correction  , de  finesse  et  d’élégance,  il  a bien 
senti  le  modèle  et  la  leçon  dont  ses  compatrio- 
tes avoient  besoin.  Les  comiques  anglois  ont 
plus  de  verve  que  de  goût , et  c’est  en  formant 
le  goût  du  public  qu’on  réforme  celui  des  au- 
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teurs.  Vanbrugh  , Wicherley  , C'ongrève  et 
quelques  autres  ont  peint  avec  vigueur  les  vi- 
ces et  les  ridicules  : ce  n’est  ni  l’invention , ni 
la  chaleur , nila  gaîté  , ni  la  force  qui  manquent 
à leur  pinceau;  mais  cette  unité  dans  le  dessin, 
cette  précision  dans  le  trait,  cette  vérité  dans 
la  couleur,  qui  distinguent  le  portrait  d’avec 
la  caricature.  Il  leur  manque  sur -tout  l’art 
d’appercevoir  et  de  saisir,  dans  le  développe- 
ment des  caractères  et  des  passions  , ces  mou- 
vemens  de  l’ame  naïfs , simples , et  pourtant 
singuliers  , qui  plaisent  et  étonnent  toujours  , 
et  qui  rendent  l’imitation  tout  a la  fois  vraie 
et  piquante  ; c’est  cet  art  qui  met  Térence , et 
Molière  sur-tout , au-dessus  de  tous  les  comi- 
ques anciens  et  modernes. 
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LES  SYSTÈMES  DE  MUSIQUE 

• «*,.*•  - ■:■■■■■  r,,  . 

DES  ANCIENS  PEUPLES.  ' 


Avant  que  d’exposer  les  idées  de  l’abbé 
Roussier,  il  ne  sera  pas  mal  de  Faire  précéder 
quelques  notions  élémentaires  et  communes 
qui  rendront  intelligible  le  fond  d’un  mémoire 
où  l’auteur  se  propose  de  démontrer  que 
tous  les  systèmes  de  musique  anciens  sont 
émanés  de  la  division  d’une  corde  selon  la  pro- 
gression triple  ,1,3,9,  &c-  et  (lue  ces  sys- 
têmes  et  celui  des  Chinois  ne  sont  que  des 
pièces  détachées  d’un  autre  système  plus  an- 
cien , plus  complet , et  inventé  par  un  autre 
peuple. 

Si  des  cordes  sonores  sont  tendues,  la  ten- 
sion étant  la  même , plus  ces  cordes  seront 
longues , plus  les  sons  qu’elles  rendront  seront  < 
graves. 

On  a découvert  par  l’expérience,  i°.  que 
la  longueur  d’une  corde  étant  comme  1 , la  £ 
même  corde  d’une  longueur  qui  sera  double 
ou  comme  2 , donnera  l’octave  au-dessous  de  3 
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la  première , et  par  conséquent  un  son  est  à 
son  octave  au-dessous  , comme  1 est  à 2 ; 

20.  Que  la  longueur  d’une  corde  étant 
comme  2 , la  même  corde  dont  la  longueur  sera 
comme  3 , donnera  la  quinte  au-dessous  de 
la  corde  2 ; et  que  par  conséquent  un  son  est 
à sa  quinte  au-dessous  , comme  2 est  à 3 ; 

3°.  Que  la  longueur  d’une  corde  étant  comme 
5,1a  même  corde,  dont  la  longueur  sera  comme 
4 , donnera  la  quarte  au-dessous  de  la  corde  5, 
et  que  par  conséquent  un  sou  est  à sa  quarte 
au-dessous , comme  5 est  à 4 ; 

4°.  Que  la  longueur  d’une  corde  étant 
comme  j,dans  une  suite  de  mêmes  cordes  dont 
les  longueurs  seront  représentées  parles  nom- 
bres de  la  progression  suivante  : 

i,3,  9,  27,  81 , 243  , 72g  , 2187 , 6Ô61 , 
i9683,5go4g,  177U7,  &c. 
la  seconde  corde  5 donnera  la  quinte  au- 
ffessous  de  l’octave  grave  de  la  corde  7;  la  troi- 
sième corde p donnera  la  quinte  au-dessous  de 
l’octave  grave  de  la  corde  3 ; la  quatrième 
corde  27  donnera  la  quinte  au-dessous  de 
l’octave  grave  de  la  corde  p ,•  la  cinquième 
* corde  81  , donnera  la  quinte  au-dessous  de 
l’octave  grave  de  la  corde  2/,  et  ainsi  de  suite. 

De  manière  que  si  l’on  écrit  la  suite  des 
nombres  de  la  progression  triple  , et  les  sons 
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rendus  par  des  cordes  dont  ces  nombres  re- 
présentent les  longueurs  , on  aura, 

- 1 , 3 , q , 27,  81,  243 , 729  , 2187 , 656i , 

tl,  mi,  la,  ic,  sol  , ut , fa , si  b , mi  b , 

iq683,  59049  , 177147,  &c. 

la  b,  re  b,  sol  b. 

observant  que  ces  quintes  successives  sont 
chacune  la  quinte  au-dessous  de  l’octave  grave 
de  la  corde  qui  la  précède  immédiatement. 

Mais  puisqu’une  longueur  de  corde  étant 
comme  i*  je  n’ai  qu’à  la  doubler  pour  avoir  son 
octave  au-dessous,  il  est  évident  qu’en  doublant 
toujours  le  nombre  1 jusqu’à  ce  que  j’aie  le  nom- 
bre le  plus  proche  de  2/87 , j’aurai  le  si  b /immé- 
diatement au-dessous  du  si  naturel , et  ainsi  des 
autres  cordes  ou  nombres  qui  les  représentent. 

Je  parviendrai  donc  à former  une  suite  de 
nombres  qui  représenteront  les  longueurs  que 
devroient  avoir  les  cordes  pour  rendre  une 
octave  chromatique  descendante,  ou  une  oc| 
tave  descendante  successivement  par  semi- 
tons  ; et  par  conséquent  en  nommant  la  pre- 
mière corde  fa,  au  lieu  de  la  nommer  si  (car 
on  peut  donner  à la  première  corde  à vide  le 
nom  qu’on  veut)  , j’aurai  l’octave  chromatique  • 
descendante , 

Fa,  mi , mi  b , ré , ré  b , ut , si,  si  b , la,  la  b, 
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A présent  on  entendra  facilement  ce  que 
c’est  que  les  anciens  appelaient  proportions 
authentiques  ou  pythagoriciennes , et  rapports 
harmoniques.  Les  authentiques  étoientles  rap- 
ports trouvés  par  la  division  d’une  corde  , d’un 
son  à son  octave  au-dessous , comme  1 à 27 
d’un  son  à sa  quinte  au-dessous , comme  2 à 
3 ; d’un  son  à sa  quarte  au-dessous,  comme 
3 à 4>  les  harmoniques  étoient  d’autres  rap-> 
ports  déterminés  d’après  quelques  notions  ar- 
bitraires , systématiques , de  fantaisie  et  de 
goût  j et  les  quatre  nombres  1 , 2,3,  4 , em- 
ployés dans  les  rapports  authentiques  s’appe- 
loient  le  sacré  quaternaire  de  Pythagore. 

Cela  bien  compris  ( et  il  faut  convenir  que 
rien  n’est  plus  facile  à comprendre  ) , il  ne 
s’agit  plus  que  de  jeter  les  yeux  sur  la  petite 
table  qui  suit , pour  se  faire  des  idées  justes 
des  systèmes  de  musique  grecs , chinois  et 
égyptiens , et  des  conjectures  de  M.  l’abbé 
Roussier. 

Cette  petite  table  montre  la  lyre  ancienne 
de  Mercure , le  système  chinois  , V eptacorde 
des  Grecs  , V octacorde  des  Grecs  et'  le  grand 
système  pythagoricien , le  complet , le  par- 
fait ,*  l’immuable  , comme  on  disoil  alors , avec 
les  noms  des  sons  et  des  tétracordes  .qui  for- 
ment ce  système. 

yie  de  Sénèque.  Tous  II.  S 
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Vieille  lyre , 

Eptacorde 

Octacordo 

Grand  tystême 

ou 

des 

des 

de 

1 

lyre  de  Mercure 

Grecs. 

Grecs. 

f*ytbagore. 

1 ^ 

• 

Systêm  « 
chinois. 


- mi  b 


[la  c 


nu 
iré  d 
Sut  f 


la 


/sol  e 


nélé  hyperbolcon. 
paranélé  hyperbolcon. 
tri  lé  liyperboléon.  1 

nété  diézeugménon. 

la  para  ncté'  diézeugménon  , 

1 ou  nélé  synnéménon. 

/sol  trilé  diézeugménon  , ou 

\ paranélé  synnéménon. 

Ifa  g paramésé. 

, mi  trilé  synnéménon. 

mésé. 

lichanos  méson. 
par  hypaté  méson. 
liypalé  méson. 
lichanos  hypaton. 
par  hypaté  hypaton. 

• hypaté  hypaton. 

proslambanoménos. 


progression  triple, 


ou  longueurs  des  cordes  en  nombre  avec  les 
noms  des  sons  au-dessous. 


E,  1.  *»•. 

, iq683,5qo49,I77i47. 

la  b , ré  b , sol  b. 

D’où  l’on  voit  que  la  lyre  ancienne , la  lyre 
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de  Mercure,  ne  renferme  que  les  trois  pre- 

a , b , c , 

miers  termes  de  la  progression  si,  mi,  la  j or, 
le  son  si  est  regardé  comme  le  générateur. du 
système  y parce  que  le  si  s’est  de  tout  temps 
appelé  , chez  les  Grecs  , hjqpaté  hypaton  , le 
premier  des  premiers. 

Que  l’eptacorde  des  Grecs  n’est  que  la  lyre 
de  Mercure  , en  y ajoutant  les  trois  termes  de 

d e f 

la  progression  27 , 81, 243. 

Que  l’octacorde  des  Grecs  n’est  que  l’epta- 
corde  , en  y ajoutant  le  fa  ou  le  terme  de  la 
g 

progression  72g. 

Que  le'  grand  système  de  Pythagore  n’est 

que  l’octacorde , en  y ajoutant  le  si  b ou  le 

h 

terme  de  la  progression  2187. 

Et  que  le  système  des  Chinois  est  formé  des 

h 

cinq  derniers  termes  de  la  progression  2187  , 

ai  b 

i k 1 m 

656 1 , ig683,  5go4g , 177147,  et  commence 

mi  b , la  b,  ré  b,  sol  b, 

où  le  grand  système  de  Pythagore  finit. 

Dans  ce  grand  système,  les  quatre  sons  les 
plus  aigus  , et  les  quatre  sons  les  plus  graves 
ne  sont  que  des  répliques  des  intermédiaires. 

1.  Tétracorde  dit  hyperboléoa  'ou  des 
aigus.  * , - 


I 


« 
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a.  Tétracorde  dit  diézeugménon  ou  des  dis- 
jointes. Voyez  la  fig. 

5.  Tétracorde  dit  synnéménon  ou  des  con- 
jointes. ..  * . 

4.  Tétracorde  dit  méson  ou  des  moyennes. 

5.  Tétracorde  dit  hypaton  ou  des  princi- 
pales. 

Celui  qui  examinera  ce  système  y verra  la 
raison  de  ces  dénominations.  On  appeloit  aussi 
les  cordes  si  , mi  , la  , ré , cordes  fixes  , cordes 
stables.  Le  la  fut  une  corde  surajoutée , ac- 
' quise  comme  sa  dénomination  l’indique. 

Ce  grand  système  de  Pythagore  , appelé  le 
parfait , ne  l’étoit  guère , et  l’octacorde  étoit 
plus  défectueux  que  le  système  de  Pythagore, 
l’eptacorde  plus  que  l’octacorde  , et  la  lyre  de 
Mercure  plus  que  le  système  des  Chinois. 

Outre  le  défaut  des  sous,  le  système  des 
Chinois  a encore  d’autres  vices,  deux  inter- 
ruptions et  cinq  tons  de  suite  ; mais  ce  qui  doit 
surprendre  , c’est  qu’à  ces  vices  d’ignorance, 
il  réunit  un  caractère  savant. 

La  corde  génératrice  de  tous  ces  systèmes 
est  le  si ; le  si  naturel  des  systèmes  grecs,  le 
si  b du  système  chinois  dont  les  cordes  sont  mi 
b , ré  b , si  b , la  b , sol  b , mi  b. 

D’où  M.  Roussier  conclut  que  les  Grecs  et 
les  Chinois  ont  été  des  fripons  et  des  ignorans , 
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qui  ont  dépécé  chacun  le  grand  système , le 
vrai  système  général  de  quelqu’autre  peuple  , 
des  Egyptiens  ; les  Grecs  ayant  pris  les  pre- 
miers termes  de  la  progression  triple  , et  les 
Chinois  ses  termes  les  plus  éloignés  } car  si 
l’on  réunit  le  système  chinois  au  grand  système 
grec , voici  ce  que  l’on  obtiendra  : 

• ai,  mi,  la,  ré  , "sol , ut , fa , si  b , ’mi  b , 

i»  3,  9,  27,  8i,  243,  729,  2187,  656 1 , 

la  b,  ré  b,  sol  b. 

ig683,59°49,  177147. 

C'est-  à-dire  , un  tout  tiré  de  la  progression 
triple , poussée  jusqu’à  son  douzième  terme  , 
c’est-à-dire , toute  la  perfection  qu’un  système 
de  musique  peut  avoir}  car,  rapprochez  les 
intervalles , vous  aurez  , 

Fa , mi , mi  b , ré  , ré  h , ut , si , si  h , la , 
la  b , sol , sol  b , fa.  Octave  chromatique  à 
laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter  , et  de  laquelle 
on  ne  peut  rien  retrancher.  Il  y a lacune  chez 
le  Grec , il  y a lacune  chez  le  Chinois  ; mais 
les  deux  réunis  forment  un  système  complet. 

On  ne  peut  rien  retrancher  de  ce  s}rstême , 
car  on  y formeroit  un  vide } on  n’y  peut  rien 
ajouter , car  la  distance  de  ut  à ut  b , et  d çfa  à 
fa  b , formant  des  intervalles  plus  grands  que 
ceux  de  ut  à si , et  de  fa  à mi , il  y auroit  dans 
l’échelle  un  ut  plus  bas  qu’un  si , et  \mfa  plus 
bas  qu’un  mi  ; et  en  introduisant  dans  la 
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gamme  les  treizième  et  quatorzième  termes 
de  la  progression  triple,  on  sortiroit  du  genre 
chromatique  pour  entrer  dans  le  genre  enhar- 
monique. 

Il  paroît  que  Timothée  deMilet  avoit  connu 
l’imperfection  de  la  lyre  à sept  cordes,  et  qu’il 
y avoit  introduit  des  sons  chromatiques}  mais 
son  instrument  e.t  sa  musique  furent  proscrits 
par  les  Spartiates  , dont  le  décret  qu’on  va  lire 
nous  a été  transmis. 

« Quoniam  Timotheus  Milesius  , in  urbem 
))  nostram  profectus , musicam  antiquam  sper- 
5>  nit  , et  iuversâ  citharâ  eptacordo  , pluri- 
it  busqué  sonis  introductis  aures  juvenum  cor- 
)>  rumpit , atque  chordarum  multiplicatione  et 
» cantus  novitate  modulationem  mpllem  et 
» variant , pro  simplici  intextu  adornat , cous- 
it lituens  genus  cantandi  chromaticum,  visum 
ît  est  de  his  decernere.  Reges  atque  ephori 
)>  Timotheum  reprehendant , cogantque  ut 
)t  rescindât  ex  undecim  chordis  superfluas,  sep- 
» lemque  relinquat } ut  singuli  animadvertant 
)j  civitatis  nostræ  gravitatem  ac  severitatem, 
» caveantque  ne  in  Spartam  qtiicquam  inve- 
» hant  quod  bonis  moribus  adversetur,  nec 
it  certaminum  gloria  turbetur».  C’est-à-dire, 
attendu  que  1 imolhée  le  Milésien,  arrivé  dans 
notre  ville , méprise  la  musique  ancienne  , et 
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ayant  changé  la  lyre  eptacorde  et  introduit 
dans  cet  instrument  plusieurs  sons,  corrompt 
les  oreilles  de  notre  jeunesse , et  par  la  mul- 
tiplicité des  cordes  et  la  nouveauté  du  chant , 
substitue  à notre  mélodie  simple  une  mélodie 
fleurie , molle  et  variée , formant  un  système 
de  musique  chromatique  , il  nous  a paru  con- 
venable de  statuer  là-dessus.  En  conséquence, 
voulons  que  nos  rois  et  nos  éphores  répriman- 
dent le  dit  Thimothée , lui  enjoignant  de  cou- 
per les  quatre  cordes  superflues  de  son  instru- 
ment , et  de  le  réduirfe  à son  premier  nombre 
de  sept , afin  que  chacun  reeonnoisse  dans  notre 
chant  le  caractère  grave  et  sévère  de  notre 
ville , et  qu’il  soit  pourvu  à ce  qu’il  ne  se  fasse 
rien  ici  de  ce  qui  peut  être  nuisible  aux  bonnes 
mœurs , et  troubler  la  tranquillité  publique , 
par  des  contestations  ambitieuses  et  frivoles. 

Ceux  qui  attachent  tant  d’importance  à la 
musique  des  anciens , et  lui  supposent  une 
■si  grande  influence  sur  les  mœurs  , s’en  scan- 
daliseront tant  qu’il  leur  plaira  , mais  voilà 
un  décret  qui  sent  l’esprit  monastique.  Il  me 
semble  que  j’y  retrouve  l’histoire  de  nos  que- 
relles sur  la  musique  françoise  et  la  musique 
italienne,  ou,  qui  pis  est,  la  révolte  de  nos 
prêtres  en  faveur  des  anciennes  hymnes  bar- 
bares contre  les  nouvëlles.  Ce  décret  de  Sparte 
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dut  occasionner  bien  des  plaisanteries  dans 
Athènes , et  Timothée  ayant  montré  uné  an- 
cienne petite  statue  d’Apollon , dont  la  lyre 
avôit  le  même  nombre  de  cordes  que  la  sienne, 
son  instrument  resta  tel  qu’il  éloit  ; et  les 
Spartiates  dirent  : Puisque  Apollon  a une  lyre 
à onze  cordes  , permis  à Timothée  d’en  avoir 
Une  aussi.  . 

Je  ne  finirai  point  cet  extrait  sans  donner 
l’origine  du  tempérament  dans  les  instru- 
mens  à touches  fixes. 

Il  est  évident  que  si  dans  la  progression  tri- 
ple , au  lieu  d’employer  les  nombres  i , 3 , 
g,  27,  &c.  j’emploie  les  fractions  t , i, 
jç,  &c.  la  première  progression  donnant  une 
suite  de  quintes  en  descendant , celle-ci  don- 
nera une  suite  de  quintes  en  montant.  J’au- 
rai donc  1 , i,  jjj  jr.  Or  il  est  évident  que 

ut,  sol,  ri,  la  ni. 

l’intervalle  de  ut  à mi  ou  de  1 à est  égal 
à 4 octaves  , plus  4 quintes  ou  38  tons.  Mais 
on  a découvert  par  expérience  que  de  deux 
cordes  , dont  la  longueur  de  l’une  est  comme 
r , et  la  longueur  de  l’autre  comme  j,  celle-ci 
donne  la  tierce  majeure  de  la  seconde  octave 
aiguë  de  la  première. 

Soit  dans  la  corde  appelée  ut,  la  corde  comme 
1 , et  par  conséquent  mi  comme  la  corde  £ , 
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l’on  aura  1 , 7*  à;,  ^ Or  il  est 

ut , ut , ut , rai , mi , mi  , mi  , mi. 

évident  que  ut  est  éloigné  du  dernier  mi  de 
six  octaves,  plus  une  tierce  majeure  ou  de 
38  tons. 

Donc  le  dernier  mi  trouvé  par  cette  nou- 
velle division  de  cordes,  est  le  même  mi,  trouvé 
par  la  progression  triple  1 ,7,7,  &c.  puisque 
les  distances  de  1 sont,  de  part  et  d’autre, 
de  38  tons. 

Mais  la  longueur  du  mi , treuvé  par  la  pro- 
gression triple  est  77 , et  la  longueur  <îu  mi 
trouvé  par  la  seconde  progression  est  77 } donc 
le  mi  qui  sert  de  tierce  majeure  à ut , ne  peut 
servir  de  quinte  à la.  Ce  qui  est  pourtant  in- 
dispensable sur  les  instrumens  à touches  fixes. 
Donc  il  faut  altérer  mi  tierce  de  ut , ou  mi, 
quinte  de  la.  Si  l’on  réduit  les  deux  fractions 
77  et  73  à un  même  dénominateur , on  aura  57 
égale  à ïTïô  > et  la  fraction  ^ égale  à 7^. 
Donc  il  faut  en  augmenter  la  longueur  de  la 
corde  mi,  quinte  de  la , ou  diminuer  la  corde 
mi , tierce  majeure  de  ut.  Mais  augmenter 
la  longueur  d’une  corde,  c’est  en  rendre  le 
son  moins  aigu  ou  l’affoiblir.  Diminuer  la 
longueur  d’une  corde  , c’est  en  rendre  le  son 
plus  aigu  t»u  le  fortifier.  Donc  il  faut  affoibür 
les  quintes  ou  fortifier  les  tierces.  Mais  les 
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tierces  ne  souffrant  point  d’altération , on  a 
pris  le  parti  d’affoiblir  les  quintes , et  de  les  ' *1 
affoiblir  proportionnellement. 

Pour  cet  effet  on  divise  emqualre  par- 
ties , autant  qu’il  y a de  quintes  depuis  ut 
jusqu’à  mi;  de  manière  que  ces  parties  soient 
entre  elles  comme  les  nombres  qui  représen- 
tent ces  quintes  d’après  la  progression  triple , 
et  l’on  ôte  de  chacune  d’elles  la  partie  qui  lui 
correspond. 

Je  crois,  moif  ami , que  ce  papier  suffit  pour 
mettre  les  igndrans  en  état , sinon  de  parler  de 
la  musique  des  anciens,  du  moins  d’entendre 
ce  que  les  savans  en  diront. 


LETTRE 


d’un  citoyea  zélé , qui  n’est  ni  chirurgien 
, ni  médecin  ; 

✓ 

* 

A M.  D.  M.  MAITRE  EN  CHIRURGIE. 


IVIoNSlEUR  , 

' v î • ' . i 

Je  ne  regarde  point  d’un  œil  aussi  désin- 
téressé que  vous  l’imaginez  peut-être , votre 
querelle  avec  les  médecins.  J’aime  la  vie  : je 
ne  suis  pas  assez  mécontent  de  mes  parens  , 
de  mes  amis  , de  la  fortune  et  de  moi-même, 
pour  la  mépriser.  La  philosophie  qui  nous 
apprend  à la  quitter  de  bonne  grâce  , ne  nous 
défend  pas  d’en  connoître  le  prix.  Je  veux  donc 
vivre  , du  moins  tant  que  je  continuerai  d’être 
heureux  ; mais  point  de  vrai  bonheur  pour 
qui  n’a  pas  celui  de  se  bien  porter  ; aussi 
n’est-ce  pas  sans  quelques  regrets  que  je  perds 
de  jour  en  jour  de  ma  santé  $ et  quand  j’ap- 
pellerai le  chirurgien  et  le  médecin  , ce  qui 
sera  bientôt,  je  désirerai  très  - sincèrement 
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que , laissant  à part  toute  discussion  étran- 
gère à mon  état , ils  ne  soient  occupés  que 
de  ma  guérison.  Eh  quoi  ! n’est-ce  donc  pas 
assez  d’être  malade?  faut-il  encore  avoir  au- 
tour de  soi  des  gens  acharnés  à ne  se  point 
entendre  , et  à se  contredire  ? • 

Il  y a déjà  long-  temps  que  cet  inconvé- 
nient dure  , et  j’y  tomberai  malgré  que  j’en 
aie  , à moins  que  la  suprême  autorité  , lasse 
enfin  de  vos  dissentions , ne  se  hâte  d’abolir 
les  idées  frivoles  de  prééminence  et  de  su- 
bordination qui  Vous  ont  divisés,  et  de  con- 
fondre les  intérêts  des  médecins  avec  les 
vôtres,  en  vous  réunissant  tous  en  un  même 
corps  et  sous  un  nom  commun.  Oui , mon- 
sieur , je  ne  connois  que  ce  moyen  d’établir 
entre  vous  et  vos  antagonistes  , une  paix  qui 
soit  durable..  Les  chirurgiens  et  les  médecihs 
continueront  d’être  mortels  ennemis,  tant  que 
les  uns  se  regarderont  comme  les  maîtres  , et 
que  les  autres  ne  voudront  point  être  des  va- 
lets. Or , de  l’humeur  dont  on  vous  voit  depuis 
quelque  temps,  il  n’y  a ni  arrêt  du  parle- 
ment , ni  décision  du  conseil , ni  ordre  de  sa 
majesté,  qui  vous  soumettent  sincèrement  à 
cette  humble  condition.  Si  les  médecins  sont 
£ens  à quitter  la  fourrure  et  le  bonnet  doc- 
toral plutôt  que  de  renoncer  au  despotisme, 
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les  chirurgiens  aimeront  mieux  cent  fois  briser 
la  lancette  et  le  bistouri,  que  de  s’abaisser 
à une  obéissance  servile  $ et , à vous  parler 
comme  je  pense , il  me  paroît  ridicule  que 
dans  des  occasions  où  Petit  se  trouveroit  à côté 
d’un  malade  avec  un  P....  ou  quelqu’autre 
embryon  de  la  faculté  , celui  - ci  se  crût  en 
droit  de  commander,  et  ne  laissât  à l’autre 
que  le  parti  de  céder , et  de  prêter  sa  main 
à un  assassinat.  Quoi  ! un  homme  habile  , un 
Quesnay , parce  qu’il  n’est  que  chirurgien , 
se  taira  devant  un  P....  parce  qu’il  en  a coûté 
deux  mille  écus  à ce  P....  pour  obtenir  le 
titre  d’ignorant  médecin  : cela  ne  se  peut. 
Les  médecins  trouveront  de  l’indocilité  dans 
les  chirurgiens  , tant  qu’il  sera  permis  à ceux- 
ci  d’acquérir  des  lumières  $ mais  on  aura  beau 
les  condamner ’à  devenir  imbécilles,  il  dépen- 
dra toujours  d’eux  de  lire  et  de  s’instruire  : 
les  médecins  feroient  donc  beaucoup  mieux 
d’étudier  Heister  et  Garengeot , et  de  pren- 
dre la  lancette  > que  d’interdire  aux  chirur- 
giens les  aphorismes  d’Hippocrate  et  les  insti- 
tuts de  Boerhaave. 

Mais  quand  je  supposerois  avec  vous  que,  par 
quelque  arrangement  singulier,  on  parviendroit 
À pacifier  les  deux  corps , soit  en  modérant  l’fft- 
torité  de  l’un , soit  en  accordant,  quelque  chose 
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à la  dignité  de  l’autre  , j’oserois  assurer  que  ce 
calme  ne  sera  que  momentané.  Il  y aura  tou- 
jours des  démêlés  d’intérêt , occasionnés  par 
les  ténèbres  qui  confondent  les  limites  de  la  mé- 
decine et  de  la  chirurgie.  Les  médecins  et  les 
chirurgiens, ne  sachant  jamaisbien  où  s’arrêter, 
franchiront  sans  cesse  les  bornes  de  leurs  do- 
maines. De-là , nouvelles  contestations.  De- 
puis trois  à quatre  cents  ans  qu’il  y a des 
maladies  vénériennes  , il  n’est  pas  encore  dé- 
cidé que  le  traitement  en  appartienne  à la  chi- 
rurgie. Les  chirurgiens  sont , à la  vérité  , en 
possession  de  presque  tous  les  libertins  du 
royaume  ; mais , c’est  plus  par  le  choix  des 
malades  que  du  consentement  des  médecins, 
qui  partageroient  volontiers  cette  proie.  N’y 
a-t-il  point  d’autres  maladies  de  la  même  na- 
ture dont  les  uns  se  soient  erftparés  , et  que 
les  autres  revendiquent?  N’y  en  eût-il  point, 
n’en  surviendra-t-il  jamais?  Mais,  que  dis-je? 
il  se  rencontre  tous  les  jours  une  infinité  de 
cas  particuliers  , où  le  chirurgique-  et  le  mé- 
decinal  ne  se  démêlent  point;  et  où  en  seroit 
alors  un  malade  , si  son  médecin  ou  son  chi- 
rurgien ne  pouvoit  lui  donner  du  secours 
qu’api'ès  s’être  bien  assuré  qu’il  ne  sortira 
ffclnt  des  bornes  de  sa  profession?  Voici  deux 
faits  arrivés  dans  un  intervalle  de  quatre  à 
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cinq  jours  , à un  homme  vrai  , à un  médecin 
de  la  Faculté  de  Paris , le  docteur  Dubourg 
qui  me  les  a racontés.  On  l’éveille-  pendant 
la  nuit,  en  hiver;  il  accourt,  il  trouve  une 
jeune  femme  dans  son  lit,  suffoquée,  et  dont  les 
crachats  commençoient  à se  teindre  de  saïig. 

11  envoie  chez  un  chirurgien  qui  éloit  absent , 
chez  un  autre  qui  ne  veut  pas  se  lever;  la 
saignée  qu’il  falloit  faire  sur  le  champ  est  dif- 
férée de  quelques  heures  ; le  lendemain  le  doc- 
teur revient  de  grand  matin,  et  il  trouve  sa 
malade  morte.  Dans  la  même  semaine  il  est 
appelé  auprès  d’un  homme  déjà  d’un  certain 
âge,  qui  touchoit  à son  dernier  instant  ; il  avoit 
été  saigné  par  un  chirurgien  , dans  une  attaque 
d’apopfexie  séreuse , dont  il  mourut.  Si  ce  chi- 
rurgien avoit  été  médecin , il  auroit  reconnu 
l’espèce  de  la  maladie  , il  n’eût  pas  saigné , 
et  cethoipme  n’en  seroit  pas  mort.  Dans  le- 
cas  précédent,  si  le  médecin  eut  été  chirurgien, 
il,  auroit  tiré  sa  lancette  et  saigné  sa  malade  ,, 
qui  peut-être  vivroit  encore;  et  qu’on  ne 
croie  pas  que  ces  contre-temps  soient  rares. 

Et  pourquoi  le  médecin  et  le  chirurgien  ne  se 
roient-'ils  pas  en  même  temps  pharmaciens? 
S’ils  avoient  à remplir  en  même -temps  çes 
trois  fonctions  , les  médicamens  en  serôierit 
mieux  préparés  et  administrés  plus  à propos.  . 
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On  verroit  moins  de  malades  } les  culottes  du 
médecin  ne  tomberoient  pas  d’elles-mêmes , 
le  soir  , entraînées  par  le  poids  de  l'argent  ; 
les  visites  seroient  moins  nombreuses  , mais 
plus  salutaires.  Ma  proposition  doit  paroître 
d’aûtant  moins  étrange,  que  les  médecins  et 
les  chirurgiens  sont  tous  plus  ou  moins  chi- 
mistes , et  qu’il  n’y  a aucune  bonne  raison , 
ce  me  semble,  pour  leur  interdire  la  prati- 
que d’une  science  qu’ils  se  sont  presque  loin 
donné  la  peine  d’étudier.  Les  anciens  étoient 
aussi  pharmaciens.  Il  y a dans  Hippocrate , 
des  procédés  très- exacts  j mais  nos  apothi- 
caires sont  si  instruits , et  remplissent  si  bien 
leurs  devoirs,  que  je  consens  qu’on  leur  aban- 
donne cette  partie  de  l’art  de  guérir.  Je  dé* 
sirerois  seulement  que  nos  magistrats  res- 
treignissent le  commerce  des  épiciers  aux 
drogues  employées  dans  les  arts  mécaniques, 
et  que  le  petit  peuple  cessât  enfin  d’aller 
acheter  la  mort  dans  leur  boutique. 

Permettre  au  chirurgien  un  certain  nombre 
de  saignées  sans  l’avis  du  médecin  , c’est  peut- 
être  l’expédient  le  plus  ridicule  qu’on  pour- 
roit  imaginer  : car  je  demanderai  d’abord 
pourquoi  deux  saignées  et  non  quatre  ? Pour 
quoi  des  saignées  plutôt  que  tout  autre  re- 
mède ? Comment  *!  on  avoue  qu’il  y a un» 
) 
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infinité  de  cas  où.  toutes  les  lumières  de  la 
médecine  suffisent  à peine  pour  déterminer 
si  tel  secours  convient  ou  ne  convient  pas; 
le  professeur  enseigne  dans  les  écoles  , qu’un 
seul  remède  absurde  est  capable  de  tuer  un 
malade  ; le  praticien  rencontre  tous  les  jours 
des  petites  véroles  et  autres  maladies , où 
il  est  de  la  dernière  difficulté  de  se  décider 
entre  des  symptômes  contradictoires , don,t 
les  uns  semblent  exiger  la  saignée , et  d’au- 
tres la  rejeter , et  où  il  est  de  la  dernière 
conséquence  de  prendre  le  bon  parti  ; et  l’on 
nous  abandonne  aux  caprices  , aux  con- 
jectures, aux  lueurs  d’un  chirurgien  , qu’on 
accuse  d’ignorer  jusqu’aux  élémens  de  l’art 
de  guérir , et  qu’on  s’efforce  de  retenir  dans 
cette  ignorance.  Où  en  sommes-nous  donc,? 
Où  est  la  pudeur  ? Où  est  l’humanité  ? On 
joue  notre  vie  à croix  ou  pile , et  on  a le 
front  de  nous  le  dire  ! Non  , monsieur  , non; 
il  n’en  sera  pas  ainsi.  Il  faut  espérer  que  le 
gouvernement  sera  plus  conséquent  que  les 
médecins.  On  sentira  qu’il  y a dans  presque 
toute  maladie  , des  secours  préliminaires  et 
antérieurs  à l’opération  chirurgicale , sur  les- 
quels il  n’appartient  qu’à  la  médecine  de  pro- 
noncer : l’on  en  conclura  qu’il  n’y  a point  de 
milieu  , qu’il  faut  que  les  chirurgiens  soient 
Yie  de  Sénèque.  Tome  II»  T 
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les  égaux  ou  les  tartares  des  médecins  ; et  l’on 
ne  souffrira  pas  que  les  uns  et  les  autres  pren- 
nent des  arrangemens  pernicieux , et  se  don- 
nent l’air  de  gens  qui  vivent  de  notre  sang  , 
et  qui  se  le  disputent. 

Mais  comme  il*  n’y  a pas  d’apparence  , ni 
même  peut-être  de  possibilité,  que  les  limites 
qui  doivent  séparer  la  chirurgie  de  la  méde- 
cine soient  un  jour  mieux  connues , ces  arts , 
me  direz-vous , seront  donc  toujours  enne- 
mis ? 

Oui,  sans  doute;  je  vous  l’ai  déjà  dit,  mon- 
sieur, et  je  vous  le  répète  , le  seul  moyen  de 
les  accorder , ce  seroit  de  remettre  les  choses 
sur  l’ancien  pied.  Qu’étoient , s’il  vous  plaît, 
Esculape  , Hippocrate  et  Galien  ? Médecins 
et  chirurgiens.  Pourquoi  do.nc  leurs  derniers 
successeurs  ne  les  imiteroient-ils  pas  ? Quel 
inconvénient  y a-t-il  aujourd’hui  à ce  que  le 
même  homme  ordonne  et  fasse  une  saignée  ? 
Conservons  l’ancien  titre  de  médecin  , mais 
abolissons  le  nom  de  chirurgien  ; que  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  forment  uu  même 
corps  ; qu’ils  soient  rassemblés  dans  un  même 
collège  , où  les  élèves  apprennent  les  opéra- 
tions de  la  chirurgie  , et  où  les  principes  spé- 
culatifs de  l’art  de  guérir  leur  soient  expli- 
qués ; qu’ils  composent  une  même  académie  j 
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que  chacun  y soit  rangé  dans  la  classe  qui  lui 
sera  marquée  par  son  talent  particulier  $ que 
le  botaniste  apporte  aux  assemblées  l’analyse 
exacte  d’une  plante  ; l’anatomiste  , quelque 
injection  délicate}  le  praticien,  une  observa- 
tion nouvelle } l’opérateur  , un  instrument  in- 
venté ou  perfectionné , &c.  Le  recueil  des 
mémoires  n’y  perdra  rien  , et  le  public  y 
gagnera  beaucoup. 

Mais  je  ne  m’en  tiendrai  pas  à vous  avoir 
démontré  que  la  réunion  des  deux  corps  n’est 
pas  sans  avantage  : vous  allez  voir  qu’elle  n’en- 
traîne aucun  désordre  nouveau.  Ceux  d’entre 
les  chirurgiens  qui , sans  principes  ni  lumières, 
ont  la  témérité  d’ordonner  des  remèdes  , ne 
s’en  corrigeront  pas  , quelque  précaution  que 
l’on  prenne  pour  les  y résoudre.  Or  , puis- 
qu’il faut  qu’ils  fassent  la  médecine  à tort 
et  à travers , qu’importe  qu’ils  y soient  au- 
torisés ou  non  ? Ce  qui  tuera  le  malade , ce 
n’est  point  l’arrêt  qui  leur  permettra  d’or- 
donner des  remèdes } mais  bien  les  remèdes 
absurdes  qu’ils  n’auroient  pas  manqué  d’or- 
donner , quand  même  il  n’y  auroit  eu  aucun 
arrêt  qui  leur  eût  assuré  l’impunité.  On  lais- 
sera donc  subsister  un  mal  qui  ne  peut  être 
prévenu  , et  c’est-là  le  pis  qui  puisse  arriver  j 
mais  on  étouffera  pour  toujours  les  semen- 
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ces  de  la  division  entre  des  gens  qui , ne 
formant  qu’un  seul  corps  sous  un  nom  com- 
mun , auront  les  mêmes  vues  , les  mêmes  in- 
térêts , la'  même  réputation  à soutenir , et  qui 
concourront  à ces  fins  d’un  commun  accord. 
Quant  aux  médecins  qui  se  sont  contentés 
jusqu’à  présent  de  lire,  d’écrire  et  d’ordon- 
ner, ils  auront  beau  jouir  du  droit  d’opérer, 
ils  ne  s’en  mêleront  pas  davantage.  Il  n’y  a 
pas  à craindre  que  le  savant  Falconet , que 
le  laborieux  ***  s’avisent  de  prendre  le  bis- 
touri à l’âge  qu’ils  ont.  L’un  continuera  d’éten- 
dre ses  connoissances  en  tout  genre  , d’en- 
richir sa  bibliothèque , et  d’obliger  les  savansj 
l’autre  mourra  en  dissertant  et  compilant  des 
faits  et  des  dates.  Si  les  médecins  qui  com- 
mencent la  carrière  ont  le  courage  d’em- 
brasser les  deux  fonctions  , tant  mieux  pour 
nous.  La  spéculation  éclairera  dans  la  pratique 
et  l’usage  de  l’instrument  j et  les  fautes  seront 
encore  plus  rares. 

Vous  m’objecterez  peut-être  que  c’est  ex- 
poser les  deux  professions  à dégénérer,  que 
de  permettre  à un  seul  homme  de  les  cul- 
tiver à -la -fois.  A cela  je  vous  répondrai 
avec  BoerhaaVe  , votre  maître , qu’elles  ne 
sont  pas  aujourd’hui  plus  étendues  que  jadis, 
ni  les  cerveaux  plus  étroits.  Pourquoi  nos  ne- 
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veux  ne  pourroient-ils  pas  ce  qu’ont  bien  fait 
Hippocrate  et  Morand  ? Et  quel  avantage 
concevez-vous  à ôter  les  mains  à un  médecin, 
et  les  yeux  à un  chirurgien  ? Loin  d’avancer 
par  cette  voie  la  médecine  et  la  chirurgie  à 
un  plus  haut  degré  de  perfection  , n’est-ce 
pas-là,  au  contraire,  le  secret  de  remplir  les 
deux  états  d’estropiés  ? Du  moins  ,’  c’est  ainsi 
que  je  me  peins  la  plupart  des  médecins  et 
des  chirurgiens  d’aujourd’hui , et  que  vous 
les  verrez  comme  moi , si  vous  avez  la  bonté 
de  les  considérer  un  moment  avec  mon  mi- 
croscope. 

Supposez  qu’ayant  à suivre  , pendant  an 
long  voyage  , des  routes  pénibles  et  difficiles , il 
m’arrive  de  faire  un  faux  pas  , ou  de  prendre  , 
sur  quelques  apparences  trompeuses  , un  ter- 
rain fangeux  et  mou  pour  un  chemin  sûr 
et  solide  , et  d’enfoncer  dans  le  limon  , je  ne 
manquerai  pas  d’essayer , pour  en  sortir , tous 
les  efforts  que  la  nature  et  l’instinct  me  sug- 
géreront ; mais , ou  la  nature  sera  trop  foible  , 
ou  l’instinct  ne  sera  pas  assez  éclairé  , et  je 
périrai  dans  la  vase  si  l’on  ne  vient  à mon 
secours.  J’appelle  donc  j et  le  premier  homme 
qui  se  présente  m’interroge  sur  les  circons- 
tances dç  .ma  chute,  m’examine  , me  consi- 
dère , m’explique  bien  ou  mal  la  nature  du  ter- 
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rain  , la  difficulté  de  m’en  tirer  î"et  cent  autres 
choses  curieuses , qui  m’éclairent  sur  l’em- 
barras où  je  suis,  et  qui  m’y  laissent.  «Eh  ! 
))  mon  ami , lui  dis-je  , ennuie  de  sa  science 
» profonde  , de  grâce,  laissez  la  dissertation; 
» donnez-moi  vite  la  main  , car  je  péris  ». 
Mais  lui,  sans  m’écouter,  se  jette  dans  de 
nouveaux  raisonnemens  sur  l’accroissement 
du  danger  , disserte  avec  moins  de  ménage- 
ment encore  , et  finit  un  discours  fort  obscur 
et  fort  long  , par  m’apprendre  qu’il  est  man- 
chot , et  que  , n’ayant  par  conséquent  aucun 
secours  à me  procurer  par  lui-même  , seul , 
il  ne  mérite  ni  mon  attention  , ni  ma  con- 
fiance. 

, Un  autre  lui  succède  : « Mon  dieu  soit 
))  loué,  dis-je  en  moi-même  , d’aussi  loin  que 
» j’apperçois  le  nouveau  personnage  , me  voilà 
» sauvé  ; car  il  a.  des  mains  , celui  - ci  » ; et 
lui  portant  aussi-tôt  la  parole  : « Mon  ami , 
» lui  criai  - je  , approchez  , aidez  - moi  ; car 
3)  vous  me  paroissez  avoir  de  bons  bras  , et 
» vous  voyez  que  j’en  ai  grand  besoin  ».  Ah  ! 
pauvre  malheureux  ; me  répond  - il  ; je  suis 
au  désespoir  de  vous  être  inutile  : j’ai  des  bras 
à la  vérité  , et  la  meilleure  volonté  de  m’en 
servir;  mais  ne  remarquez- vous  pas  que  je 
suis  aveugle  , je  n’ai  point  d’yeux  : on  ne 
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veut  pas  que  j’en  aye;  et  quand  j’en  aurois, 
il  ne  me  seroit  pas  permis  de  voir.  « Que  je 
)>  suis  à plaindre  , reprends-je  d’un  ton  dou- 
» loureux  ! ne  viendra-t-il  pas  quelqu’un  qui 
» ait  des  bras  et  des  yeux  ? et  périrai-je  ici , 
» faute  d’un  homme  à qui  il  soit  donné  de 
» voir  et  d’agir  » ? 

Cependant  le  danger  que  je  courois  ne 
m’ayant  pas  entièrement  ôté  la  présence  d’es- 
prit , j’arrêtai  celui  - ci  , je  rappelai  le 
premier  j et  m’adressant  à tous  les  deux  : 
« Au  nom  de  dieu , mes  amis  , leur  dis-je  , 
» unissez-vous  pour  me  secourir  : vous,  hon- 
» nête  manchot , qui  possédez  des  yeux  ex- 
» cellens,  dirigez  un  peu  les  mains  de  ce  bon 
» aveugle  qui  ne  demande  qu’à  travailler  ». 
Très-volontiers,  me  répondit-il  $ et  prenant 
un  ton  magistral , il  se  mit  à donner  des 
ordres  , que  son  second  reçut  d’un  air  dé- 
daigneux et  sans  se  mouvoir,  me  soufflant 
seulement  à l’oreille  que  le  manchot  étoit 
fou , et  qu’on  n’avoit  jamais  débarrassé  les 
gens  de  cette  fondrière  en  les  tirant  par  la 
main  droite.  L’autre  me  crioit  à haute  voix  : 
« Vous  êtes  perdu  , si  l’on  vous  prend  par  la 
» main  gauche  ».  Celui-ci  faisoit  des  raison- 
nemens  à perle  de  vue  ; celui  -là  ne  finissoit  pas 
de  citer  des  exemples  d’embourbés  de  toute 
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espèce;  et  ils  seroient  encore  aux  prises,  et  moi 
dans  la  vase , si  un  troisième  survenant  , qui 
avoit  de  bons  bras  et  de  bons  yeux , ne  m'eût 
procuré  les  secours  qu’il  me  falloit.  v 

Qu’en  pensez-vous,  monsieur?  Ne  fus-je 
pas  bien  heureux  de  rencontrer  un  pareil 
homme  ? Ne  seroit-il  pas  à souhaiter  que  ses 
semblables  fussent  plus  communs?  Eh  bien  ! 
je  vous  promets  qu’ils  le  deviendront , si  l’on 
permet  aux  chirurgiens  d’avoir  des  yeux , et 
aux  médecins  de  sa  servir  de  leurs  mains. 
C’est  le  but  de  mon  projet.  Tel  étoit  ancien- 
nement l’état  de  la  médecine  ; car  qu’étoit  ce, 
à votre  avis , que  ces  hommes  qui  se  répan- 
doient  dans  la  Grèce  au  sortir  de  l’école  de 
Cos , que  des  gens  qu’Hippocrate  avoit  instruits 
de  ses  principes  lumineux , et  dont , pour  me 
servir  de  ses  expressions , il  avoit  armé  les 
mains  du  fer  et  du  feu  ? Ce  n’étoit-là  ni  des 
aveugles  ni  des  manchots.  C’étoit  les  yeux 
et  les  mains  d’Hippocrate  multipliés.  Ces  élèves 
savoient  et  discerner  et  faire.  S’ils  revenoient 
quelquefois  aux  conseils  de  leur  maître  , ils  y 
étoient  contraints  par  des  conjectures  extraor- 
dinaires, où  l’art  les  abandonnoit.  Restituons 
donc  les  choses  dans  leur  simplicité  première: 
qu’il  n’y  ait  plus  de  chirurgiens  ; mais  que  les 
médecins  et  les  chirurgiens  réunis  forment  un 
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corps  de  guérisseurs , et  nous  verrons  les  que- 
relles cesser , et  l’art  marcher  à sa  perfection. 

Vous  n’y  pensez  pas,  dira-t-on ; l’art  est 
long , et  la  vie  est  courte.  J’en  conviens  ; et  je 
demande  si  cette  maxime  est  d’hier?  Ne  la 
devons-nous  pas  à Hippocrate , qui  cependant 
ne  s’est  point  avisé  de  séparer  des  talens  que 
leur  objet  tient  indivisiblement  réunis?  Il  les  a 
exercés  pendant  toute  sa  vie;  et,  à la  honte 
de  nos  contemporains , l’on  sait  trop  avec  quel 
succès.  Si  toutefois  l’exemple  d’Hippocrate  ne 
prouve  rien  , si  Boerhaave  avoit  des  idées 
fausses  de  la  facilité  de  son  art , et  s’il  est  vrai 
qu’un  seul  homme  ne  puisse  l’embrasser  dans 
toute  son  étendue,  bientôt  il  arrivera  à la  mé- 
decine en  général , ce  qui  est  arrivé  à la  chi- 
rurgie en  particulier.  Les  chirurgiens , ins- 
truits des  principes  communs  de  la  chirurgie, 
se  sont  distribué  entre  eux  les  opérations , et 
elles  ne  s’en  font  que  mieux.  Les  médecins, 
munis  des  maximes  fondamentales  de  l’art  de 
guérir , se  partageront  les  maladies.  Chacun 
s’emparera  d’une  branche  de  la  médecine  ; et 
cette  science , souffrant  à Paris  le  même  nom- 
bre de  divisions  qu’à  Pékin  , nous  n’en  serons 
que  mieux  servis. 

Supposé  donc  que  la  réunion  des  deux  pro- 
fessions dans  la  même  personne  soit  avanta- 
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geuse  à la  société,  il  est  superflu  de  faire 
parler  les  anciennes  loix  qui  les  ont  séparées. 
Tous  les  jours  on  institue  des  choses  nouvelles 
dont  on  découvre  l’utilité , et  l’on  abroge  des 
vieilles  institutions  dont  on  ressent  enfin  l’in- 
convénient. S’il  y eut  jamais  un  temps  ou 
l’ignorance  des  chirurgiens  et  l’habileté  des 
médecins  sembloient  condamner  les  premiers 
à monter  derrière  le  carrosse  de  ceux-ci,  il 
faut  convenir  que  ce  temps  a bien  changé  j du 
moins  s’il  en  faut  juger  par  la  confiance  que  les 
chirurgiens  ont  obtenue  du  public  , et  par  les 
marques  distinguées  de  protection  dont  sa  ma- 
jesté vient  de  les  honorer. 

Mais  s’il  n’y  a que  des  médecins , ajoutera- 
t-on  , quiconque  prétendra  à ce  titre  sera  donc 
obligé  d’apprendre  le  latin , d’avoir  des  degrés 
dans  l’université  , et  de  perdre  à des  études 
inutiles  un  temps  , qui  seroit  mieux  employé 
à l’anatomie , à la  botanique , ou  à quelqu’autre 
partie  de  la  médecine. 

J’observerai  d’abord  que  si  le  temps  que  l’on 
donne  à l’étude  du  grec  et  du  latin  est  perdu 
pour  la  chirurgie , il  n’est  guère  mieux  em- 
ployé pour  la  médecine , depuis  sur-tout  que 
les  anciens  auteurs,  et  ceux  d’entre  les  mo- 
dernes qui  en  valent  la  peine , ont  été  traduits 
dans  notre  langue.  Il  n’en  est  pas  d’Hippo- 
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crate , de  Galien  et  de  Celse  , ainsi  que  d’Ho- 
mère, d’Horace  et  de  Virgile.  Ce  sont  les  élé- 
gances du  discours  que  l’on  cherche  singuliè- 
rement dans  ceux-ci  ; il  suffit , au  contraire  , 
de  rendre  fidèlement  les  premiers.  Si  011  en 
conserve  scrupuleusement  le  sens  , le  reste  ne 
mérite  pas  d’être  regretté , sur-tout  pour  celui 
qui  lit  pour  s’instruire  , et  non  pour  s’amuser. 
Je  ne  doute  nullement  qu’un  homme  qui  pos- 
séderoit  ce  que  nous  avons  dans  notre  langue, 
de  bon  en  anatomie , en  botanique  , en  matière 
médicale , en  médecine  systématique  , &c.  ne 
fût  un  très-grand  médecin , un  médecin  comme 
il  y en  a peu.  Mais  j’insiste  trop  sur  la  partie 
foible  de  ma  réponse.  Et  quelle  raison  y au- 
roit-il  qu’on  se  graduât  dans  l’université  pour 
obtenir  le  titre  de  médecin?  Quelle  nécessité 
qu’un  médecin  fût  de  la  Faculté , ou  même  de 
?académie  de  médecine?  Il  y a , selon  mon 
projet,  trois  choses  à distinguer,  le  corps  des 
médecins,  la  faculté  de  médecine  , et  l’aca- 
démie. Un  homme  s’est  livré  avec  succès  à 
quelque  branche  importante  de  la  médecine 
ou  de  la  chirurgie  , mais  il  ne  sait  ni  grec  ni 
latin  j il  ne  sera  ni  de  la  faculté , ni  même 
peut-être  de  l’académie.  Une  académie  est  un 
établissement  particulier,  où  sont  admis , sous 
le  bon  plaisir  de  sa  majesté  , ceux  de  ses  sujet» 
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qui  passent  pour  exceller  dans  quelque  genre; 
Les  places  de  l’académie  des  sciences  sont  à 
-ceux  qui  se  distinguent  dans  les  sciences  na- 
turelles. Celles  de  l’académie  françoise  ont 
été  destinées  à ceux  qui  se  signaleroient  dans 
l’étude  de  la  langue  et  des  belles -lettres. 
L’académie  des  inscriptions  est  peuplée  par 
les  studieux  d’antiquités  j mais  on  est  bon 
géomètre,  liommç  de  lettres  et  savant  anti- 
quaire , sans . être  membre  d’aucune  acadé- 
mie. Pareillement,  un  homme  n’a  point  eu 
l’avantage  de  passer  des  années  dans  les  écoles 
de  l’université  } mais  il  est  grand  anatomiste, 
habile  opérateur  , personne  n’est  plus  adroit  à 
tirer  une  pierre  de  la  vessie  ; qui  empêche 
qu’il  ne  soit  médecin-lithotomiste , et  peut- 
être  même  académicien?  Il  n’a  point  de  gra- 
des , il  est  sans  lettres  de  maîtrise  ès  arts.  Eh 
bien  ! il  ne  sera  point  de  la  faculté.  Des  hon- 
neurs du  corps  des  médecins , il  n’y  en  aura 
point  auquel  il  ne  puisse  parvenir  , si  l’on  en 
excepte  celui  d’assister  aux  assemblées  de 
l’université , et  de  se  montrer  une  fois  tous 
les  trois  mois  dans  les  rues  de  Paris , à la  suite 
du  recteur.  En  un  mot,  on  ne  pourra  point 
être  de  la  faculté  ni  de  l’académie  , sans  être 
du  corpsj  mais  on  sera  très-bien  du  corps, 
sans  être  ni  de  la  faculté  ni  de  l’académie. 
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F.  L.  C manque  d’études , mais  il  a les 

lumières  requises  , et  ses  deux  mille  écus 
comptans  j qu’il  soit  interrogé , examiné  et  reçu 
parle  corps  ou  ses  députés,  qui  lui  accorde- 
ront , pour  ses  connoissances  et  son  argent , le 
titre  de  médecin , et  la  permission  d’exercer 
l’art  de  guérir  j ainsi  les  choses  resteront  à- 
peu-près  dans  le  même  état  où  elles  ont  tou- 
jours  été  ; à cela  près,  que  cette  race  inquiète 
de  chirurgiens  étant  éteinte  , les  médecins  vi- 
vront en  paix  5 ou  que  s’il  s’élève  entre  eux 
quelques  différends  , le  public  n’en  sera  plus 
la  victime. 

Voilà,  monsieur  , quelles  sont  mes  idées.  Je 
les  ai  proposées  en  conversation , avant  que 
de  les  jeter  par  écrit , et  je  vous  assure  qu’elles 
n’ont  souffert  aucune  objection  qui  n’ait  con- 
tribué à m’en  découvrir  la  justesse.  Mais  les 
personnes  à qui  je  me  suis  adressé  pouvoient 
ne  manquer  ni  de  lumières  ni  de  sagacité , 
sans  en  avoir  autant  que  vous.  Je  vous  les 
soumets  donc  ; disposez- en  comme  vous  le  ju- 
gerez à propos.  Je  ne  regretterai  pas  les  ins- 
tans  employés  à vous  en  faire  part , si  elles 
Vous  persuadent  du  moins  que  je  suis  un  bon 
citoyen , et  que  tout  ce  qui  concerne  le  bien 
de  la  société  et  la  vie.de  mes  semblables  est 
très-intéressant  pour  moi.  Quand  il  s’agit  de 
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leur  bonheur  , l’amour  - propre  n’est  plus 
écouté  j et  j’aime  mieux  hasarder  une  idée 
ridicule , que  d’étouffer  un  projet  utile. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 
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SUR  L’ HISTOIRE 

D E 

I 

LA  CHIRURGIE, 

PAR  M.  PEYRILHE.’ 


L’histoire  de  la  Chirurgie  fut  entreprise, 
il  y a quelques  années , par  M.  Dujardin , mem- 
bre du  collège  de  chirurgie  de  Paris.  Une  mort 
prématurée  ne  lui  permit  pas  d’en  conduire 
l’exécution  au-delà  du  premier  volume , qu’il 
publia  en  1 774.  M.  Peyrilhe , chargé  de  con- 
tinuer cet  ouvrage , s’en  est  acquitté  d’une 
manière  également  instructive  et  piquante. 
Il  intéressera,  et  les  personnes  qui  font  une 
étude  profonde  de  l’art  de  guérir , et  les  savans 
à qui  cet  art  est  étranger. 

Après  avoir  jeté  quelques  fleurs  sur  la  cen- 
dre de  M.  Dujardin,  M.  Peyrilhe  expose  le 
plan  de  son  travail.  Si , pour  continuer  avec 
succès  l’histoire  de  la  chirurgie , il  ne  falloit 
qu’être  pénétré  du  dessein  du  premier  auteur, 
sa  mort  laisseroit  peu  de  choses  à regretter. 
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« Marquer  tous  les  pas  que  l’art  a faits , soit 
» qu’ils  l’approchent , soit  qu’ils  l’éloignent  de 
» la  perfection  ; annoncer  en  quel  temps  et 
)>  par  qui  il  fut  accéléré  ou  retardé  dans  sa 
» marche  j présenter  les  découvertes  vraiment 
» originales,  les  vues  propres  de  chaque  in- 
» venteur  , avec  les  conséquences  les  plus  re- 
v marquables  qu’il  tire  de  ses  principes  et  de 
» ceux  de  ses  prédécesseurs;  disposer  les  in- 
» ventions  dans  l’ordre  de  leur  naissance  , en 
» donner  une  idée  plus  ou  moins  étendue  ; ih- 
j)  diquer  où  elles  se  trouvent , afin  d’épargper 
))  au  lecteur  qui  sait  qu’elles  existent , la  peine 
« de  les  chercher , et  à celui  qui  l’ignore  , celle 
î)  de  les  inventer;  montrer  comment  une  dé- 
» couverte  a produit  d’autres  découvertes , 
» et  seconder  les  génies  inventifs , en  dévelop- 
» pant  .l’art  d’inventer  ; rapporter  les  inven- 
))  tions  de  toutgenre  à leurs  véritables  auteurs; 
» déterminer  le  temps , le  lieu  et  les  circons- 
i)  tances  qui  les  ont  vu  naître , et  recueillir 
» les  traits  les  plus  frappans  de  leur  vie  : voilà, 
)).  dit  M.  Peyrilhe,  quelfutle  dessein  de  M.  Du- 
)>  jardin  , et  quel  est  le  nôtre  ». 

Le  lecteur  sentira  , sans  qu’on  l’en  pré- 
vienne , combien  cette  tâche  est  étendue  et 
pénible  ; mais  elle  va  embrasser  un  espace 
plus  vaste  encore  sous  la  plume  du  continua- 
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leur , qui  réunit  à l’histoire  de  l’art  celle  de 
la  profession. 

La  première  contient  « toutes  les  vérités  et 
» toutes  les  erreurs  que  le  temps  a fait  éclore 
» et  qu’il  a vu  mourir  , c’est-à-dire , tous  les 
» dogmes  qui  ont  régné  successivement  dans 
» la  chirurgie  > ce  qui  forme  la  bibliothèque  la 
))  plus  ample  qu’un  chirurgien , sortant  des 
» mains  de  ses  instituteurs , puisse  lire , et 
» peut-être  la  seule  dont  il  ait  besoin  : en  un 
» mot , elle  présente  une  sorte  de  code  chirur- 
)>  gical,  où  sont  rassemblées  et  les  loix  abro- 
))  gées  , et  les  loix  qui  sont  encore  en  vi- 
» gueur  ». 

L’histoire  de  la  profession  marque  « le  rang 
» que  la  chirurgie  a tenu  dans  tous  les  temps  par- 
» mi  les  autres  arts,  le  degré  d’estime  accordé  à 
» ceux  qui  l’ont  professée , et  le  mérite  person- 
» nel  de  ses  promoteurs  ».  Des  recherches  de 
l’auteur  dans  cette  branche  de  l’histoire  , il  ré- 
sulte que  « chez  les  Romains , comme  chez  les 
» Grecs,  le  même  homme  réunissoit  en  lui  les 
» trois  professions  qui  constituent  aujourd’hui 
» l’art  de  guérir  j que  le  partage  de  la  méde  - 
))  cine , qu’on  a cru  démêler  dans  les  écrits  de 
» Celse  n’eut  jamais  lieu,  et  qu’il  n’exista  jus- 
» qu’à  la  renaissance  des  lettres  entre  les  mé- 
» decins  opérans  ou  vulnéraires,  et  les  non- 
Vie  de  Séuèque.  Tome  IL  V 
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» opérans  ou  diététiques,  d’autre  distinction 
» que  celle  que  la  mesure  différente  de  con- 
» noissances  et  d’habileté  met  entre  des  per- 
» sonnes  de  la  même  profession  ».  D’où  il  s’en- 
suit évidemment  qu’aux  dogmes  près,  qui  sont 
divers,  l’histoire  de  la  chirurgie  est  absolu- 
ment l’histoire  de  la  médecine  , jusqu’à  l’épo- 
,que  de  la  division  légale  de  ces  deux  sciences, 
que  l’auteur  fixe  au  treizième  ou  quatorzième 
siècle. 

Si , pour  obéir  aux  loix  de  l’histoire , M.  Pejr- 
rilhe  n’a  pu  retrancher  de  son  ouvrage  la  sèche 
énumération  d’une  foule  de  médecins  dont  on 
ne  connoît  que  les  noms  , il  dédommage  son 
lecteur  du  peu  d’intérêt  qu’inspirent  des  dé- 
tails de  cette  nature,  par  d’excellentes  ana- 
lyses de  tous  les  écrits  échappés  à la  dent  du 
temps , dont  on  n’eut  peut-être  jamais  de  plus 
fréquentes  occasions  de  déplorer  les  ravages, 
si  une  bonne  page  de  l’art  de  conserver  l’hom- 
me , vaut  mieux  que  cent  volumes  fastueux  de 
l’art  cruel  de  l’exterminer. 

On  convient  unanimement  de  l’utilité  de  la 
lecture  des  anciens;  mais  cette  étude  n’est 
pas  également  possible  à tous  ceux  qui  culti- 
vent la  chirurgie , et  tout  n’est  pas  également 
précieux  dans  leurs  écrits.  Il  faut  être  doué 
d’un  discernement  bien  exquis  pour  séparer 
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l'essentiel  des  superfluités  et  des  répétitions  j 
il  faut  être  animé  d’un  grand  courage  pour  sui- 
vre , ligne  à ligne , d’énormes  volumes  dont 
on  n’extraira  que  ce  qu’ils  ont  de  particulier, 
et  par  conséquent  un  petit  nombre  de  phrases  $ 
c’est  néanmoins  ce  qu’a  fait  M.  Peyrilhe , et 
ce  dont  je  ne  saurois  me  dispenser  de  lui  rendre 
grâces,  au  nom  de  tous  ceux  qui  attachent 
quelque  prix  à leur  temps,  et  qui , persuadés 
qu’il  n’y  a point  de  bonne  philosophie  sans 
médecine,  se  sont  livrés,  comme  moi,  à la 
lecture  de  ces  ouvrages , où  l’on  ne  tarde  pas  à 
trouver,  entre  une  multitude  de  phénomènes 
relatifs  à l’homme  considéré  sous  tant  d’as- 
pects variés , la  ruine  ou  la  confirmation  de  ses 
idées  systématiques.  Par  exemple , j’avois 
pensé  plusieurs  fois  que  la  matrice  n’étoit  point 
un  organe  essentiel  à la  vie  de  la  femme.  J’en 
ai  trouvé  la  preuve  dans  l’ouvrage  dont  je 
rends  compte. 

Les  philosophes  spéculatifs  auraient  marché 
d’un  pas  plus  rapide  et  plus  assuré  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  , s’ils  eussent  puisé  dans 
l’étude  de  la  médecine  la  connoissance  des 
faits  qui  ne  se  devinent  point,  et  qui  peuvent 
seuls  confirmer  ou  détruire  les  raisonnemens 
métaphysiques.  Combien  de  singularités  ces 
philosophes  ignoreront  sur  .la  nature  de  l’ame, 
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s’ils  ne  sont  instruits  de  ce  que  les  médecins 
ont  dit  de  la  nature  du  corps  ! 

En  lisant  cette  histoire , car  je  l’ai  lue  avec 
toute  l’attention  dont  je  suis  capable,  une  chose 
qui  m’a  souvent  étonné  , c’est  le  nombre  de 
découvertes  dont  on  fait  honneur  aux  moder- 
nes, puisées  dans  les  anciens,  que  je  n’ai  pas 
la  manie  d’illustrer  à nos  dépens. 

On  aura  souvent  lieu  de  regretter  que  l’oubli 
de  certains  moyens  puissans  ait  rendu  incura- 
bles des  maladies  qu’on  traitoit  autrefois  avec 
succès.  Seroit-ce  qu’à  mesure.que  l’art  s’est 
perfectionné  , les  moeurs  se  sont  amollies , et 
que  le  malade  et  le  chirurgien  sont  devenus 
pusillanimes? 

En  général , combien  de  choses  dans  cette 
histoire  , nouvelles  pour  celui  qui  n’aura  puisé 
son  instruction  que  dans  les  livres  publiés  de- 
puis un  ou  deux  siècles  ! 

Dans  la  multitude  d’écrivains  dont  les  tra- 
vaux sont  analysés  par'  M.  Peyrilhe , on  dis- 
tinguera sur-tout  Aretée , Cœlius-Aurelianus 
et  Galien. 

Le  premier  fut  à-la-fois  praticien  hardi  et 
écrivain  élégant.  L ’ épilepsie,  contre  laquelle 
la  chirurgie  moderne  n’ose  plus  essaj^er  ses 
forces  , n’étoit  réputée  incurable  par  Aretée  , 
que  quand  elle  avoit  résisté  à l’incision  des 
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artères  qui  environnent  les  oreilles  à la  cau- 
térisation du  crâne  , au  trépan  , à l'application 
des  mouches  cantharides,  &c. 

. La  phrénésie , V apoplexie  , le  tétanos  sent 
décrits  dans  cet  auteur  avec  une  merveilleuse 
exactitude , et  traités  avec  la  même  vigueur. 

Rien  n’est  plus  beau  que  sa  description  de  la 
plus  hideuse  des  maladies  , la  lèpre. 

Ici  M.  Peyrilhe  compare  les  différentes  es- 
pèces de  lèpre , rapporte  les  usages  relatifs 
aux  lépreux  chez  les  différens  peuples  , et  finit 
par  recueillir  les  moyens  employés  contre  cette 
affreuse  maladie , entre  lesquels  on  sera  sans 
doute  étonné  de  trouver  la  castration.  Et  pour- 
quoi pas  la  castration , s’il  y a des  cas  où  la 
lèpre  est  l’effet  d’un  vice  radical  du  fluide 
séminal , et  si,  comme  l’expérience  le  prouve , 
les  lépreux  sont  portés  à l’acte  vénérien 
avec  une  fureur  inconcevable , soit  que  cette 
fureur  soit  la  cause  , ou  qu’elle  soit  l’effet 
de  la  maladie  ? Je  ne  suis  pas  médecin  , et 
je  hasarde  quelques  conjectures , au  risque 
de  faire  rire  celui  qui  effile  la  charpie  à l’Hô- 
tel-Dieu. 

M.  Peyrilhe  avoit  parlé  ailleurs  de  la  men- 
tagre , sorte  de  dartre  hideuse  du  menton , qui 
infecta  les  Romains  sous  le  règne  de  Tibère. 
Ce  mal 6e  communiquoit  par  le  contactât  l’on 
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sait  que  les  Romains  éloient  dans  l’usage  de 
se  donner  tous  les  jours,  à leur  première  ren- 
contre , un  baiser  de  cérémonie  } comme  on  se 
donne  la  main  en  d’aütres  contrées.  Tibère 
défendit  ces  baisers  j et  dans  le  moment  qui  a 
précédé  celui  où  j’écris , j’attribuois  au  tyran 
ombrageux  un  attentat  de  plus  contre  la  liberté 
publique.  Je  ne  corrigerai  pas  mon  erreur  ; 
mais  je  remercierai  M.  Peyrilhe  de  me  l’avoir 
.fait  connoître. 

La  défense  de  Tibère  n’éloit  qu’une  ordon- 
nance de  police  infiniment  sage  , puisqu’elle 
opposoit  au  progrès  de  la  mentagre  , la  seule 
voie  de  communication  générale  qu’on  lui 
connût , les  baisers  réciproques.  Eh  ! que  ne 
nous  est-il  permis  dé  faire^une  aussi  bonne  apo- 
logie de  ce  sombre  et  perfi'de  scélérat , pendant 
la  durée  de  son  règne  de  débauche  et  de 
sang  ! 

On  nous  montre  , dans  Cœlius-Aurelianus , 
un  auteur  célèbre  dont  l’ouvrage  est  recom- 
mandable , comme  monument  historique  , par 
le  précis  excellent  de  la  médecine  ancienne. 

Enfin , Galien  paroît  avec  tout  l’éclat  qui  ac- 
compagne son  nom  durant  les  seizième  et  dix- 
septième  siècles. 

Après  tant  d’auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de 
cet  illustre  médecin , il  étoit  difficile  de  donner 
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à ce  sujet  la  grâce  de  la  nouveauté.  Nous  féli- 
citerons M.  Peyrilhe  d’y  avoir  réussi,  du  moins 
à notre  jugement.  Tout  littérateur  lira  avec  un 
plaisir  mêlé  d’intérêt  l’éloge  historique  du  mé- 
decin de  Pergame.  Ceux  qui  se  destinent  par 
état  au  grand  art  de  guérir,  y trouveront  un  plan 
raisonné  et  suivi  de  l’éducation  médicale , que 
M.  Peyrilhe  a fondé  sur  la  marche  de  Galien 
dans  le  cours  successif  de  ses  études.  Ce  mor- 
ceau ne  se  tente  pas  et  ne  s’exécute  point  sans 
une  connoissance  fort  étendue  de  la  médecine.' 
Il  est  écrit  avec  élégance , et  décèle  dans  l’his- 
torien le  talent  d’apprécier  les  grands  hommes, 
et  de  les  faire  connoître  de  leurs  contempo- 
rains et  de  la  postérité. 

Nous  avons  sur-tout  appris  dansM.  Peyrilhe 
combien  il  importe-  de  savoir  plusieurs  choses 
pour  bien  parler  d’une  , et  l’énorme  différence 
des  styles  de  l’auteur  profond  et  de  l’écrivain 
superficiel , de  celui  qui  a pratiqué  et  de  celui 
qui  n’a  que  spéculé.  Combien  de  choses  dans 
tous  les  arts  en  général , mais  sur-tout  en  phy- 
sique , en  anatomie , en  chimie  et  en  chirurgie , 
dont  on  ne  s’instruit  que  le  bistouri  à la  main , 
ou  assis  à côté  de  la  cornue  ! Dans  les  mé- 
moires informes  d’ouvriers  , on  rencontrera 
toujours  quelques  lignes  précieuses  qu’on  n’au- 
roit  jamais  deffnées.  Croit- on  qu’un  méde- 


\ 


1 


3oo  MÉLANGES  DE  LITTÉRATURE 


cin  n’eût  pas  fait  cet  extrait  un  peu  plus  sa- 
tisfaisant pour  M.  Peyrilhe  ? Je  le  supplie 
d’excuser  la  pauvreté  de  mes  idées  par  la 
droiture  de  mes  intentions.  Je  ne  lui  adresse 
poinfmon  éloge  comme  un  équivalent  de  ses 
peines. 

Une  observation  très -importante  que  les 
auteurs  de  l’Histoire  naturelle  et  de  l’Histoire 
philosophique  du  commerce  des  deux  Indes 
pourroieut  envier  à M.  Peyrilhe  , c’est  que  la 
peau  des  nègres  est  sèche  lorsqu’ils  sont  ma- 
lades , et  qu’ils  sont  menacés  d’une  maladie 
lorsqu’elle  le  devient  : d’où  M.  Peyrilhe  con- 
clut que  les  frictions  huileuses , en  usage  en 
Italie,  dansla  Grèce  et  dans  touslespays  chauds, 
qui , modérant  la  transpiration  excessive , con- 
serveroient  aux  humeurs  du  corps  leur  fluidité-,  ' 
seroient  un  préservatif  contre  les  maladies  in-  . 
flammatoires  qui  attaquent  et  qui  emportent 
un  si  grand  nombre  d’habitans  des  zones  tem- 
pérées , lorsqu’ils  arrivent  dans  ces  climats 
brûlans.  Quelques  expériences  ont  récemment 
confirmé  cette  heureuse  et  subtile  conjecture  5 
mais  si  les  Américains  ont  promis  une  grande 
somme  d’argent  à celui  qui  trouveroit  le  moyen 
de  détruire  les  fourmis-  qui  dévastent  leurs 
champs,  quelle  récompense  les  Européens  ne 
devroient-ils  pas  accorder  à celui  qui  auroit 
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découvert  le  moyen  d’y  conserver  la  vie  des 
voyageurs  ! 

M.  Peyrilhe  conduit  son  histoire  jusqu’au 
septième  siècle;  mais  nous  ne  le  suivrons  pas 
plus  loin.  Forcé  , par  la  nature  du  Journal , à 
diriger  notre  extrait  du  côté  le  plus  agréable 
et  le  plus  instructif  pour  le  plus  grand  nombre 
des  lecteurs , nous  avons  négligé  la  partie  tech- 
nique de  la  chirurgie;  mais  elle  nous  a paru 
traitée  avec  la  même  supériorité  que  les  autres 
branches.  En  un  mot,  je  pense  qçe  cet  ouvrage 
manquoit  également  au  médecin  et  au  chirur- 
gien , et  que  quand  on  seroit  un  digne  succes- 
seur de  Le  Clerc  ou  d’Astruc , on  pourroit  s’en 
promettre  encore  assez  d’avantages  pour  le 
plaeer  dans  sa  bibliothèque.  Il  présente  à l’ins- 
tant tout  ce  qui  a été  écrit  sur  une  maladie; 
au  praticien,  les  opérations  et  les  remèdes; 
au  médecin  érudit  , les  matériaux  dont  il  a 
besoin.  Le  chirurgien  qui  se  croit  inventeur 
d’un  moyen  de  guérison  , s’assurera , par  un 
coup- d’œil  sur  les  Tables,  si  sa  découverte 
est  nouvelle  ou  renouvelée.  Le  critique , dont 
la  fonction  est  de  juger  nos  productions,  se 
servira  utilement  de  cette  histoire  pour  ap- 
précier' une  foule  de  prétentions  , dont  la 
bonne-foi  même  des  auteurs  ne  garantit  pas  la 
réalité. 
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Nous  ne  finirons  pas  cet  extrait  sans  dire  un 
mot  du  style  de  M.  Peyrilhe.  Il  nous  a paru 
précis , nerveux , toujours  clair , et  même  quel- 
quefois nombreux. 


* * 
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D’ÜN  PÈRE  AVEC  SES  ENFANS, 
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du  danger  de  se  mettre  au-dessus  des  loix. 

M o N père  , homme  d’un  excellent  jugement , 
mais  homme  pieux,  étoit  repommé  dans  sa 
province  pour  sa  probité  rigoureuse.  Il  fut 
plus  d’une  fois  choisi  pour  arbitre  entre  ses 
concitoyens;  et  des  étrangers  qu’il  ne  con- 
noissoit  pas  lui  confièrent  souvent  l’exécu- 
tion de  leurs  dernières  volontés.  Les  pauvres 
pleurèrent  sa  perte  lorsqu’il  mourut.  Pendant 
sa  maladie  , les  grands  et  les  petits  marquèrent 
l’intérêt  qu’ils  prenoient  à sa  conservation. 
Lorsqu’on  sut  qu’il  approchoit  de  sa  fin  , toute 
la  ville  fut  attristée.  Son  image  sera  toujours 
présente  à ma  mémoire  ; il  me  semble  que  je 
le  vois  dans  son'fauteuil  à bras , avec  son  main- 
tien tranquille  et  son  visage  serein.  Il  me  sem- 
ble que  je  l’entends  encore.  Voici  l’histoire 
d’une  de  nos  soirées,  et  un  modèle  de  l’emploi 
des  autres. 
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C’étoit  en  hiver.  Nous  étions  assis  autour 
de  lui , devant  le  feu.,  l’abbé  , ma  sœur  et  moi. 
11  me  disoit  à la  suite  d’une  conversation  sur 
les  incon  véniens  de  la  célébrité  : Mon  fils , nous 
avons  fait  tous  les  deux  du  bruit  dans  le 
monde , avec  cette  différence  que  le  bruit  que 
vous  faisiez  avec  votre  outil  vous  ôtoit  le  re- 
pos , et  que  celui  que  je  faisois  avec  le  mien 
ôtoit  le  repos  aux  autres.  Après  cette  plaisan- 
terie bonne  ou  mauvaise  du  vieux  forgeron, 
il  se  mit  à rêver , à nous  regarder  avec  une 
attention  tout-à-fait  marquée  , et  l’abbé  lui 
dit  : Mon  père,  à quoi  rêvez-vous?  Je  rêve, 
lui  répondit-il , que  la  réputation  d’homme  de 
bien  , la  plus  désirable  de  toutes  , a ses  périls , 
même  pour  celui  qui  la  mérite.  Puis,  après  une 
courte  pause,  il  ajouta  : J’en  frémis  encore 
quand  j’y  pense....  Le  croiriez- vous  , mes  en- 
fans?  Une  foi?  dans  ma  vie  j’ai  été  sutf  le  point 
de  vous  ruiner j oui,  de  vous  ruiner  de  fond 
en  comble.  L’abbé.  Et  comment  cela  ? Mon 
père.  Comment?  Le  voici  : 

Avant  que  je  commence , dit-il  à sa  fille  , 
petite  sœur  , relève  mon  oreiller  qui  est  des- 
cendu trop  bas  j à moi  j et  toi , ferme  les  pans 
de  ma  robe-de-chambre  , car  le  feu  me  brûle 
les  jambes....  Vous  avez  tous  connu  le  curé  de 
Thivet  ? Ma  sœur.  Ce  bon  vieux  prêtre , qui , 
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à l’âge  de  cent  ans , faisoit  ses  quatre  lieues 
dans  la  matinée  ? L’abbé.  Qui  s’éteignit  à 
cent  et  un  ans , en  apprenant  la  mort  d’un  frère 
qui  demeuroit  avec  lui , et  qui  en  avdit  quatre- 
vingt-dix-neuf?  Mon  père.  Lui-même.  U ab- 
bé. Eh  bien  ! Mon  père.  Eh  bien , ses  héri- 
tiers , gens  pauvres  et  dispersés  sur  les  grands 
chemins,  dans  les  campagnes,  aux  portes  des 
églises  où  ils  mendioient  leur  vie  , m’envoyè- 
rent une  procuration  qui  m’autorisoit  à me 
transporter  sur  les  lieux,  et  à pourvoir  à la 
sûreté  des  effets  du  défunt  curé  leur  parent. 
Comment  refuser  à des  indigensun  service  que 
j’avois  rendu  à plusieurs  familles  opulentes? 
J’allai  àThivet}  j’appelai  la  justice  du  lieu; 
je  fis  apposer  les  scellés  , et  j’attendis  l’arrivée 
des  héritiers.  Ils  ne  tardèrent  pas  à venir;  ils 
étoient  au  nombre  de  dix  à douze.  C’étoient 
des  femmes  sans  bas  , sans  souliers , presque 
sans  vêtemens , qui  tenoient  contre  leur  sein 
des  enfans  entortillés  de  leurs  mauvais  tabliers  ; 
des  vieillards  couverts  de  haillons  qui  s’étoient 
traînés  jusques-là , portant  sur  leurs  épaules , 
avec  un  bâton , une  poignée  de  guenilles  en- 
veloppées dans  une  autre  guenille  ; le  spectacle 
de  la  misère  la  plus  hideuse.  Imaginez, d’après 
cela , la  joie  de  ces  héritiers  à l’aspect  d’une 
dizaine  de  mille  francs  qui  revenoit  à chacun 
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d’eux  ; car  , à vue  de  pays , la  succession  du 
curé  pouvoit  aller  à une  centaine  de  mille 
francs  au  moins.  On  lève  les  scellés.  Je  pro- 
cède touf  le  jour  à l’inventaire  des  effets.  La 
nuit  vient.  Ces  malheureux  se  retirent  ; je  reste 
seul.  J’étois  pressé  de  les  mettre  en  possession 
de  leurs  lots,  de  les  congédier  , et  de  revenir 
à mes  affaires.  Il  y avoit  sous  un  bureau  un 
vieux  coffre  , sans  couvercle  et  rempli  de  tou- 
tes sortes  de  paperasses;  c’étoient  de  vieilles 
lettres  , des  brouillons  de  réponses , des  quit- 
tances surannées  , des  reçus  de  rebut,  des 
comptes  de  dépenses , et  d’autres  chiffons  de 
cette  nature;  mais  en  pareil  cas,  on  lit  tout, 
on  ne  néglige  rien.  Je  touchoisàla  fin  de  cette 
ennuyeuse  révision  , lorsqu’il  me  tomba  sous 
les  mains  un  écrit  assez  long;  et  cet  écrit,  sa- 
vez-vous ce  que  c’étoit?  Un  testament  ! un  tes- 
tament signé  du  curé  ! Un  testament , dont  la 
date  étoit  si  ancienne  , que  ceux  qu’il  en  nom- 
moit  exécuteurs  n’existoientplus  depuis  vingt 
ans!  Un  testament  où  il  rejetoit  les  pauvres 
qui  domnoient  autour  de  moi  ; et  instituoit  lé- 
gataires universels  les  Frémins  , ces  riches  li- 
braires de  Paris  , que  tu' dois  connoître  , toi. 
Je  vous  laisse  à juger  de  ma  surprise  et  de  ma 
douleur  ; car , que  faire  de  celte  pièce  ?.  La 
brûler?  Pourquoi  non?  N’avoit-elle  pas  tous 
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les  caractères  de  la  réprobation?  Et  l’endroit 
où  je  l’avois  trouvée , elles  papiers  avec  les- 
quels elle  étoit  confondue  et  assimilée  ,nedé- 
posoient-ils  pas  assez  fortement  contre  elle , 
sans  parler  de  son  injustice  révoltante?  Voilà 
ce  que  je  me  disois  en  moi-même:  et  me  re- 
présentant en  même  temps  la  désolation  de 
ces  malheureux  héritiers  spoliés , frustrés  de 
leur  espérance  , j’approchois  tout  doucement 
le  testament  du  feu  3 puis , d’autres  idées  croi- 
soient  les  premières  , je  ne  sais  quelle  frayeur 
de  me  tromper  dans  la  décision  d’un  cas  aussi 
important,  la  méfiance  de  mes  lumières,  la 
crainte  d’écouter  plutôt  la  voix  de  la  commisé- 
ration , qui  crioit  au  fond  de  mon  cœur , que 
celle  de  la  justice  , m’arrêtoient  subitement  5 
et  je  passai  le  reste  de  la  nuit  à délibérer  sur 
cet  acte  inique  que  je  tins  plusieurs  fois  au- 
dessus  de  la  flamme  , incertain  si  je  le  brûlerois 
ou  non.  Ce  dernier  parti  l’emporta  ; une  mi- 
nute plutôt  ou  plus  tard , c’eût  été  le  parti  con- 
traire. Dans  ma  perplexité  , je  crus  qu’il  étoit 
sage  de  prendre  le  conseil  de  quelque  personne 
éclairée.  Je  monte  à cheval  dès  la  pointe  du 
jour3  je  m’achemine  à toutes  jambes  vers  la 
yille } je  passe  devant  la  porte  de  ma  maison  , 
sans  y entrer  5 je  descends  au  séminaire  qui 
étoit  alors  occupé  par  des  oràtoriens,  entre 
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lesquels  il  y en  avoit  un  distingué  par  la  sûreté 
de  ses  lumières  et  la  sainteté  de  ses  mœurs  : 
c’étoit  un  Père  Bouin  qui  a laissé  dans  le  dio- 
cèse la  réputation  du  plus  grand  casuiste. 

Mon  père  en  étoit  là,  lorsque  le  docteur 
Bissei  entra:  c’étoit  l’ami  et  le  médecin  de  la 
maison.  Il  s’informa  de  la  santé  de  mon  père  , 
lui  tâta  le  pouls  , ajouta  , retrancha  à son  ré- 
gime , prit  une  chaise,  et  se  mit  à causer  avec 
nous. 

Mon  père  lui  demanda  des  nouvelles  de  quel- 
ques-uns de  ses  malades  , entre  autres  , d’un 
vieux  fripon  d’intendant  d’un  M.  de  la  Mésan- 
gère  , ancien  maire  de  notre  ville.  Cet  inten- 
dant avoit  mis  le  désordre  dans  les  affaires  de 
son  maître  , avoit  fait  de  faux  emprunts  sous 
son  nom  , avoit  égaré  des  titres  , s’étoit  appro- 
prié des  fonds  , avoit  commis  une  infinité  de 
friponneries , dont  la  plupart  étoient  avérées  , 
et  il  étoit  à la  Veille  de  subir  une  peine  infa- 
mante , sinon  capitale.  Cette  affaire  occupoit 
alors  toute  la  province.  Le  docteur  lui  dit  que 
cet  homme  étoit  fort  mal,  mais  qu’il  ne  déses- 
péroit  pas  de  le  tirer  d’affaire.  Mon  père.  C’est 
un  très-mauvais  service  à lui  rendre.  Moi.  Et 
une  très-mauvaise  action  à faire.  Le  docteur 
Bissei.  Une  mauvaise  action  ! Et  la  raison , 
s’il  vous  plaît  ? Moi.  Ç’est  qu’il  y a tant  de  mé- 
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chans  dans  ce  monde  , qu’il  n’y  faut  pas  retenir 
ceiîx  à qui  il  prend  envie  d’en  sortir.  Le  docteur 
Bissei.  Mon  affaire  est  de  le  guérir,  et  non  de  Le 
juger;  je  le  guérirai , parce  que  c’est 'mon  mé- 
tier; ensuite , le  magistrat  le  fera  pendre,  par- 
ce que  c’est  le  sien.  Moi.  Docteur,  mais  il  y a 
une  fonction  commune  à tout  bon  citoyen  , à 
vous  , à moi , c’est  de  travailler  de  toqte  notre 
fortfe  à l’avantage  de  la  république , et  il  me 
semble  que  ce  n’en  est  pas  un  pour  elle  que  le 
salut  d’un  malfaiteur  , dont  incessamment  les 
loix  la  délivreront.  Le  docteur  Bissei.  Et  à qui 
appartient-il  de  le  déclarer  malfaiteur?  Est-ce 
à moi?  Moi.  Non , c’est  à ses  actions.  Le  doc - 
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teur  Bissei.  Et  à qui  appartient- il  de  connoître 
de  ses  actions?  Est- ce  à moi?  Moi.  Non;  mais 
permettez,  docteur,  que  je  change  un  peu  la 
thèse  , en  supposant  un  malade , dont  les  cri- 
mes soient  de  notoriété  publique.  On  vous  ap- 
pelle; vous  accourez,  vous  ouvrez  les  rideaux, 
et  vousreconnoissez  Cartouche  ouNivet.  Gué- 
rirez-vous Cartouche  ou  Nivetn...Le  docteur 
Bissei , après  un  moment  d’incertitude , répon- 
dit ferme  qu’il  le  guériroit  ; qu’il  oublierait  le 
nom  du  malade  , pour  ne  s’occuper  que  du  ca- 
ractère de  la  maladie;  que  c’étoit  la  seule  chose 
dont  il  lui  fût  permis  de  connoître  ; que  s’il 
faisoit  un  pas  au-delà,  bientôt  il  ne  sauroit 
Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  X 
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plus  où  s’arrêter;  que  ce  senoit  abandonner  la 
vie  des  hommes  à la  merci  de  l’ignorance  , clés 
passions  , du  préjugé  , si  l’ordonnance  devoit 
être  précédée  de  l’examen  de  la  vie  et  des 
mœurs  du  malade.  Ce  que  vous  me  dites  de 
Nivet , un  janséniste  me  le  dira  d’un  moliniste , 
un  catholique  d’un  protestant.  Si  vous  m’écar- 
tez du  lit  de  Cartouche,  un  fanatique  m’écar- 
tera du  lit  d’un  athée.  C’est  bien  assez  que 
d’avoir  à doser  le  remède,  sans  avoir  encore 
à doser  la  méchanceté  qui  permettroit  ou  non 
de  l’administrer....  Mais  , docteur,  lui  répon- 
dis-je , si  après  votre  belle  cure,  le  premier 
essai  que  le  scélérat  fera  de  sa  convalescence, 
c’est  d’assassiner  votre  ami,  que  direz-vous? 
Mettez  la  main  sur  la  conscience  ; ne  vous  re- 
pentirez-vous point  de  l’avoir  guéri  ? Ne  vous 
écrierez-vous  point  avec  amertume  : Pourquoi 
l’ai-je  secouru  ! Que  ne  le  laissois-je  mourir  ! 
N’y  a-t-il  pas  là  de  quoi  empoisonner  le  reste 
de  votre  vie  ? Le  docteur  Bissei.  Assurément , 
je  serai  consiAé  de  douleur  ; mais  je  n’aurai 
point  de  remords.  Moi.  Et  quel  remords  pour- 
riearvous  avoir  , je  ne  dis  pas  d’avoir  tué  , car 
il  ne  s’agit  pas  de  cela  ; mais  d’avoir  laissé  périr 
un  chien  enragé?  Docteur,  écoutez-moi.  Je 
suis  plus  intrépide  que  vous;  je  ne  me  Jaisse 
point  briderpar  de  vains  raisonnemens.  Je  suis 
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médecin.  Je  regarde  mon  malade  ; en  le  regar- 
dant , je  reconnois  un  scélérat , et  voici  le  dis- 
cours que  je  lui  tiens  : Malheureux  , dépêche- 
toi  de  mourir  ; c’est  tout  ce  qui  peut  t’arriver 
de  mieux  pour  les  autres  et  pour  toi.  Je  sais 
bien  ce  qu’il  y auroit  à faire,  pour  dissiper  ce 
point  de  côté  qui  t’oppresse  , mais  je  n’ai  garde 
de  l’ordonner  ; je  ne  hais  pas  assez  mes  conci- 
toyens , pour  te  renvoyer  de  nouveau  au  milieu 
d’eux , et  me  préparer  à moi-même  unç  douleur 
éternelle  par  les  nouveaux  forfaits  que  tu  com- 
meltrois.  Je  ne  serai  point  ton  complice.  On 
puniroit  celui  qui  te  recèle  dans  sa  maison  , et 
je  croirois  innocent  celui  qui  t’àuroit  sauvé  î 
Cela  ne  se  peut.  Si  j’ai  un  regret , c’est  qu’en  te 
livrant  à la  mort,  je  t’arrache  au  dernier  sup- 
plice. Je  ne  m’occuperai  point  de  rendre  à la 
vie  , celui  dont  il  m’est  enjoint  par  l’équité  na- 
turelle , le  bien  de  la  société  , le  salut  de  mes 
semblables  , d’être  le  dénonciateur.  Meurs , et 
qu’il  ne  soit  pas  dit  que  par  mon  art  et  mes 
soins , il  existe  un  monstre  de  plus.  Le  docteur 
Bissei.  Bon  jour , papa.  Ah  çà , moins  de  café 
après  dîner  , entendez-vous?  Mon  père.  Ah  ! 
docteur  , c’est  une  si  bonne  chose  que  le  café  ! 
Le  docteur  Bissei.  Du  moins , beaucoup , beau- 
coup de  sucre.  Ma  sœur.  Mais , docteur , ce 
sucre  nous  échauffera.  Le  docteur  Bissei . 
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Chansons.  Adieu,  philosophe.  Moi.  Docteur  j 
encore  un  moment. Galien, qui  vi  voit  sous  Marc- 
Aurèle  , et  qui  » certes , n’étoit  pas  un  homme 
ordinaire,  bien  qu’il  crût  aux  songes , aux  amu- 
lettes et  aux  maléfices , dit  de  ses  préceptes 
sur  les  moyens  de  conserver  les  nouveaux  nés: 
« c’est  aux  Grecs  , aux  Romains  , â tous  ceux 
qui  marchent  sur  leurs  pas  dans  la  carrière  des 
sciences , que  je  les  adresse.  Pour  les  Germains 
et  le  reste  des  Barbares,  ils  n’en  sont  pas  plus 
dignes  que  les  ours  , les  sangliers  , les  lions  et 
les  autres  bêtes  féroces  ».  Le  docteur  Bissei.  J« 
savois  cela.  Vous  avez  tort  tous  les  deux  j Ga- 
lien , d’avoir  proféré  sa  sentence  absurde; 
vous,  d’en  faire  une  autorité.  Vous  n’existe- 
riez pas , ni  vous  , ni  votre  éloge  ou  votre  criti- 
que de  Galien,  si  la  nature  n’avoit  pa6  eu  d’autre 
secret  que  le  sien  , pour  conserver  les  enfans 
des  Germains,  Moi.  Pendant  la  dernière  peste 
de  Marseille....  Le  docteur  Bissei.  Dépêchez- 
vous  , car  je  suis  pressé.  Moi.  Il  y avoit  des 
brigands  qui  se  répandoient  dans  les  maisons  , 
pillant , tuant,  profitant  du  désordre  général , 
pour  s’enrichir  par  toutes  sortts  de  crimes.  Un 
de  ces  brigands  fut  attaqué  de  la  peste  , et  re- 
connu par  un  des  fossoyeurs  que  la  police  avoit 
chargés  d’enlever  les  morts.  Ces  gens- ci  al- 
loient , et  jetoient  les  cadavres  dans  la  rue.  Le 
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fossoyeur  regarde  le  scélérat , et  lüi  dît  : . Alri 
misérable , c’est  toi  ; et  en  même  temps,  il  la 
saisit  par  les  pieds , et  le  traîne  vers  la  fenêtre* 
Le  scélérat  lui  crie  : Je  ne  suis  pas  mort.  L’au- 
tre  lui  répond  : Tu  es  assez  mort , et  le  préci- 
pite à l’instant  d’un  troisième  étage.  Docteur, 
sachez  que  le  fossoyeur , qui  dépêche  si  leste- 
ment çe  méchant  pestiféré , est  moins  coupable 
à mes  yeux  qu’un  habile  médecin , comme 
vous  , qui  l’auroit  guéri;  et  partez.  Le  docteur . 
Cher  philosophe,  j’admirerai  votre  esprit  et 
votre  chaleur,  tant  qu’il  vous  plaira;  mais 
votre  morale  ne  sera,  ni  la  miertne,mcellede 
l’abbé  , je  gage.  L’abbè.  Vous  gagez  à coup 
sûr....  J’allois  entreprendre  l’abbé  ; mais  mou 
père  , s’adressant  à moi , en  souriant,  me  dit  : 
Tu  plaides  contre  ta  propre  cause.  Moi.  Com- 
ment cela  ? Mon  pere.  Tu  veux  la  mort  de  ce 
coquin  d’intendant  de  M.  de  la  Mésangère  , 
n’est-ce  pas?  Eh  ! laisse  donc  faire  le  docteifr. 
Tu  dis  quelque  chose  tout  bas.  Moi.  Je  dis  que 
Bissei  ne  méritera  jamais  l’inscription  que  les 
Romains  placèrent  au-dessus  de  la  porte  du 
médecin  d’Adrien  VI , après  sa  mort  :r  li- 
bérateur de  la  patrie.  Ma  sœur.  Et  que  , mé- 
decin du  Mazarin , ce  ministre  décédé , il  n’eût 
pas  fait  dire  aux  charretiers , comme  Guénaut  : 
Camarades  , laissons  passer  monsieur  le  doc - 
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ieux , c’est  lui  qui  nous  a fait  la  grâce  de  tuer 
le  cardinal.  Moa  père  sourit,  et  dit:  où  en 
étois-je  de  mon  histoire?  Ma  sœur.  Vous  en 
étiez  au  Père  Bouin. 

■ '-Mon  gère.  Je  lui  expose  le  fait.  Le  Père 
Bouin  me  dit:  Rien  n’est  plus  louable,  mon- 
sieur, que  le  sentiment  de  commisération  dont 
vous  êtes  touché  pour  ces  malheureux  héri- 
tiers. Supprimez  le  testament,  secourez -les  , 
j’y  consens}  mais  c’est  à la  condition  de  resti- 
tuer au  légataire  universel  la  somme  précise 
dont  vous  l’aurez  privé,  ni  plus,  ni  moins.... 
Mais  je  sens  "du  froid  entre  les  épaules.  Le 
docteur  aura  laissé  la  porte  ouverte  , pe- 
tite sœur,  va  la  fermer.  Ma  sœur.  J’y  vais  ; 
mais  j’espère  que  vous  ne  continuerez  pas  que 
je  ne  sois  revenue.  Mon  père.  Cela  va  sans 
dire. 

Ma  sœur  , qui  s’étoit  fait  attendre  quelque 
têmps , dit  en  rentrant,  avec  un  peu  d’humeur  , 
C’est  ce  fou  qui  a pendu  deux  écriteaux  à sa 
porte  , sur  l’un  desquels  on  lit  : Maison  à ven- 
dre vingt-  mille  francs  , ou  à louer  douze  cents 
francs  par  an,  sans  bail;  et  sur  l’autre  : f^ingt 
mille  francs  à prêter  pour  un  an,  à six  pour 
cent.Moi.  Un  fou,  ma  sœur?  Et  s’il  n’y  avoit 
qu’un  écriteau  où  vous  en  voyez  *deux,  et  que 
l’écriteau  du  prêt  ne  fût  qu’une  traduction  d© 
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celui  delà  location?  Mais  laissons  ceia,  et  re- 
venons au  Père  Bouin. 

Monpère.  Le  Père  Bouin  ajouta  : Et  qui  est- 
ce  qui  vous  a autorisé  à ôter  ou  à donner  de  la 
sanction  aux  actes?  Qui  est-ce  qui  vous  a auto- 
risé à interpréter  les  intentions  des  morts?  — ■ 
Mai« , Père  Bouin  , et  le  coffre  ? — Qui  est- ce 
qui  vous  a autorisé  à décider  si  ce  testament  a 
été  rebuté  de  réflexion  , ou  s’il  s’est  égaré  par 
méprise  ? Ne  vous  est-il  jamais  arrivé  d’en 
commettre  de  pareilles,  et  de  retrouver  au 
fond  d’un  seau  un  papier  précieux  que  vous  y 
.^viez  jeté  d’inadvertance  ? — Mais,  Père  Bouin, 
et  la  date,  et  l’iniquité  de  ce  papier?  — Qui 
est-ce  qui  vous  a autorisé  à prononcer  sur  la 
justice  ou  l’injustice  de  cet  acte,  et  à regarder 
le  legs  universel  comme  un  don  illicite  , plutôt 
que  commeune  restitution  ou  telle  autre  oeuvre 
légitime  qu’il  vous  plaira  d’imaginer?  — Mais  , 
Père  Bouin,  et  ces  héritiers  immédiats  et  pau- 
vres , et  ce  collatéral  éloigné  et  riche  ? — Qui 
est-ce  qui  vous  a autorisé  à peser  ce  que  le  dé- 
funt devoit  à ses  proches  , que  vous  ne  con- 
noissez  pas  , et  à son  légataire  que  vous  ne 
connoissez  pas  davantage  ? — Mais,  Père  Bouin , 
et  ce  tas  de  lettres  du  légataire,  que  le  défunt 
ne  s’étoit  pas  seulement  donné  la  peine  d’ou- 
vrir!.... Une  circonstance  que  j’avois  oublié 
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de  vous  dire  , ajouta  mon  père,  c’est  que  dans 
l’amas  de  paperasses  entre  lesquelles  je  trouvai 
ce  fatal  testament , il  y avoit  vingt , trente , je 
ne  sais  combien  de  lettres  des  Frémins  , toutes 
cachetées.... .11  n’y  a , dit  le  Père  Bouin,  ni 
coffre  , ni  date  , ni  lettres  , ni  Père  Bouin  , ni 
si , ni  mais  , qui  tienne  ; il  n’est  permis  à per- 
sonne d’enfreindre  les  loix  , d’entrer  dans  la 
pensée  des  morts  , et  de  disposer  du  bien 
d’autrui.  Si  la  providence  a résohi  de  châtier 
ou  l’héritier,  ouïe  légataire  , ou  le  défunt, 
car  on  ne  sait  lequel , par  la  conservation  for- 
tuite de  ce  testament , il  faut  qu’il  reste. 

Après  une  décision  aussi  nette  , aussi  pré- 
cise de  l’homme  le  plus  éclairé  de  notre  clergé, 
je  demeurai  stupéfait  et  tremblant , songeant 
en  moi-même  à ce  que  je  devenois , à ce  que 
vous  deveniez  , mes  enfans,,  s’il  me  fut  arrivé 
de  brûler  le  testament,  comme  j’en  avois  été 
tenté  dix  fois  ; d?être  ensuite  tourmenté  de 
scrupules  , et  d’aller  consulter  le  Père  Bouin. 
J’aurois  restitué  ; oh  ! j’aurois  restitué;,  rien 
n’est  plus  sûr,  et  vous  étiez  ruinés. 

Ma  sœur.  Mais,  mon  père  , il. fallut,  après 
cela  , s’en  revenir  au  presbytère,  et  annoncer 
à cette  troupe  d’indigens  qu’il  n’y  avoit  rien  là 
qui  leur  appartînt , et  qu’ils  pou  voient  s’en  re- 
tourner comme  ils  étoieat  venus,  A»ec  l’ame 
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compatissante  que  vous  avez  , comment  en 
eûtes-vous  le  courage  ? Mon  père . Ma  foi , je 
n’en  sais  fien.  Dans  le  premier  moment,  je 
pensai  à me  départir  de  ma  procuration  , et  à 
me  remplacer  par  un  homme  de  loi  ; mais  un 
homme  de  loi  en  eût  usé  dans  toute  la  rigueur, 
pris  et  chassé  par  les  épaules  ces  pauvres  gens 
dont  je  pouvois  peut-être  alléger  l’infortune. 
Je  retournai.don.cle  même  jour  à Thivet.  Mon 
absence  subite  et  les  précautions  que  j’avois 
prises  en  partant , avoient  inquiété  ; l’air  de 
tristèsse  avec  lequel  je  reparus  , inquiéta  bien 
davantage  : cependant , je  me  contraignis  , je 
dissimulai  de  mon  mieux.  Moi.  C’est-à-dire 
assez  mal.  Mon  père.  Je  commençai  parmettre 
à couvert  tous  les  effets  précieux.  J’assemblai 
dans  la  maison  un  certain  nombre  d’habitans, 
qui  me  prêteroient  main-forte , en  cas  de  be- 
soin. J’ouvris  la  cave  et  les  greniers  que  j’a- 
bandonnai à ces  malheureux.  Les  invitant  à 
boire,  à manger  et  à partager  entre  eux  le  vin, 
le  bled  et  toutes  les  autres  provisions*  de  bou- 
che. L’abbé.  Mais,  mon  père!....  Mon  père. 
Je  le  sais,  cela  ne  leur  appartenoit  pas  plus  que 
le  reste.  Moi.  Allons  donc , l’abbé  , tu  nous  in- 
terromps. Mon  père.  Ensuite , pâle  comme  la 
mort , tremblant  sur  mes  jambes , ouvrant  la 
bouche , et  ne  trouvant  aucune  parole , m’as-* 
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seyant,  me  relevant , commençant  une  phrase , 
et  ne  pouvant  l’achever , pleurant , tous  ces 
gens  effrayés  m’environnant , s’écriànt  autour 
de  moi  : Eh  bien  ! mon  cher  monsieur,  qu’est- 
ce  qu’il  y a ? Qu’est-ce  qu’il  y a , repris-je  ?.... 
Un  testament , un  testament  qui  vous  déshé- 
rite. Ce  peu  de  mots  me  coûta  tant  à dire  , que 
je  me  sentis  presque  défaillir.  Ma  sœur.  Je 
conçois  cela. 

Mon  père.  Quelle  scène  , quelle  scène  , mes 
enfans,  que  celle  qui  suivit!  Je  frémis  de  la 
rappeler.  Il  me  semble  qife  j’entends  encore 
les  cris  de  la  douleur,  de  la  fureur,  de  la 
rage,  le  hurlement  des  imprécations....  Ici, 
mon  père  portoit  ses  mains  sur  ses  yeux  , sur 
ses  oreilles.... Ces  femmes;  disoit-il,  ces  fem- 
mes , je  les  vois,  les  unes  se  rouloient  à terre , 
s’arrachoient  les  cheveux  , se  déchjroient  les 
joues  et  les  mamelles  ; les  autres  écumoient , 
tenoient  leurs  enfans  par  les  pieds,  prêtes  à 
leur  écacher  la  tête  contre  le  pavé  , si  on  les 
. eût  laissé  faire  ; les  hommes  saisissoient , ren- 
versoient , cassoient  tout  ce  qui  leur  tomboit 
sous  lés  mains  ; ils  menaçoient  de  mettre  le 
feu  à la  maison;  d’autres  , en  rugissant , grat- 
toient  la  terre  avec  leurs  ongles , comme  s’ils  y 
eussent  cherché  le  cadavre  dp  curé  pour  le  dé- 
chirer j et.  tout  au  travers  de  ce  tumulte. 
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e’étoient  les  cris  aigus  des  enfans  qui  parta- 
geoient , sans  savoir  pourquoi , le  désespoir  de 
leurs  parens , qui  s’attachoient  à leurs  vête- 
mens,  et  qui  en  étoient  inhumainement  re- 
poussés. Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  autant 
souffert  de  ma  vie.  , 

Cependant , j’avois  écrit  au  légataire  de  Pa- 
ris j je  l’instruisois  de  tout , et  je  le  pressois  de 
faire  diligence  , le  seul  moyen  de  prévenir 
quelqu’accident , qu’il  ne  seroit»  pas  en  mon 
pouvoir  d’empêcher. 

J’avois  un  peu  calmé  les  malheureux  parl’es- 
pérance  dont  je  me  flatlois  en  effet  d’obtenir 
du  légataire  une  renonciation  complète  à ses 
droits  , ou  de  l’amener  à quelque  traitement 
favorable , et  je  les  avois  dispersés  dans  les 
chaumières  les  plus  éloignées  du  village. 

Le  Frémin  de  Paris  arriva  ; je  le  regardai  fi- 
xement , et  je  lui  trouvai  une  physionomie 
dure  qui  ne  promettoit  rien  de  bon.  Moi.  De 
grands  sourcils  noirs  et  touffus , des  yeux  cou- 
verts et  petits,  une  large  bouche,  un  peu  de 
travers  , un  teint  basanné  et  criblé  de  petite 
vérole  ? Mon  père.  C’est  cela.  Il  n’avoit  pas  mis 
plus  de  trente  heures  à faire  ses  soixante 
lieues.  Je  commentai  par  lui  montrer  les  misé- 
rables dont  j’avois  à plaider  là  cause.  Ils 
«toient  tous  debout  devant  lui , ensilence  ; les 
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femmes  pleuroient  ; les  homqjes  , appuyés  sur 
leur  bâton,  la  tête  nue  , avoient  la  main  dans 
leurs  bonnets.  Le  Fremin  , assis , les  yeux  fer- 
més, la  tête  penchée,  et  le  menton  appuyé  sur 
sa  poitrine  , ne  le i regardoit  pas.  Je  parlai  en 
leur  faveur  de  toute  ma  force  ; je  ne  sais  où  l’on 
prend  ce  qu’on  dit  en  pareil  cas.  Je  lui  fis  lou- 
cher au  doigt  combien  il  étoit  incertain  que 
cette  succession  lui  fût  légitimement  acquise  ; 
je  le  conjurai  par  son  opulence,  par  la  misère 
qu’il  avoit  sous  les  yeux  ; je  crois  même  que  je 
me  jetai  à ses  pieds  ; je  n’en  pus  tirer  une 
obole.  Il  me  répondit  qu’il  n’entroit  point  dans 
toutes  ces  considérations;  qu’il  y avoit  un  tes- 
tament; que  l’histoire  de  • ce  testament  lui 
étoit  indifférente  , et  qu’il  aimoit  mieux  s’eu 
rapporter  à ma  conduite  qu’à  mes  discours. 
D’indignation,  je  lui  jetai  les  clefs  au  nez;  il 
les  ramassa , s’empara  de  tout , et  je  m’en  re- 
vins si  troublé  , si  peiné , si  changé , que  votre 
mère  , qui  vivoit  encore  , crut  qu’il  m’étoit  ar- 
rivé quelque  grand  malheur....  Ah  ! mes  en- 
fans  ! quel  homme  que  ce  Frémin  .' 

/ Après  ce  récit , nous  tombâmes  dans  le  si- 
lence , chacun  rêvant  à sa  manière  sur  cette 
singulière  aventure.  Il  vint  quelques  visites;  un 
ecclésiastique , dont  je  ne  me  rappelle  pas  le 
nom  : c’étoit  un  gros  prieur , qui  se  connais- 
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soit  mieux  en  bon  vin  qu’en  morale  , et  'qui 
avoit  plus  feuilleté  le  Moyemde  parvenir  que 
les  Conférences  de  Grenoble;  un  homme  de 
justice  , notaire  et  lieutenant  de  police  , appelé 
Dubois  ; et  peu  de  temps  après  , un  ouvrier 
qui  demandoit  à parler  à mon  père»  On  le  fit 
entrer,  et  avec  lui  un  ancien  ingénieur  de  la 
province,  qui  vivoit  retiré  , et  qui  cultivoit  les 
mathématiques  * qu’il  avoit  autrefois  profes- 
sées : c’étoit  un  des  voisins  de  l’ouvrier,  l’ou- 
vrier étoit  chapelier. 

Le  premier  mot  du  chapelier  fut  de  faire 
entendre  à mon  père  que  l’auditoire  étoit  un 
peu  nombreux  pour  ce  qu’il  avoit  à lui  dire. 
Tout  le  monde  se  leva,  et  il  ne  resta  que  le 
prieur,  l’homme  de  loi,  le  géomètre,  et  moi , 
que  le  chapelier  retint. 

Monsieur  Diderot , dit- il  à mon  pèrè  , après 
avoir  regardé  autour  de  l’appartement  s’il  ne 
pouvoit  être  entendu  , c’est  votre  probité  et 
vos  lumières  qui  m’amènent  chez  vous,  et  je 
ne  suis  pas  fâché  d’y  rencontrer  ces  autres 
messieurs  dont  je  ne  suis  peut-être  pas  connu, 
mais  que  je  connois  tous.  Un  prêtre  , un  homme 
de  loi , un  savant , un  philosophe  et  un  homme 
de  bien  ! Ce  seroit  grand  hasard , si  je  ne  trou- 
vois  pas  dans  des  personnes  d’étal  si  different , 
et  toutes  également  justes  et  éclairées , le  con- 
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seil*<ïont  j’ai  besoin.  Le  chapelier  ajouta  en- 
suite : Promettes-moi  d’abord  de  garder  le 
secret  sur  mon  affaire  , quel  que  soit  le  parti 
que  je  juge  à propos  de  suivre.  On  le  lui  pro- 
mit, et  il  continua.  Je  n’ai  point  d’enfans;  je 
n’en  ai  point  eu  de  ma  dernière  femme , que 
j’ai  perdue  il  y a environ  quinze  jours.  Depuis 
ce  temps , je  ne  vis  pas  ; je  ne  saurois  ni  boire , 
ni  manger , ni  travailler , ni  dor/nir.  Je  me  lève, 
je  m’habille , je  sors  , et  je  rode  par  la  ville 
dévoré  d’un  souci  profond.  J’ai  gardé  ma  femme 
malade  pendant  dix-huit  ans;  tous  les  services 
qui  ont  dépendu  de  moi , et  que  sa  triste  situa- 
tion exigeoit , je  les  lui  ai  rendus.  Les  dépenses 
que  j’ai  faites  pour  elle  ont  consommé  le  pro- 
duit de  notre  petit  revenu  et  de  mon  travail , 
m’ont  laissé  chargé  de  dettes,  et  je  me  trou- 
verois  , à sa  mort , épuisé  de  fatigues , le  temps 
de  mes  jeunes  années  perdu;  je  ne  serois,  en 
un  mot , pas  plus  avancé  que  le  premier  jour 
de  mon  établissement , si  j’observois  les  loix , 
et  si  je  laissois  aller  à des  collatéraux  éloignés 
la  portion  qui  leur  revient  de  ce  Qu’elle  m’avoit 
apporté  en  dot  : c’étoit  un  trousseau  bien  con- 
ditionné ; car  son  père  ptsa  mère,  qui aimoient 
beaucoup  leur  fille  , firent  pour  elle  tout  ce 
qu’ils  purent,  plus  qu’ils  ne  purent;  de  belles 
et  bonnes  nippes  en  quantité , qui  sont  restées 
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toutes  neuves  ; car  la  pauvre  femme  n’a  pas  eu 
le  temps  de  s’en  servir;  et  vingt- mille  francs 
en  argent,  provenus  du  remboursement  d’un 
contrat  constitué  sur  M.  Michelin  , lieutenant 
du  procureur  général.  A peine  la  défunte  a-t- 
elle  eu  les  yeux  fermés,  que  j’ai  soustrait , et 
les  nippes  , et  l’argent.  Messieurs,  vous  savez 
actuellement  mon  affaire  ? Ai-je  bien  fait?  Ai-* 
je  mal  fait?  Ma  conscience  n’est  pas  en  repos. 
11  me  semble  que  j’entends  là  quelque  chose 
qui  me  dit ^ Tu  as  volé,  tu  as  volé;  rends, 
rends.  Qu’en  pensez  - vous  ? Songez  , mes- 
sieurs , que  ma  femme  m’a  emporté , en  s’en 
allant , tout  ce  que  j’ai  gagné  pendant  vingt 
ans  ; que  je  ne  suis  presque  plus  en  état  de  tra- 
vailler, que  je  suis  endetté,  et  que  si  je  resti- 
tue , il  ne  me  reste  que  l’hôpital , si  ce  n’est 
aujourd’hui , ce  sera  demain.  Parlez , mes- 
sieurs j j’attends  votre  décision.  Faut-il  resti- 
tuer , et  s’en  aller  à l’hôpital? 

A tout  seigneur  tout  honneur  , dit  mon 
père , en  s’inclinant  vers  l’ecclésiastique  ; à 
vous , monsieur  le  prieur. 

Mon  enfant,  dit  le  prieur  au  chapelier,  je 
n’aime  pas  les  scrupules  , cela  brouille  la  tête , 
et  ne  sert  à rien;  peut-être  ne  falloit-il  pâs 
prendre  cet  argent;  mais  puisque  tu  l’a  pris, 
mon  avis  est  que  tu  le  gardes.  Mon  père.  Mais , 
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monsieur  le  prieur  , ce  n’est  pas-là  votre  der- 
nier mot  ? Le  prieur.  Ma  foi  si  ; je  n’en  sais  pas 
plus  long.  Mon  père.  Vous  n’avez  pas  été 
loin.  A vous , monsieur  le  magistrat.  Le  ma- 
gistrat*. Mon  ami , ta  position  est  fâcheuse;  un 
autre  te  conseilleroit  peut-être  d’assurer  le 
fonds  aux  collatéraux  de  ta  femme  , afin  qu’en 
cas  de  mort  ce  fonds  ne  passât  pas  aux  tiens , 
et  de  jouir  , ta  vie  durant , de  Tusufruit.  Mais  il 
y a des  loix , et  ces  loix  ne  t’accordent  ni  l’usu- 
fruit , ni  la  propriété  du  capital.  Crois-moi , 
satisfais  aux  loix , et  sois  honnête  homme  ; à 
l’hôpital , s’il  le  faut.  Moi.  Il  y a des  loix  ! 
Quelles  loix  ! Mon  père.  Et  vous , monsieur 
le  mathématicien , comment  résolvez- vous  ce 
problème  ? Le  géomètre.  Mon  ami , ne  m’âs-tu 
pas  dit  que  tu  avois  pris  environ  vingt  mille 
francs  ? Le  chapelier.  Oui , monsieur.  — Et 
combien  à-peu-près  t’a  coûté  la  maladie  de  ta 
femme  ? — A-peu-près  la  même  somme.  — Eh 
bien , qui  de  vingt  mille  francs  paie  vingt  mille 
francs  , reste  zéro.  Mon  père  à moi.  Et  qu’en 
dit  la  philosophie?  Moi.  La  philosophie  se  tait 
où  la  loi  n’a  pas  le  sens  commun....  Mon  père 
sentit  qu’il  ne  falloit  pas  me  presser,  et  por- 
tant tout  de  suite  la  parole  au  chapelier  : 
Maître  un  tel , lui  dit-il , vous  nous  avez  con- 
fessé que  depuis  que  vous  ayiez  spolié  la  suc- 
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cession  de  votre  femme  , vous  aviez  perdu  le 
repos.  Et  à quoi  vous  sert  donc  cet  argent  qui 
vous  a ôté  le  plus  grand  des  biens  ? DéfaiteS- 
vous-en  vite,  et  buvez  , mangez,  dormez  , tra- 
vaillez, soyez  heureux  chez  vous,  si  vous  y 
pouvez  tenir , ou  ailleurs  , si  vous  ne  pouvez 
pas  tenir  chez  vous....  Le  chapelier  répliqua 
brusquement  : Non  , Monsieur , je  m’en  irai 
à Genève.  • — Et  tu  crois  que  tu  laisseras  le  re- 
mords ici? — Je  ne  sais,  mais  j’irai  à Genève.  — 
Va  où  tu  voudras,  tu  y trouveras  ta  conscience. 

Le  chapelier  partit  ; sa  réponse  bizarre  de- 
vint le  sujet  de  l’entretien.  On  convint  que 
peut-être  la  distance  des  lieux  et  du  temps 
afioiblissoit  plus  ou  moins  tous  les  sentimens, 
toutes  les  sortes  de  consciences , même  celle 
du  crime.  L’assassin  transporté  sur  Je  rivage 
de  la  Chine  , est  trop  loin  pour  appercevoir 
le  cadavre  qu’il  a laissé  sanglant  sur  les  bords 
de  la  Seine.  Le  remords  naît  peut-être  moins  de 
l’horreur  de  soi,  que  de  la  crainte  des  autres j 
moins  de  la  honte  de  l’action , • que  du  blâme 
et  du  châtiment  qui  la  suivroient  s’il  arrivoit 
qu’on  la  découvrît  5 et  quel  est  le  criminel  clan- 
destin assez  tranquille  dans  l’obscurité  , pour 
ne  pas  redouter  la  trahison  d’une  circonstance 
imprévue , ou  l’indiscrétion  d’un  mot  peu  ré- 
fléchi ? Quelle  certitude  a-t-il  qu’il  ne  se  dér 
Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  Y 
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cèlera  point  dans  le  délire  de  la  fièvre  ou  du 
rêve  ? On  l’entendra  sur  le  lieu  de  la  scène  , et 
il  est  perdu.  Ceux  qui  l’environneront  à la 
Chine , ne  le  comprendront  pas.  Mes  enfans , 
les  jours  du  méchant  sont  remplis  d’alarmes. 
Le  repos  n’est  fait  que  pour  l’homme  de  bien. 
C’est  lui  seul  qui  vit  et  meurt  tranquille.  Ce 
texte  épuisé , les  visites  s’en  allèrent  $ mon 
frère  et  ma  sœur  rentrèrent  j la  conversation 
interrompue  fut  reprise , et  mon  père  dit  : 
Dieu  soit  loué  ! nous  voilà  ensemble.  Je  me 
trouve  bien  avec  les  autres  , mais  mieux  avec 
vous.  Puis  s’adressant  à moi  : Pourquoi,  me 
demanda-t-il , n’as-tu  pas  dit  ton  avis  au  cha- 
pelier?  — C’est  que  vous  m’en  avez  empêché. 
— Ai- je  mal  fait  ? — Non , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  bon  conseil  pour  un  sot.  Quoi  donc, 
est- ce  que  cet  homme  n’est  pas  le  plus  proche 
parent  de  sa  femme  ? Est-ce  que  le  bien  qu’il 
a retenu  ne  lui  a pas  été  donné  en  dot?  Est-ce 
qu’il  ne  lui  appartient  pas  au  titre  le  plus 
légitime  ? Quel  est  le  droit  de  ces  collatéraux? 
Mon  père.  Tu  ne  vois  que  la  loi , mais  tu  n’en 
yois  pas  l’esprit.  Moi.  Je  vois  comme  vous,  mon 
père , }e  peu  de  sûreté  des  femmes, méprisées  , 
haïes  à tort  à travers  de  leurs  maris , si  la 
mort  saisissoit  ceux-ci  de  leurs  biens.  Mais 
qu’est- ce  que  cela  me  fa\t  à moi , honnête 
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homme , qui  ai  bien  rempli  mes  devoirs  avec 
la  mienne  ? Ne  suis-je  pas  assez  malheureux 
de  l’avoir  perdue?  Faut-il  qu’on  vienne  en- 
core m’enlever  sa  dépouille?  Mon  père.  Mais 
si  tu  reconnois  la  sagesse  de  la  loi , il  faut  t’y 
conformer  , ce  me  semble.  Ma  sœur.  Sans  la 
loi  ilja’y  a plus  de  vol.  Moi.  Vous  vous  trom- 
pez , ma  sœur.  Mon  frère.  Sans  la  loi  tout  est 
à tous  , et  il  n’y  a *plus  de  propriété.  -Moi. 
Vous  vous  trompez  , mon  frère.  Mon  frère.  Et 
qu’est-ce  qui  fonde  donc  la  propriété?  Moi. 
Primitivement , c’est  la  prise  de  possession 
par  le  travail.  La  nature  a fait  les  bonnes  loix 
de  toute  éternité  ; c’est  une  force  légitime 
•qui  en  assure  l’exécution  ; et  cette  force  qui 
peut  tout  contre  le  méchant  , ne  peut  rien 
contre  l’homme  de  bien.  Je  suis  cet  homme 
de  bien  ; et  dans  ces  circonstances  et  beaucoup 
d!autres  que  je  vous  détaillerois  , je  la  cite  au 
tribunal  de  mon  cœur  , de  ma  raison , de  ma 
conscience , au  tribunal  de  l’équite  naturelle  ; 
je  l’interroge , je  m’y  soumets  ou  je  l’annulle. 
Mon  père.  Prêche  ces  principes  - là  sur  les 
toits  , je  te  promets  qu’ils  feront  fortune,  et 
tu  verras  les  belles  choses  qui  en  résulteront. 
— Je  ne  les  prêcherai  pas  ; il  y a des  vérités 
qui  ne  sont  pas  faites  pour  les  fous  $ mais  je  les 
garderai  pour  moi.  — Pour  toi  qui  es  un  sage? 
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— Assurément.  — D’après  cela , je  pense  bien 
que  tu.  n’approuveras  pas  autrement  la  con- 
duite que  j’ai  tenue  dans  l’affaire  du  curé  de 
Thivet.  Mais  toi,  l’abbé,  qu’en  penses-tu  ? 
L’abbé.  Je  pense , mon  père , que  vous  avez 
agi  prudemment  de  consulter  et  d’en  croire  le 
Père  Bouin  , et  que  si  vous  eussiez  suivi  votre 

/premier  mouvement,  nous  étions  en. effet 
ruinés.  Mon  père.  Et  toi , grand  philosophe , 
tu  n’es  pas  de  cet  avis  ? — Non.  — Cela  est 
bien  court.  Va  ton  chemin.  — Vous  me  l’or- 
donnez ? — Sans  doute.  — Sans  ménagement  ? 

— Sans  doute.  — Non  certes  , lui  répondis-je 
avec  chaleur  , je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Je 
pense , moi,  que  si  vous  avez  jamais  fait  une 
mauvaise  action  dans  votre  vie , c’est  celle-là  ; 
et  que  si  vous  vous  fussiez  cru  obligé  à res- 
titution envers  le  légataire  après  avoir  déchiré 
le  testament , vous  l’êtes  bien  davantage  en- 
vers les  héritiers  pour  y avoir  manqué.  Mon 
père.  Il  faut  que  je  l’avoue  , cette  action  m’est 
toujours  restée  sur  le  cœur  ; majs  le  Père 
Bouin!  Moi.  Votre  Père  Bouin,  avec  toute  sa 
réputation  de  science  et  de  sainteté , n’étoit 
qu’un  mauvais  raisonneur , un  bigot  à tête 
rétrécie.  Ma  sœur  , à voix  basse.  Est-ce  que 
ton  projet  est  de  nous  ruiner?  Mon  père. 
Paix  ! paix  ! laisse-là  le  Père  Bouin , et  dis- 
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nous  tes  raisons  sans  injurier  personne.  JVloi. 
Mes  raisons  ? Elles  sont  simples  et  les  voici. 
Ou  le  testateur  a voulu  supprimer  l'acte  qu'il 
avoit  fait  dans  la  dureté  de  son  cœur,  comme 
tout  colicouroit  à le  démontrer  , et  vous  avez 
annullé  sa  résipiscence  ; ou  il  a voulu  que  cet 
acte  atroce  eût  son  effet , • et  vous  yous  êtes 
associé  à son  injustice.  Mon  père.  A son  in- 
justice ? C’est  bientôt  dit.  Moi.  Oui , oui , à 
son  injustice  $ car  tout  ce  que  le  Père  Bouin 
vous  a débité  ne  sont  que  de  vaines  subtilités  , 
de  pauvres  conjectures  x des  peut-être  sans 
aucune  valeur,  sans  aucun  poids,  auprès  des 
circonstances  qui  ôtoient  tout  caractère  de 
validité  à l’acte  injuste  que  vous  avez  tiré  de 
la  poussière , produit  et  réhabilité.  Un  coffre 
à paperasses  , parmi  ces  paperasses  une  vieille 
paperasse  proscrite  , par  sa  date  > par  son 
injustice  , par  son  mélange  avec  d’autres 
paperasses  , par  la  mort  des  exécuteurs , par 
le  mépris  des  lettres  du  légataire , par  la  ri- 
chesse de  ce  légataire  , et  par  la  pauvreté  des 
véritables  héritiers  ! Qu’oppose-t-on  à cela  ? 
Une  restitution  présumée  ! Vous  verrez  que  ce 
pauvre  diable  de  prêtre  qui  n’a  voit  pas  un  sou 
lorsqu’il  arriva  dans  sa  cure,  et  qui  avoit  f)assé 
quatre-vingts  ans  de  sa  vie  à amasser  environ 
cent  mille  francs  en  entassant  sou  sur  sou  9 
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avoit  fait  autrefois  aux  Frémins , chez  qui  il 
n’avoit  point  demeuré  , et  qu’il  n’avoit  peut- 
être  jamais  connus  que  de  nom , un  vol  de 
cent  mille  .francs.  Et  quand  ce  prétendu  vol 
eût  été  réel  , le  grand  malheur  que.?..  J’au- 
rois  brûlé  cet  acte  d’iniquité.  11  falloit  le  brû- 
ler, voua  dis-je  j il  falloit  écouter  votre  cœur 
qui  n’a  cessé  de  réclamer  depuis,  et  qui  en 
savoit  plus  que  votre  imbécille  Bouin,  dont  la 
décision  ne  prouve  que  l’autorité  redoutable 
des  opinions  religieuses  sur  les  têtes  les  mieux 
organisées,  et  1’influ.ence  pernicieuse  des  loix 
injustes , des  faux  principes  sur  le  bon  sens 
et  l’équité  naturelle.  Si  vous  eussiez  été  à 
côté  du  curé,  lorsqu’il  écrivit  cet  inique  tes- 
tament , ne  l’eussiez-vous  pas  mis  en  pièces? 
Le  sort  le  jette  entre  vos  mains,  et  vous  le 
conservez.  Mon  père . Et  si  le  curé  t’avoit  ins- 
titué .son  légataire  universel?....  Moi.  L’acte 
odieux  n’en  auroit  été  que  plus  promptement 
cassé....  Monpere.  Je  n’en  doute  nullement} 
mais  n’y  a-t-il  aucune  différence  entre  le  do- 
nataire d’un  autre,  et  le  tien  !....  Moi.  Au- 
cune. Us  sont  tous  les  deux  justes  ou  injustes, 
honnêtes  ou  malhonnêtes....  Mon  pere.  Lors- 
que li  loi  ordonne,  après  le  décès,  l’inven- 
taire et  la  lecture  de  tous  les  papiers  , sans 
exception  , elle  a son  motif,  sans  doute}  et  ce 
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motif,  quel  est-il?  Moi.  Si  j’étois  caustique , 
je  vous  répondirois,  <le  dévorer  les  héritiers  en 
multipliant  ce  qu\>n  appelle  des  vacations  ; 
mais  songez  que  vous  n’étiez  point  l’homme 
de  la  loi , et  qu’affranchi  de  toute  forme  ju- 
ridique , vous  n’aviez  de  fonctions  à remplir 
que  celles  de  la  bienfaisance  et  de  l’équité 
naturelle,  ... 

Ma  sœur  se  taisoit  ; mais  elle  me  serroit  la 
main  en  signe  d’approbation.  L’abbé  secouoit 
les  oreilles  ; et  mon  père  disoit  : Et  puis  encore 
une  petite  injure  au  Père  Bonin-.  Tu  crois  du 
moins  que  ma  religion  m’absout?  Mçi.  Je  le 
crois j mais  tant  pis  pour  elle.  Mon  père.  Cet 
acte  que  tu  brûles  de  ton  autorité  privée,  tu 
crois  qu’il  auroit  été  déclaré  valide  au  tribunal 
de  la  loi?  Moi.  Cela  se  peutj  mais  tant  pis 
pour  la  loi.  Mon  père.  Tu  crois  qu’elle  auroit 
négligé  toutes  ces  circonstances  que  tu  fais 
valoir  avec  tant  de  force?  Moi.  Je  n’en  sais 
rien  ; mais  j’en  aurois  voulu  avoir  le  cœur  net. 
J’y  aurois  sacrifié  une  cinquantaine  de  louis  : 
ç’auroit  été  une  charité  bien  faite  j et  j’aurois 
attaqué  le  testament  au  nom  de  ces  pauvres 
héritiers.  Mon  père.  Oh  ! pour  cela,  si  tu  avois 
été  avec  moi , et  que  tu  m’en  eusses  donné 
le  conseil , quoique  , dans  les  commencemens 
d’un  établissement  y cinquante  louis  ce  soit  une 
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somme , il  y a tout  à parier  que  je  l’aurois  suivi. 
U abbé.  Pour  moi , j’aurqis  autant  aimé  donner 
;cet  argent  aux  pauvres  héritiers  qu’aux  gens 
de  justice.  Moi.  Et  vous  croyez,  mon  frère, 
qu’on  auroil  perdu  ce  procès?  Mon  frère.  Je 
n’en  doute  pas.  Les  juges  s’en  tiennent  stric- 
tement à la  loi , cojnme  mon  père  et  le  Kère 
Bouin , et  font  bien.  Les  juges  ferment , en 
pareil  cas  , les  yeux  sur  les  circonstances , 
comme  mon  père  et  le  Père  Bouin , par  l’efFroi 
des  inconvéniens  qui  s’ensuivroient , et  font 
bien.  Ils  sacrifient  quelquefois  contre  le  témoi- 
gnage même  de  leur  conscience , comme  mon 
père  et  le  Père  Bouin , l’intérêt  du  malheureux 
et  de  l’innocent  qu’ils  ne  pourroient  sauver 
sans  lâcher  la  bride  à une  infinité  de  fripons , 
et  font  bien.  Ils  redoutent , comme  mon  père 
et  le.  Père  Bouin , de  prononcer  un  arrêt  équi- 
table dans  un  cas  déterminé  , mais  funeste 
dans  mille  autres  par  la  multitude  de  désordres 
auxquels  il  ouvriroit  la  porte , et  font  bien. 

Et  dans  le  cas  du  testament  dont  il  s’agit 

Mon  père.  Tes  raisons,  comme  particulières, 
étoient  peut-être  bonnes,  mais  comme  pu- 
bliques elles  seroient  mauvaises.  Il  y a tel  avocat 
peu  scrupuleux  qui  m’auroit  dit  tête  - à - tête  : 
Brûlez  ce  testament  ; ce  qu’il  n’auroit  osé 
écrire  dans  sa  consultation.  Moi.  J’entends  -, 
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c’étoit  une  affaire  à n’être  pas  portée  devant 
les  juges.  Aussi , parbleiï  ! n’y  auroit-elle  pas 
été  portée  , si  j’avois  été  à votre  place.  Mon 
père.  Tu  aurais  préféré  ta  raison  à la  raison 
publique  , la  décisio.n  de  l’homme  à çellefcde 
l’homme  de  loi.  Moi.  Assurément.  Est-ce  que 
l’homme  n’est  pas  antérieur  à l’homme  de  loi? 
Est-ce  que  la  raison  de  l’espèce  humaine  n’est 
pas  tout  autrement  sâcrée  que  la  raison  d’un 
législateur?  Nous  nous  appelons  civilisés , et 
nous  sommes  pires  que  des  sauvages.  Il  semble 
qu’il  nous  fajlle  encore  tournoyer  pendant  des 
siècles,  d’extravagances  en  extravagances  et 
d’erreurs  en  erreurs , pour  arriver  où  la  pre- 
mière étincelle  de  jugement , l’instinct  seul , 
nous  eût  menés  tout  droit.  Aussi  nous  nous 
sommes  si  bien  fourvoyés. . . . Mon  père.  Mon 
fils , mon  fils , c’est  un  bon  oreiller  que  celui 
de  la  raison  ; mais  je  trouve  que  ma  tète  repose 
plus  doucement  encore  sur  celui  de  la  religion 
et  des  loix;  et  point  de  réplique  là-dessus, 
car  je  n’ai  pas  besoin  d’insomnie.  Mais  il  me 
semble  que  tu  prends  de  l’humeur.  Dis-moi 
donc , si  j’avois  brûlé  le  testament , est-ce  que 
tu  m’aurois  empêché  de  restituer  ? Moi.  Non , 
mon  père , votre  repos  m’est  un  peu  plus  cher 
que  tous  les  biens  du  monde.  Mon  père.  Ta 
réponse  me  plaît , et  pour  cause.  Moi.  Et  cette 
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cause , vous  aller  nous  la  dire  ? Mon  père. 
Volontiers.  Le  chanoine  Vigneron,  ton  oncle, 
étoit  un  homme  dur  ; mal  avec  ses  confrères 
dont  il  faisoit  la  satire  continuelle  par  sa  con- 
ddfite  et  par  ses  discours.  Tu  étois  destiné  à 
lui  succéder  ; mais  au  moment  de  sa  mort , 
on  pensa  dans  la  famille  qu’il  valoit  mieux  en- 
voyer en  cour  de  Rome  que  de  faire  , entre  les 
mains  du  chapitre,  une  résignation  qui  ne  seroit 
pointagréée.Le  courrier  part.  Ton  oncle  meurt 
une  heure  ou  deux  avant  l’arrivée  présumée 
du  courrier,  et  voilà  le  canonic^t  et  dix- huit 
cents  francs  perdus.  Ta  mère , tes  tantes  , nos 
pârens , nos  amis  étoient  tous  d’avis  de  céler 
la  mort  du  chanoine.  Je  rejetai  ce  conseil,  et 
je  fis  sonner  les  cloches  sur-le-champ.  Moi. 
Et  vous  fîtes  bien.  Mon  père.  Si  j’avois  écouté 
les  bonnes  femmes  et  que  j’en  eusses  eu  du 
remords,  je  vois  que  tu  n’aurois  pas  balancé  à 
me  sacrifier  ton  aumusse.  Moi.  Sans  cela.  J’au- 
rais mieux  aimé  être  un  bon  philosophe , ou 
rien , que  d’être  un  mauvais  chanoine. 

Le  gros  prieur  rentra  , et  dit  sur  mes  derniers 
mots  qu’il  avoit  entendus  , un  mauvais  cha- 
noine ! Je  voudrois  bien  savoir  coiflment  on 
est  un  bon  ou  un  mauvais  prieur , un  bon  ou 
un  mauvais  chanoine  j ce  sont  des  états  si  in- 
différens.  Mon  père  haussa  les  épaules , et  se 
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retira  pour  quelques  devoirs  pieux  qui  lui  res- 
taient à remplir.  Le  prieur  dit  : Lai  un  peu 
scandalisé  le  papa.  Mon  frère.  Cela  se  pourroit. 
Puis , tirant  un  livre  de  sa  poche  : Il  faut , ajou- 
ta-t-il , que  je  vous  lise  quelques  pages  d’une 
description  de  la  Sicile  par  le  Père  Labat.  Mol. 
Je  les  cannois.  C’est  l’histoire  du  Calsolaio  de 
Messine.  Mon  frère.  Précisément.  Le  prieur. 
Et  ce  Calsolaio , que  faisoit-il  ? Mon  frère.  L’his- 
torien raconte  que  né  vertueux  , ami  de  l’ordre 
et  de  la  justice , il  avoit  beaucoup  à souffrir 
dans  un  pays  où  les  loix  n’étoient  pas  seule- 
ment sans  vigueur , mais  sans  exercice.  Chaque 
jour  étoit  marqué  par  quelque  crime.  Des  as- 
sassins connus  marchoient  tête  levée  et  bra- 
voient  l’indignation  publique.  Des  parens  se 
désoloîent  sur  leurs  filles  séduites  , et  jetées  du 
déshonneur  dans  la  misère,  par  la  cruauté  des 
ravisseurs.  Le  monopole  enlevoit  à l’homme 
laborieux  sa  subsistance  et  celle  de  ses  enfans  ; 
des  concussions  de  toute  espèce  arrachoient 
des  larmes  amères  aux  citoyens  opprimés.  Les 
coupables  échappoient  au  châtiment , ou  par 
leur  crédit , ou  par  leur  argent , ou  parle  sub- 
terfuge des  formes.  Le  Calsolaio  voyôit  tout 
cela  j il  en  avoit  le  cœur  percé;  et  il  revoit 
sans  cesse  §ur sa  selle , aux  moyens  d’arèêter  ccs 
désordres.  Le  prieur.  Que  pouvoit  un  pauvre 
Yie  de  Séaèquc.  Toük  II.  * 
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diable  comme  lui?  Mon  frère.  Vous  allez  le 
«avoir:  Un  jour  il  établit  une  cour  de  jristice 
dans  sa  boutique.  Le  prieur.  Comment  cela  ? 
Moi.  Le  prieur  voudroit  qu’on  lui  expédiât  un 
récit , comme  il  expédie  ses  matines.  Le  prieur. 
Pourquoi  non  ? L’art  oratoire  veut  que  le  récit 
soit  bref,  et  l’évangile , que  la  prière  soit  courte. 
Mon  frère.  Au  bruit  de  quelque  délit  atroce, 
il  en  informoit , il  en  poursuivoit  chez  lui  une 
instruction  rigoureuse  et  secrette.  Sa  double 
fonction  de  rapporteur  et  déjugé  remplie,  le 
procès  criminel  parachevé,  et  la  sentence  pro- 
noncée , il  sortoit  avec  une  arquebuse  sous 
son  manteau-;  et  le  jour , s’il  rencontroit  les 
malfaiteurs  dans  quelques  lieux  écartés  , ou  la 
nuit , dmjs  leurs  tournées  , il  vous  leur  déchar- 
geoit  équitablement  cinq  ou  six  balles  à travers 
le  corps.  Le  prieur.  Je  crains  bien  que  cè  brave 
homme  là  n’ait  été  rompu  vif.  J’en  suis  fâché. 
Mon  frère.  Après  l’exécution  , il  laissoit  le  ca- 
davre sur  la  place  sans  en  approcher  , et  rega- 
gnoit  sa  demeure  , content  comme  quelqu’un 
qui  auroit  tué  un  chien  enragé.  Le  prieur. 
Et  tua-t-il  beaucoup  de  ces  chiens-là  ? Mon 
frère*  On  en  comptoit  plus  de  cinquante  , et 
tous  de  haute  condition  , lorsque  le  vice-roi 
proposa  deux  mille  écus  de  récompense  au  dé- 
lateur, et  jura,  en  face  des  autels,- de  par- 
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donner  au  coupable  s'il’  se  déféroit  lui-mêmë. 
Le  prieur.  Quelque  sot  ! Mon  frère.  Dans  la 
crainte  que  le  soupçon  et  le  châtiment  ne  tom- 
bassent sur  un  innocent.  Le  prieur.  Il  se  pré- 
senta aiï  vice -roi!  Mon  frère.  Il  lui  tint  ce 
discours  : J'ai  fait  votre  devoir.  C'est  moi  qui 
ai  condamné  et  mis  à mort  les  scélérats  que 
vous  deviez  punir.  Voilà  les  procès-verbaux 
qui  constatent  leurs  forfaits.  Vous  y verrez  la 
marche  de  la  procédure  judiciaire  que  j’ai 
suivie.  J'ai  été  tenté  de  commencer  par  vous  ; 
mais  j’ai  respecté  dans  votre  personne  le  maî- 
tre auguste  que  vous  représentez.  Ma  vie  est 
entre  vos  mains  , et  vous  en  pouvez  disposer. 
Le  prieur.  Ce  qui  fut  fait.  Mon  frère.  Je 
l’ignore  ; mais  je  sais  qu’avec  tout  ce  beaflteèle 
pour  la  justice  , cet  homme  n'étoit  qu’un  meur- 
trier. Le  prieur.  Un  meurtrier  ! le  mot  est 
dur  : quel  autre  nom  pourroil-on  lui  donner  , 
s’il  avoit  assassiné  des  gens  de  bien  ? Moi.  Le 
beau  délire  ! Ma  soeur.  Il  seroit  à souhaiter.... 
Mon  frère  , à moi.  Vous  êtes  le  souverain  : 
cette  affaire  est  soumise  à votre  décision  ; quelle 
sera-t-elle?  Moi.  L’abbé,  vous  me  tendez  un 
piège  , et  je  veux  bien  y donner.  Je  condam- 
nerai le  vice-roi  à prendre  la  place  du  savetier; 
et  le  savetier  à prendre  la  place  du  vice-roi. 
Ma  sœur.  Fort  bien , mon  frère. 
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Mon  père  reparul  avec  ce  visage  serein  qu’il 
avoit  toujours  après  la  prière.  On  lui  raconta 
le  fait , et  il  confirma  la  sentence  de  l’abbé. 
Ma  sœur  ajouta  : Et  voilà  Messine  privée , 
sinon  du  seul  homme  juste  , du  moins  du  seul 
brave  citoyen  qu’il  y eut.  Cela  m’afflige.  On 
servit  j on  disputa  encore  un  peu  contre  moi  $ 
on  plaisanta  beaucoup  le  prieur  sur  sa  déci- 
sion du  chapelier,  et  le  peu  de  cas  qu’il  faisoit 
des  prieurs  et  des  chanoines.  On  lui  proposa 
le  cas  du  testament  ; au  lieu  de  le  résoudre  , il 
nous  raconta  un  fait  qui  lui  étoit  personnel. 
Le  prieur.  Vous  vous  rappelez  l’énorme  fail- 
lite du  changeur  Bourmont.  Mon  père.  Si  je 
me  la  rappelle  ! j’y  étois  pour  quelque  chose. 
Le  0-ieur.  Tant  mieux.  Mon  père.  Pourquoi 
tant  mieux?  Le  prieur.  C’est  que  si  j’ai  mal 
fait , ma  conscience  en  sera  soulagée  d’autant. 
Je  fus  nommé  syndic  des  créanciers.  Il  y avoit 
parmi  les  effets  actifs  de  Bourmont  un  billet 
de  cejit  .écus  sur  un  pauvre  marchand  grene- 
tier  son  voisin.  Ce  billet , partagé  au  prorata 
de  la  multitude  des  créanciers , n’alloit  pas  à 
douze  sous  pour  chacun  d’eux , et  exigé  du 

grenetier,  c’étoit  sa  ruine.  Je  supposai 

Mon  père.  Que  chaque  créancier  n’auroit  pas 
refusé  douze  sous  à ce  malheureux , vous  dé- 
chirâtes le  billet,  et  vous  fîtes  l’aumône  de 
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ma  bourse.  Le  prieur.  Il  est  vrai  3 en  êtes-vous 
fâché  ? Mon  père.  Non.  Le  prieur.  Ayez  la 
bonté  de  croire  que  les  autres  n’en  seroient 
pas  plus  fâchés  que  vous , et  tout  sera  dit. 
Mon  père.  Mais,  monsieur  le  prieur , si  vous 
lacérez  de  votre  autorité  privée  un  billet,  pour- 
quoi n’en  lacérerez-vous  pâs  deux, trois,  qua- 
tre, tout  autant  qu’il  se  trouvera  d’indigens  à 
secourir  aux  dépens  d’autrui  ? Ce  principe  de 
commisération  peut.nous  mener  loin , monsieur 
le  prieur:  la  justice,  la  justice.  Le  prieur.  On 
l’a  dit,  est  souvent  uqe  grande  injustice.  Une 
jeune  femme,  qui  occupoit  le  premier,  des- 
cendit,} c’étoit  la  gaîté  et  la  folie  en  personne. 
Mon  père  lui  demanda  des  nouvelles  de  son 
mari  : ce  mari  étoit  un  libertin  qui  avoit  donné 
à sa  femme  l’exemple  des  mauvaises  mœurs , 
qu’elle  avoit,  je  crois,  un  peu  suivi,  et  qui, 
pour  échapper  à la  poursuite  de  ses  créanciers , 
s’en  étoit  allé  à la  Martinique.  Madame  d’Isi- 
gny , c’étoit  le  nom  de  notre  locataire , répon- 
dit à mon  père  : Monsieur  d’Isigny  ? Dieu  merci  ! 
je  n’en  ai  plus*entendu  parler;  il  est  peut-être 
noj'é.  Le  prieur.  Noyé  ! je  vous  en  félicite. 
Madame  d’Isigny.  Qu’est -ce.  que  cela  vous 
fait,  monsieur  l’abbé?  Leprieur.  Rien;  mais 
à vous  ? Madame  d’Isigny.  Et  qu’est-ce  que 
cela  me  fait  à moi  ? Le  prieur.  Mais  on  dit.... 
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Madame  d’Isigny.  Et  qu’ést-ce  qu’on  dit?  Le 
prieur.  Puisque  vous  le  voulez  savoir,  on  dit 
qu’il  avoit  surpris  quelques-unes  de  vos  lettres. 
Madame  d’Isigny.  Et  n’avois-je  pas  un  beau 
recueil  des  siennes  ?...  Et  puis  voilà  une  que- 
relle tout- à -fait  comique  entre  le  prieur  et 
Madame  d’Isigny  sur  les  privilèges  des  deux 
sexes.  Madame  d’Isigny  m’appela  à son  se- 
cours, et  j’allois  prouver  au  prieur  que  le  pre- 
mier des  deux  époux  qui  manquoit  au  pacte, 
rendoit  à l’autre  sa  liberté  ; mais  mon  père  de- 
manda son  bonnet  de  nuit , rompit  la  conver- 
sation , et  nous  envoya  coucher.  Lorsque  ce 
fut  à mon  tour  de  ldi  souhaiter  la  bonne  nuit , 
en  l’embrassant  je  lui  dis  à l’oreille  : Mon  père, 
c’est  qu’à  la  rigueur  il  n’y  a point  de  loix  pour 
le  sage.  . . . Parlez  plus  bas.  . . . Toutes  étant 
sujettes  à des  exceptions  , c’est  à lui  qu’il  ap- 
partient de  juger  des  cas  où  il  faut  s’y  sou- 
mettre ou  s’en  affranchir.  Je  ne  serois  pas  trop 
fâché , me  répondit-il , qu’il  y eût  dans  la  ville 
un  ou  deux  citoyens  comme  toi;  mais  je  n’y 
habiterois  pas  s’ils  pensoient  toûs  de  même. 
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Le  manuscrit  autographe  de  cet  ouvrage 
a pour  titre  : Notes  écrites  de  La  main  d'un 
Souverain  à la  marge  de  Tacite.  Ce  sou- 
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verain  , c est  le  roi  de  Prusse  qui  expose 
ici  les  principes  de  sa  politique  , celle  dû, 
moins  que  Diderot  lui  supposoit.  Comme 
il  n’ajmpit  pas  ce  prince , dont  il  croyoit 
avoir  à se  ‘plaindre  , il  lui  prête  souvent 
des  maximes  et  des  vpjes,.  que  Frédéric 
n’aur.ojt  certainement  ni  avouées  , ni  dé- 
fe n dues.  En  un  mot , ces  notes  sont  une 
espècprdç  testament  fait  ab  irato , et  que 
par  cela  seul  il  faut  lire  avec  précaution. 
De  retour  dans  ses  foyers  apres  un;  long 
voyage  ; entouré  de  sa  famille  et  de  ses 
amis  qui  ne  lui  rappeloient  que  des  souve- 
nirs doux, Diderot  qui  savoit  aimer, mais 
qui  nersavûit  pas  haïr,  oublia  destorts 
réels  . on  imaginaires  ; la  raison  tranquille 
et  impartiale  prit  la  place  de  la  passion 
qui  altère;,  qui  dénature  tous  les  objets  > 
parce, qu’elle;  les, exagère  tpus.  Il  relut  alorst 
de  sangTroid  ces  notes,  qu’un  ressentiment 
juste. injuste. avoit  dictée^,  et  que  dans 
l’un  ou  l’autre  cas  la  morale  philosoplii- 
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que  dont  le  premier  article  est  renfermé 
dans  ce  vers  de  Voltaire  , 

Tous  les  humains  ont  besoin  da  clémence. 

lui  faisoit  un  devoir  de  proscrire.  11  refon- 
dit donc  tout  l’ouvrage,  retrancha  tous  les 
passages  qui  pouvoient  donner  à un  sim- 
ple recueil  d’observations  sur  la  nature 
humaine  le  caractère  d’une  satire  ; et  gé- 
néralisant des  maximes  ^ui , pour  n’être 
pas  directement  applicables  à tel  ou  tel 
souverain  , ne  perdent  rien  de  leur  jus- 
tesse , il  substitua  au  premier  titre  de  cet 
écrit  celui  de  Principes  de  la  politique  des 
Souverains.  On  y trouve  néanmoins  çà  et 
là  quelques  paragraphes,  où  sans  nommer 
le  roi  de  Prusse  , sans  même  le  désigner 
par  aucune  opinion  qui  lui  soit  particu- 
lière , il  fait  parler  ce  prince  à la  première 
personne  , et  dans  les  principes  qu’on  lui 
attribue  assez  unanimement  à tort  ou  à 
droit.  J’en  avertis  ici , car  on  pourroit 
aisément  s’y  tromper  , et  croire  que  dans 
ces  divers  passages  où  Diderot  introduit 
tout-à-coup  et  même  assez  brusquement 
un  interlocuteur  qui  expose  ses  idées  sur 
le  gouvernement  des  états,  c’est  lui-même 
nui  parle  en  son  propre  nom. 
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PRINCIPES  DE  POLITIQUE 


DES  SOUVERAINS. 

i.  Entre  les  choses  qui  éblouissent  les 
hommes  , et  qui  excitent  violemment  leur 
envie  ,,  comptez,  l’autorité  ou  le  désir  de  com- 
mander. 

2.  Regardez  comme  vos  ennemis  nés  tous 
les  ambitieux.  Entre  les  hommes  turbulens  , 
les  uns  sont  las  ou  dégoûtés  de  l’état  actuel 
des  choses  j les  autres  mécontens  du  rôle 
qu’ils-  font.  Les  plus  dangereux  sont  de» 
grands,  pauvres  et  obérés,  qui  ont  tout  à ga- 
gner et  rien  à perdre  à une  révolution.  Sylla 
inops  (i) , unde  prœcipua  audacia ; « Sylla 
» n’avoit  rien,  et  ce  fut  sur- tout  son  indi- 
» gence  qui  le  rendit  audacieux  ».  L’injustice 
apparente  ou  réelle  des  moyens  qu’on  emploie 
contre  eux , est  effacée  par  la  raison  de  la 
sécurité  : ce  principe  passe  pour  constant  dans 
toutes  les  sortes  d’états  ; cependant  il  n’en  est 
pas  moins  atroce  de  perdre  un  particulier  parla 
seule  crainte  que  l’on  a qu’il  ne  trouble  l’ordre 


(1)  Tacit.  Annal,  lib.  i4  , cap.  5 7. 
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public.  Il  n’y  a point  de  scélératesse  à laquelle 
cétte  politique  ne  conduisît. 

i 

3. 11  ne  faut  jamais  manquer  de  justice  dans 
les  petites  choses  , parce  qu’on  en  est  récom- 
pensé par  le  droit  qu’elle  accorde  de  l’en- 
freindre impunément  dans  les  grandes;  maxi- 
me détestable  , parce  qu’il  faut  être  juste 
dans  les  grandes  choses  et  dans  les  petites  ; 
dans  ces  dernières  , parce  qu’on  en  exerce 
la  justice  plus  facilement  dans  les  grandes. 

4.  L’exercice  de  la  bienfaisance  , la  bonté, 
ne  réussissent  point  avec  des  hommes  ivres  de 
liberté  et  envieux  d’autorité;  on  ne  fait  qu’ac- 
croître leur  puissance  et  leur  audace.  Cela 
se  peut. 

5.  C’est  aux  souverains  et  aux  factieux  que 
je  m’adresse  ; lorsque  les  haines  ( î ) ont 
éclaté , toutes  les  réconciliations  sont  fausses. 

6.  Faire  une  chose  et  avoir  l’air  d’en  faire 

une  autre  , cela  peut  être  dangereux  ou 
utile  ; c’est  selon  la  circonstance  , la  chose 
et  le  souverain.  , ...... 


(i)  C’est  une  observation  de  Tacite,  mais  je  ne  me 
rappelle  pas  en  ce  moment  celui  de  ses  ouvrages  où  elle 
se  trouve.  Je  puis  seulement  assurer  qu’il  l’a  exprimée 
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7.  Prévoir  des  demandes , et  les  prévenir 
par  une  rupture } maxime  détestable. 

8.  Donner  la  galle  à son  chien;  maxime 
d'ingrat.  J’en  dis  autant  de  la  suivante.  Offrir 
et  savoir  se  faire  refuser. 

g.  Faire  tomber  le  choix  du  peuple  sur 
Camille  , ou  l’ennemi  du  tribun.  Maxime  tan- 
tôt utile  , tantôt  nuisible  : utile  , si  le  tribun 
est  un  factieux  ; nuisible  , si  le  tribun  est  un 
homme  de  bien. 

10.  Ignorer  souvent  ce  qu'on  sait,  ou  pa- 
roître  savoir  ce  qu'on  ignore  ; cela  est  très- 
fin  , mais  je  n’aime  pas  la  finesse. 

1 1 . Apprendre  la  langue  de  Burrhus  avec 
Néron  , mœrens  ac  laudans  ; il  se  désoloit , 
mais  il  louoit.  Il  falloit  se  désoler,  mais  il 
ne  falloit  pas  louer.  C'est  ce  qu'auroit  fait 
Burrhus,  s’il  eût  plus  aimé  la  vérité  que  la 
vie. 

12.  Apprendre  la  langue  de  Tibère  avec  le 


avec  cette  précision  qui  caractérise  son  style,  et  dont  on 
ne  trouve  de  grands  modèles  que  dans  cet  historien  que 
Racine  appelle  avec  raison  le  plus  grand  peintre  de  l’an- 
tiquité. Voyei  la  préface  de  Britannicus. 

. *QTE  1)E  VÉDITEÜR. 
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peuple  (1).  Verba  obscur  a } perplexa  , sus- 
pensa  , eluctantia  ,'in  speciem  recusantis  com- 
posita.  « Mots  obscurs  , perplexes  , indécis  , 
» esquivant  toujours  entre  la  grâce  et  le  re- 
» fus  ».  Oui,  c’est  ainsi  qu’il  faut  en  user, 
lorsqu’on  craint  et  qu’on  s’avoue  qu’on  est  haï 
et  qu’on  le  mérite. 

13.  Etouffer  en  embrassant.  Perfidie  abomi- 
nable. 

14.  Froncer  le  sourcil  sans  être  fâché;  sou- 
rire au  moment  du  dépit;  pauvre  ruse , dont 
on  n’a  que  faire  quand  on  est  bon , et  qu’on 
dédaigne  quand  on  est  grand. 

15.  Faire  échouer  par  le  choix  des  moyens 
ce  qu’on  ne  sauroit  empêcher.  J’approuve  fort 
cette  ruse,  pourvu  que  l’on  s’en  serve  pour 
empêcher  le  mal , et  non  pas  pour  empêcher 
le  bien  ; car  il  est  certain  qu’il  y a des  circons- 
tances où  l’on  est  forcé  de  suppléer  à l’ongle 
du  lion  qui  nous  manque , par  la  queue  du 
renard. 

16.  Rester  l’ami  du  pape  quand  il  est  aban- 
donné de  tous  les  cardinaux  , c’est  un  moyen 


(1)  Ce  sont  plusieurs  passages  de  Tacite  que  Diderot 
réunit  ici  en  un  seul. 


k o t £ de  l’éditeur. 
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de  les  servir  plus  sûrement  j c’est  aussi  un 
rôle  perfide  et  vil  : il  n’est  pas  permis  d’être 
un  traître , et  de  simuler  l’attachement  au 
pape  , quand  même  le  pape  est  un  brigand. 

17.  Placer  un  mouton  auprès  du  souverain, 
quand  on  conspire  contre  lui.  Pour  bien  sentir, 
et  la  méchanceté  des  conspirateurs  , et  la  bas- 
sesse du  rôle  du  mouton  , il  ne  s’agit  que  d’ex- 
pliquer ce  que  c’est  qu’un  mouton.  On  ap- 
pelle ici  un  mouton  , un  valet  de  prison 
qu’on  enferme  avec  un  malfaiteur  , et  qui  fait 
à ce  malfaiteur  l’aveu  de  crimes  qu’il  n’a  pas 
commis  , pour  obtenir  de  ce  dernier  l’aveu  de 
ceux  qu’il  a faits.  Les  cours  sont  pleines  de 
moutons  j c’est  un  rôle  qui  est  fait  par  des 
amis  , par  des  conjnoissances  , par  des  domes- 
tiques , et  sur -tout  par  les  maîtresses.  Les 
femmes  ne  sont  jamais  (1)  plus,  dissolues  que 
darts  les  temps  de  troubles  civils  $ elles  se 
prostituent  à tous  les  chefs  et  à tous  ceux  qui 
les  approchent , sans  autre  dessein  que  celui 
de  connoître  leurs  secrets  et  d’en  user  pour 


(1)  Conférez  ici  ce  que  Diderot  dit  sur  le  meme  sujet 
et  dans  le  même  sens,  dans  son  écrit  sur  les  Femmes , 
pag.  453 , 454,  tome  XII  de  cette  édit,  de  ses  Œuvres. 

0 . jj,  NOTE  DE  L’îDlTElIX. 
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leur  intérêt  ou  celui  de  leur  famille.  Sans 
compter  qu’elles  en  retirent  un  air  d’impor- 
tance dont  elles  sont  flattées.  Le  cardinal  de 
Retz  avoit  beaucoup  d’esprit , mais  il  étoit 
très-laid , ce  qui  ne  l’empêcha  point  d’être 
agacé  par  les  plus  jolies  femmes  de  la  cour 
pendant  tout  le  temps  de  la  Fronde. 

18.  Savoir  faire  des  coupables.,  c’estla  seule 
ressource,  des  ministres  atroces  pour  perdre 
des  gens  de  bien  qui  les  gênent.  Il  est  donc 
très-important  d’être  en  garde  contre  cette 
espèce  de  méchanceté. 

« * 9 

ig.  Sévir  contre  les  innocens , quand  il  en 

est  besoin  ; il  n’y  a point  d’honnête  homme 
que  ne  puisse  faire  trembler  cette  maxime 
qu’on  ne  manque  jamais  de  colorer  de  l’intérêt 
public. 

20.  Penser  une  chose,  en  dire  une  autre, 
mais  avoir  plus  d’esprit  que  Pompée.  Pompée 
n’auroit  pas  eu  besoin  d’esprit , s’il  avoit  su 
faire  ce  qui  convenoit  à son  caractère , dire 
vrai  ou  se  taire  , d’autant  plus  qu’il  mentoit 
maladroitement. 

2 1 . Ne  pas  outrer  la  dissimulation,  s’attrister 
de  la  mort  de  Germanicus , mais  ne  pas  la 
pleurer.  Alors  les  larmes,  éviden«nent  fausses, 
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n’en  imposent  à personne  , et  ne  sont  que  ri- 
dicules. 

22.  Parler  de  son  ennemi  avec  éloge  ; si 
c’est  pour  lui  rendre  la  justice  qu’il  mérite  , 
c’est  bien  fait  ; si  c’est  pour  l’entretenir  dans 
une  fausse  sécurité  et  le  perdre  plus  sûre- 
ment , c’est  une  perfidie. 

23.  Publier  soi-même  (i)  une  disgrâce: 
souvent  c’est  un  acte  de  prudence  j cela  em- 
pêche les  autres  de  vous  en  faire  rougir’  et  de* 
l’exagérer. 

2'j . Demander  la  fille  d’Antigone  pour  épou- 


(1)  Cette  maxime  paroit  n’être  qu’une  foible  réminis- 
cence de  ce  beau  passage  de  Tacite  : « At  Vitellius,  fractis 
a apudCremonam  rebus,  nuntios  cladis  occultans,  stulta 
» dissimulations  , remédia  potius  malorum  quain  mata 
» differebat.  Quippe  confitenti  consultantique  supererant 
» spes  viresque  : ctnn  è contrario  læta  omnia  fingcret , 
» falsis  ingravescebat.  Mirum  apud  ipsum  de  bello  silen- 
» tium  : prohibiti  per  civitatem  sermones,  eoque  plures: 
» ac  si  liceret , vera  narraluri  , quia  vetabantur,  atro- 
» ciora  vulgaverant  ».  Hist.  lib.  3,  cap.  54. 

Voilà  ce  qu’il  faudroit  graver  en  lettres  d’or  sur  l’inté- 
rieur des  murs  du  palais  des  souverains,  sur  le  bureau  de 
leurs  ministres , et  en  général  de  tous  ceux  qui  gouver- 
nent , sous  quelque  dénomination  que  ce  soit. 

NOTE  DE  L’ÉDITEUR. 
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ser  la  sœur  d’Alexandre , mais  être  plus  fin 
que  Perdiccas.  Perdiccas  n’eut  ni  l’une  ni 
l’autre. 

25.  Donner  de  belles  raisons.  II  seroit  beau- 
coup mieux  de  n’en  point  donner  du  tout , ou 
d’en  donner  de  bonnes. 

26.  Remercier  des  comices  quinquinnales; 
cela  signifie  dissimuler  un  événement  qui  nous 
déplaît , et  que  nous  n’avons  pas  pu  empê- 
cher , comme  fit  Tibère  $ il  avoit  tout  à crain- 
dre des  assemblées  du  peuple  , il  auroit  fort 
désiré  qu’elles  fussent  rares  ou  qu’elles  ne 
se  fissent  plus  j elles  furent  réglées  à cinq  ans, 
et  Tibère  en  remercia  et  le  peuple  et  le 
sénat  (1). 

27.  La  fin  de  l’empire  et  la  fin  de  la  vie , 
événement  du  même  jour. 

28.  Ne  lever  jamais  la  main  sans  frapper.  II 


(t)  Jetrouve  toutle  contraire  dans  Tacite.  Voyez  Annal, 
lib.  2,  cap.  36  et  37.  Si  Diderot  parle  d’u-n  autre  fait 
arrive  quelques  années  après  , je  ne  m’en  rappelle  aucun 
de  ce  genre  dont  Tacite  ait  fait  mention.  Mais  ma  mé- 
moire peut  être  ici  en  défaut , et  j-’aime  mieux  m’en  rap- 
porter à celle  de  Diderot  ; cœlerumfides  ejiis  reipenes  auc- 
torem  erit. 


NOTE  DE  L’ÉD  ITEUR. 
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faut  rarement  lever  la  main , peut-être  ne 
faut-il  jamais  frapper  j mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai , qu’il  y a des  circonstances  où  le 
geste  est  aussi  dangereux  que  le  coup.  De-là, 
la  vérité  de  la  maxime  suivante. 

29.  Frapper  juste.  ,, 

30.  Proclamer  César  quand  il  est  dans 

Rome  , c’est  ce  que  firent  Cicéron , Atticus  , 
et  une  infinité  d’autres.  Mais  c’est  ce  que 
Caton  ne  fit  pas.  . . .. 

31.  Être  le  premier  à prêter  serment  , à 
moins  qu’on  n’ait  affaire  à Catherine  de  Russie 
et  qu’on  ne  soit  le  comte  de  Munick.  Cas  rare. 
Le  comte  de  Munick  resta  attaché  à Pierre  III 
jusqu’à  sa  mort  j après  la  mort  de  Pierre  III, 
le  comte  se  présenta  devant  l’Impératrice  fér 
gnante  , et  lui  dit  : « Je  n’ai  plus  de  maître  j 
)>  et  je  viens  vous  prêter  serment , je  servirai 
» votre  majesté  avec  la  même  fidélité  que 
» j’ai  servi  Pierre  III  ». 

r 

32.  Ne  jamais  séparer  le  souverain  de  sa  per- 
sonne. Quelque  familiarité  que  les  grands  nous 
accordent,  quelque  permission  qu’ils  semblent 
nous  donner  d’oublier  leur  rang  j il  ne  faut 
jamais  les  prendre  au  mot. 

33.  Appeler  ses  esclaves  des  citoyens,  c’est 
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fort  bien  fait  ; mais  il  vaudroit  mieux  n’avoir 
point  d’esclaves.  • , \ 

34.  Toujours  demander  l’approbation  dont 
on  peut  se  passer.  C’est  un  moyen  très -sûr  de 
dérober  au  peuple  sa  servitude. 

35.  Toujours  mettre  le  nom  du  sénat  avant 

le  sien.  Ex  senatus  consulte» , et  auctoriiate 
Cœsaris.  On  n’y  manque  guère  , quand  le  sénat 
n’est  rien.  < . 

36.  N’attendre  jamais  le  cas  de  la  nécessité  ; 
le  prévoir  et  :1e  prévenir.  Lorsque  la  majesté 
n’en  impose  plus  , il  est  trop  tard.  Cette  maxir 
me  qui  est  excellente  sur  le  trône > n’est  pas 
moins  bonne  dans  la  famille  et  dand  la  société.; 

37.  Lorsque  le  peuple  s’écrie  : Donnons  donc 
l’empire  à César  , sans  quoi  l’armée  reste  sans 
chef,  le  peuple  ment.  C’est  un  adulateur  dan- 
gereux qui  cède  à la  nécessité.  Cet  homme 
aujourd’hui  si  essentiel  à son  salut,  il  le  tuera 
demain.  Ce  qui  fait  sentir  l’importance  de  la 
maxime  suivante. 

38.  Connoître  quand  le  peuple  "veut , ou 

fait  semblant  de  vouloir;  cette  maxime  n’est 
pas  moins  importante  dans  le  camp.  Con- 
noître quand  le  soldat  veut , ou  fait  semblant 
de  vouloir.  . i-J.-  ' . .L 
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3g.  Connoître  quand  le  peuple  veut  , par 
intérêt  ou  par  enthousiasme.  La  Hollande  n’a 
voulu  un  Stathouder  héréditaire  , que  par  en- 
thousiasme. 

40.  Se  faire  solliciter  de  ce  qu’on  veut  faire , 
secret  d’Auguste. 

41.  Convenir  que  les  loix  sont  faites  pour 
tous , pour  le  souverain  et  pour  le  peuple  ; 
mais  n’en  rien  croire.  Ils  parlent  tous  comme 
Servius  Tullius  , et  en  usent  tous  avec  la  loi 
comme  Tarquin  avec  Lucrèce.  Mais  il  fau- 
drait , quand  on  oublie  la  justice , se  rap- 
peler de  temps  en  temps  le  sort  de  Tar- 
quin. 

■ , ■ ••  \'.l  '•!  - • I . ■ , V'.'  • • ■'  ' • 

42.  Lorsque  Tib^e  b alan  çoit  entre  ce  qu’il 

devoit  aux  loix  et  ce  qu’il  devoit  à ses  enfans, 
il  s’amusoit.  v 'r  > 

43.  J’aime  le  scrupule  de  ce  pape  , qui  ne 
permit  point  qu’on  ordonnât  prêtres  ses  en- 
fans  avant  l’âgé  j mais  qui  les  fit  évêques. . , 

44.  Toujours  respecter  la  loi  qui  ne  noua- 
gêne  pas,  et  qui  gêne  leë  autres.  Il  serait 
mieux  de  les  respecter  toutes. 

45.  Un  souverain  ne  s’accuse  jamais  qu’à 
Dieu  ; mais  c’est  qu’il  ne  pèche  jamais  qu’en- 
verslui,  cela  est  clair. 


1 
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46.  Affranchir  les  esclaves  lorsqu’on  a besoin 
de  leur  témoignage  contre  un  maître  qu’on 
veut  perdre.  Donner  (1)  la  robe  virile  à l’en- 
fant qu’on  doit  mener  au  supplice.  Faire  vio- 
ler (2)  entre  le  lacet  et  le  bourreau,  la  jeune 
vierge  pour  la  rendre  femme  et  punissable  de 
mort , voilà  ce  qu’on  appelle  respecter  les  lois 
à la  manière  des  anciens  souverains  : il  est 
vrai  que  ceux  d’aujourd’hui  ne  connoissent 
pas  ces  atrocités. 

4 7.  Au  trait  historique  qui  précède , on 
peut  ajouter , par  explication , dépouiller  une 
femme  de  la  dignité  de  matrone  par  l’exil , 
afin  de  décerner  la  mort,  non  contre  une  ma- 
trone , ce  qui  seroit  illégal  j mais  bien  contre 


v (1)  Voyez  Dion  in  Àugust.  lib.  47,  cap.  6,  pag.  4çj5,# 
edit.  Reimar. 


NOTE  DE  l’ÉDITEÜE. 
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(2)  «Tradunt  temporis  ejus  auctores,  quia  triumviraU 
» supplicio  affici  virginem  inaudituni  habobatur  , à carni- 
» fice  ïaqueum  juxta  compressant  exîn  oblisis  faucibus, 
» id  ætatis  côrpora-  in  gemonias  abjecta  ».  Il  s’agit  ici  do 
la  fille  de  Séjan,  que  Tibère  fit  violer  ainsi  par  le  bour- 
reau. Tyran  subtil  et  cruel , dit  très-bien  Montesquieu, 
il  (létruisoit  les  mœurs  pour  conserver  les  coutumes.  Yoyeï 
Tacite , Annal,  lib.  5 , cap.  9 J-  et  l’Esprit  des  loix , liv.  12, 
çbap.  i4.  j ' " 

NOTE  SE  L’ÉDITEUR. 
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une  exilée  , ce  qui  est  juste  et  permis.  Toute 
cette  horrible  morale  sé  comprend  en  deux 
mots j infliger  une  première  peine  juste  ou 
injuste , pour  avoir  le  droit  d’en  infliger  une 
seconde. 

48.  Je  vous  recommande  un  tel , afin  qu’il 
obtienne  par  votre  suffrage  le  grade  qu’il  pour- 
suit. C’est  ainsi  qu’on  persuade  à un  corps 
qui  n’est  rien , qu’il  est  quelque  chose.  Un 
maître  n’a  guère  cette  condescendance  que 
lorsqu’il  est  foible  , et  ne  se  croit  pas  en  état 
de  déployer  toute  son  autorité  sans  quelque 
conséquence  fâcheuse. 

4g.  Faire  parler  le  prêtre  dans  l’occasion 
où  il  est  à propos  de  rendre  le  ciel  respon- 
sable de  l’événement,  ce  moyen,  assez  sûr, 
suppose  toujours  un  peuple  superstitieux  j il 
vaudroit  bien  mieux  le  guérir  de  sa  supersti- 
tion et  ne  le  pas  tromper. 

5o.  Le  glaive  et  le  poignard , gladius  et 
pi/gio  y étoient  la  marque  de  la  (1)  souve*- 


(1)  J’ignore  où  Diderot  a trouvé  ce  fait , que  je  n’ai  lu 
dans  aucun  auteur.  Suétone  parle  seulement  de  deux  re- 
gistres secrets  dont  l’un  avoit  pour  titre  Gladius,  et  l’autre 
Pug  io.  Ces  deux  espèces  de  liste»  ou  de  tables  de  pros- 
cription qu’on  trouva  après  la  mort  violente  de  Caligula , 
Yi*  de  Sénèque.  Tomb  II.  A a 
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rainetè  à Rome.  Le  glaive  pour  l’ennemi , le 
poignard  pour  le  tyran.  Le  sceptre  moderne 
ne  représente  dans  la  main  de  celui  qui  le 
porte  , que'  le  droit  de  vie  et  de  mort  san* 
formalité. 

5 1.  Ne  point  commander  de  crime,  sans 
avoir  pourvu  à la  discrétion  , c’est-à-dire  à 
la  mort  de  celui  qui  l’exécute  j c’est  ainsi 
qu’un  forfait  en  entraîne  un  autre.  Si  les  com- 
plices des  grands  y réfléchissoient  bien,  ils  ver- 
roient  que  leur  mort , presqu’infaillible  , est 
toujours  la  récompense  de  leur  bassesse. 

52.  Susciter  beaucoup  de  petits  appuis 
contre  un  appui  trop  fort  et  dangereux  , cela 
me  paroît  prudent. 

53.  Quand  on  a été  conduit  au  trône  par 
une  Agrippine  ; la  reconnoissance  de  Néron. 
Il  n’y  a pas  à balancer.  Reste  à savoir  si  un 
trône  est  d’un  assez  grand  prix  pour  devoir 
être  conservé  par  un  parricide.  On  n’en  cou- 


ètoient  écrites  de  sa  propre  main  ; et  on  y lisoit , avec  des 
notes  particulières  , les  noms  de  tous  les  personnages  dis- 
tingués de  chaque  ordre  que  ce  monstre  avoit  dessein  de 
faire  mourir  avant  son  départ  pour  Alexandrie.  Voyez 
Suétone  in  Cajo , cap.  4g , edit.  Pitisc. 

NOTE  SE  I.’ ÉDITEUR, 
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ronne  guère  un  autre  qu’à  la  condition  de 
régner  soi-même  , et  voilà  la  raison  de  tant 
de  disgrâces  qui  suivent  les  révolutions.  On 
appelle  le  souverain  ingrat , tandis  qu’il  fal- 
loit  appeler  le  favori  disgracié , homme  des- 
pote. 

54.  Quand  on  ne  veut  pas  être  foible , il 
faut  souvent  être  ingrat;  et  le  premier  acte 
de  l’autorité  souveraine  est  de  cesser  d’être 
précaire. 

55.  Faire  sourdement  cp  qu’on  pourroit 
faire  impunément  avec  éclat  , c’est  pré- 
férer le  petit  rôle  du  renard  à celui  du 
lion. 

56.  Rugir  quelquefois  , cela  est  essentiel  ; 
sans  cette  précaution  le  souverain  est  sou-' 
vent  ejcposé  à une  familiarité  injurieuse. 

5y.  Accroître  la  servitude  sous  le  nom  de 
privilège  ou  de  dispenses  ; c’est,  dans  l’un  et 
l’autre  cas,  dire  de  la  manière  la  moins  offen- 
sante pour  le  favorisé  et  la  plus  injuste  pour 
toute  la  nation , qu’on  est  le  maître.  Toute 
dispense  est  une  infraction  de  la  loi , et  tout 
privilège  est  une  atteinte  à la  liberté  géné- 
rale. 

58.  Attacher  le  salut  de  l’état  à une  per- 
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aonne  ; préjugé  populaire  , qui  renferme  tou? 
les  autres.  Attaquer  ce  préjugé , crime  de 
lèze-majesté  au  premier  chef. 

5g.  Tout  ce  qui  n’honore  que  dans  la  mo- 
narchie , n’est  qu’une  patente  d’esclavage. 

60.  Souffrir  le  partage  de  l’autorité  , c’est 
l’avoir  perdue  : s4ut  nihil , aut  Cœsar.  Aussi 
le  peuple  ne  choisit  ses  tribuns  que  parmi  les 
patriciens. 

6î.  Se  presser  d’ordonner  ce  qn’on  feroit 
«ans  notre  consentement;  on  masque  au  moins 
sa  foiblesse  par  cette  politique.  Ainsi , proro- 
ger le  décemvirat  avant  qu’Appius  Claudius  le 
demande. 

62.  Un  état  chancèle  quand  on  en  ménage 
les  mécontens.  Il  touche  à sa  ruine , quand 
la  crainte  les  éleve  aux  premières  dignités. 

63.  Méfiez-vous  d’un  souverain  qui  sait  par 
cœur  Aristote  , Tacite,  Machiavel  et  Mon- 
tesquieu. 

64.  Rappeler  de  temps  en  temps  leurs  de- 
voirs aux  grands , non  pour  qu’ils  s’amendent , 
mais  pour  qu’on  sache  qu’ils  ont  un  maître. 
Ils  s’amenderoient  peut-être,  s’ils  étoient  sûrs 
d’être  châtiés  toutes  les  fois  qu’ils  manquen  t 
à leurs  devoirs. 
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65.  Celui  qui  n’est  pas  maître  du  soldat , 
n’est  maître  de  rien. 

66.  Celui  qui  est  maître  du  soldat , est  maître 
de  la  finance. 

67.  Sous  quelque  gouvernement  que  ce 
fut,  le  seul  .moyen  d’être  libre  ce  seroit 
d’être  tous  soldats  j il  faudroit  que  dans  chaque 
condition  le  citoyen  eût  deux  habits  , l’habit 
de  son  état  et  l’habit  militaire.  Aucun  sou- 
verain n’établira  cette  éducation. 

68.  Il  n’y  a de  bonnes  remontrances  que 
celles  qui  se  feroient  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil. 

6g.  Exemple  (1)  de  la  jalousie  de  la  sou- 


(1)  Diderot  incapable  de  s’assujettir  à ne  voir  dans  un 
livre  que  ce  qui  s’y  trouve , raisonne  ici  sur  des  faits  qui 
n’ont  de  réalité  que  dans  son  imagination.  Il  brouille  et 
confond  tout.  C’est  entre  Drusus,  son  propre  fils',  et  Ger- 
manicus,  son  fils  adoptif,  que  Tibère,  pour  6e  mettre  lui- 
înême  plus  en  sûreté , partagea  le  commandement  des 
légions  : Seque  tutiorem  rebatur , u troque  filio  legiones  obti- 
nente.  Mais  ce  n’est  pas  en  faveur  de  ces  deux  princes  que 
les  pontifes  firent  des  prières  qui  leur  attirèrent  de  la  part 
de  l’empereur  une  légère  réprimande  ( modice  perstricti  ). 
C’est  Néron  et  Drusus , tous  les  deux  fils  d’Agrippine  et 
de  Gerinanicus  , que  les  prêtres  recommandèrent  aux 
dieux  ; et  ces  deux  princes  n’ont  jamais  commandé  le» 
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veraineté.  Tibère  donna  le  commandement 
des  légions  à ses  deux  fils , et  il  se  fâcha  que 
Je  prêtre  eût  fait  des  (i)  prières  pour  eux. 


légions.  Ainsi  cet  exemple  de  la  jalousie  de  la  souverai- 
neté est  mal  choisi  , puisqu’il  s’agit  dans  les  deux  faits 
que  Diderot  a liés  mdl  à propos,  de  personnages  très- 
différens.  Voyez  la  note  suivante. 

>•  '•  l • NOTE  DE  l’ÉDITEDR. 

(i)  Ce  fait,  tel  que  Diderot  le  présente  ici,  et  séparé  des 
circonstances  qui  l’accompagnent  dans  Tacite,  est  assez 
insignifiant  : mais  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on  le  lit 
dans  l’original.  Ces  mêmes  circonstances  que  Diderot  a 
négligées  ou  omises,  sans  doute  parce  qu’il  a cité  de  mé- 
moire, deviennent  alors  autant  de  nuances  différentes  du 
caractère  de  Tibère,  autant  de  traits  qui  le  font  mieux 
connoître.  On  en  va  juger.  Les  pontifes,  et  âleur  exem- 
ple les  autres  prêtres , en  faisant  'des  vœux  pour  la  coa- 
cervation de  l’empereur,  recommandèrent  aussi  aux  dieux 
Néron  et  Drusus.  Tibère  qui  avoit  toujours  traité  dure- 
ment la  famille  de  Germanicus  ( liaud  unquam  domui  Ger- 
manici  mitis  ) , fut  très-offensé  de  ce  qu’on  égaloit  ainsi 
des  enfans  à un  homme  de  son  âge  , et  il  avertit  le  sénat 
de  ne  point  enorgueillir  désormais  par  des  honneurs  pré- 
maturés, des  têtes  jeunes  et  légères.  Tum  vero  œquari  ado- 
lescentes seneclcc  suce,  impatienter  indoluit....  cœterum  in 
senatu , oratione  monuit  in  posterum,  ne  quis  mobiles  ado- 
lescenlium  animos  prœmaturis  honoribus  ad  superbiam  ex- 
tolleret.  Annal,  lib.  4,  bap.  17.  On  voit  par  cet  exposé, 
que  Diderot  n’est  point  entré  dans  la  pensée  de  Tacite , 
et  que  le  principe  général  qü’il  veut  établir  ici,  quoique 
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Qn  en  feroit  peut-être  autant  aujourd’hui. 
Il  faut  prier  pour  le  succès  des  armes  de 
Louis  XIV,  mais  non  pour  le  succès  des  armes 
de  Turenne.  • 

70.  Il  me  tombe  sous  les  yeux  un  passage 
de  Salluste , où  il  me  semble  que  je  lis  le 
plan  de  l’éducation  de  la  maison  des  Cadets 
russes.  L’Historien  fait  ainsi  parler  Marius  (1): 
Je  n’ai  point  appris  les  lettres  : je  me  souciois 
peu  d’une  étude  qui  ne  donnoit  aucune  énergie 
à ceux  qui  s’y  livraient  j j’ai  appris  des  choses 
d’une  tout  autre  importance  pour  la  républi* 
que.  Frapper  l’ennemi,  susciter  des  secours, 
ne  rien  craindre  que  la  mauvaise  réputation  , 


vrai  en  lui-même  et  fondé  sur  l’expérience  , ne  peut  paa 
se  déduire  de  la  conduite  de  Tibère  dans  cette  circons*- 
tance.  ■ . 

NOTE  DE  L’ÉDITEUR. 

(1)  « Nequelitteras  græcas  éfidici:  parum  placebat  eas 
» discere,  quippe  quæ  ad  virtutcm  doctoribus  nihil  pro- 
» fuerunt.  At  ilia  multo  opliima  reipublicse  doctus  sum  ï 
» hostein  forire  y præsidia  agitare  y nihil  metu'cre  , nisi 
» turpem  famam  ; hicmera  et  æstatem  juxta  pati  ; lunni 
» rcquiescere  ; codcm  tempore  inopiam  et  laborem  tole- 
v rare....  hæc  atque  lalia  majores  vestri  faciirndo  seque 
» remque  publicani  celebravere  ».  Sallusl.  Jngurlha  r 
■ «ap.  85,  edit.  Edimburg.  1755. 

J . NOTE  DE  l’ÉDïTEUR. 
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souffrir  également  le  froid  et  le  chaud  , ré- 
poser sur  la  terre  , supporter  en  même  temps 
la  disette  et  le  travail  ; c’est  en  faisant  ces 
choses  que  nos  ancêtfes  ont  illustré  la  répu- 
blique. Là  , on  ne  desline  à l’état  civil , à la 
magistrature,  aux  sciences,  que  ceux  qui  y 
sont  entraînés  par  leur  penchant  naturel  ; 
les  autres  sont  élevés  comme  Marius.  On  tra- 
vaille actuellement  à introduire  dans  cette 
maison  , un  plan  d’éducation  morale  , qui  ba- 
lance la  vigueur  de  l’éducation  physique.  Plus 
l’homme  est  fort,  plus  il  importe  qu’il  soit 
juste. 

71.  Peinture  de  la  conduite  du  consul  Ru- 
tilius  à Capouë , que  les  soldats  mutinés  avoient 
projeté  secrètement  de  piller.  Il  dit  aux  uns 
qu’ils  ont  assez  servi , qu’ils  méritent  d’être 
stipendiés;  aux  autres,  que  brisés  par  l’âge 
et  la  fatigue , ils  sont  hors  d’état  de  servir  ; 
il  disperse  par  petites  troupes , ou  seul  à seul, 
ceux  qu’il  redoute  ; différentes  fonctions  mi- 
litaires lui  servent  de  prétexte  ; il  en  occupe 
à des  convois , à des  voyages  , à des  commis- 
sions ; il  donne  des  congés , il  en  dépêche  à 
Rome , où  son  collègue  ne  manque  pas  de 
raisons  pour  les  retenir  ; il  est  secondé  par  le 
prêteur  , et  la  conspiration  s’évanouit  ; ce  qui 


ir 
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prouve  combien  la  discipline  étoit  foible  , et 
combien  la  licence  du  soldat  étoit  redou- 
table. 

A 

72.  Éparpiller  les  soldats  par -tout  où  ils 
sont  indisciplinés , comme  on  éparpilloit  les 
armées  sous  la  république  Romaine  $ Longis 
spatiis  discreti  exercitus , quod  saluberrimurn 
eut  ad  continendam  militarem  fidern  (1). 

73.  Il  est  facile  de  détourner  les  hommes 
nouveaux  de  leurs  projets , si  l’on  sait  ou- 
blier à temps  sa  majesté,  et  profiter  des  cir- 
constances. 

74.  Ébranler  la  nation  pour  raffermir  le 
trône  j savoir  susciter  une  guerre  $ ce  fut  le 
conseil  d’Alcibiade  à Périclès. 

75.  « C’est  l’affaire  des  dieux , ce  n’est  pas 
» la  nôtre.  C’est  au  ciel  à venger  (2)  ses  injures 
» et  à veiller  que  les  autels  et  les  sacrifices  ne 


(1)  Tacit.  Hist.  lib.  1 , cap.  9 , fin. 

(2)  Deorum  injurias  diis  curec.  C’est  un  mot  de  Tibère  , 
par  lequel  ce  prince  , qui  avoit  un  sens  très-droit  quand  la 
haine  ou  le  ressentiment  n’égaroit  pas  sa  raison  , termine 
la  réponse  judicieuse  qu’il  fit  au  sénat  dans  l'affaire  da 
Rubrius  et  du  comédien  Cassius.  Voyez  Tacite,  Annal. 
lib.  1 , cap.  73. 

NOTE  DE  l’ÉDITEVH. 
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î)  soient  pas  profanés.  Nos  fonctions  se  rédui- 
» sent  dans  ce  moment  à souhaiter  qu’il  n’en 
î>  arrive  aucun  malheur  à la  république  ».  Dis- 
cours d’hypocrites , qui  prennent  le  peuple 
par  son  foible. 

76.  On  lit  dans  les  politiques  d’Aristote, 
que  de  son  temps  , dans  quelques  villes  , on 
juroit  et  l’on  dénonçoit  haine  , toute  haine  au 
peuple,  (/'oyez  livre  v,  cliap.  ix. ) Cela  se 
fait  par-tout  ; mais  on  y jure  le  contraire. 
Cette  impudence  ne  se  conçoit  pas. 

77.  Helvétius  n’a  vu  que  la  moitié  de  la 
contradiction.  Dans  les  sociétés  les  plus  cor- 
rompues , on  élève  la  jeunesse  pour  être  hon- 
nête ; sous  les  gouvernemens  les  plus  tyran- 
niques , on  l’élève  pour  être  libre.  Les  prin- 
cipes de  la  scélératesse  sont  si  hideux,  et  ceux 
de  l’esclavage  si  vils  , que  les  pères  qui  les 
pratiquent  rougissent  de  les  prêcher  à leurs 
enfans.  Il  est  vrai  que  dans  l’un  et  l’autre  cas 
l’exemple  remédie  à tout. 

78.  Presque  pas  un  empire  qui  ait  les  vrais 
principes  qui  conviennent  à sa  constitution  5 
c’est  un  amas  de  loix  , d’usages  , de  coutu- 
mes , incohérens.  Par-tout  vous  trouverez  le 
parti  de  la  cour  , et  le  parti  de  l’oppositipn. 
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> 7g.  On  veut  des  esclaves  pour  soi  j on  veut 

des  hommes  libres  pour  la  nation. 

80.  Dans  les  émeutes  populaires  on  diroît 
que  chacun  est  souverain , et  s’arroge  le  droit 
.de  vie  et  de  mort. 

81.  Les  factieux  attendent  les  temps  de  ca- 
lamité, de  disette,  de  guerres  malheureuses, 
de  disputes  de  religion  5 ils  trouvent  alors  le 
peuple  tout  prêt. 

82 . Long-temps  avant  la  déposition  et  la  mort 
du  dernier  empereur  de  Russie  , la  nation  étoit 
imbue  qu’il  se  proposoit  d’abolir  la  religion 
schismatique  grecque  , et  de  lui  substituer  la 
religion  luthérienne. 

83.  Un  souverain  foible  pense  ce  qu’un  sou- 
verain fort  exécute.  Par  exemple , tout  ce  qui 
suit: 

84.  Il  faut  que  le  peuple  vive  , mais  il  faut 
que  sa  vie  soit  pauvre  et  frugale  j plus  il  est 
occupé,  moins  il  est  factieux  $ et  il  est  d’au- 
tant plus  occupé , qu’il  a plus  de  peine  à pour- 
voir à ses  besoins. 

85.  Pour  l’appauvrir,  il  faut  créer  des  gens 
qui  le  dépouillent,  et  dépouiller  ceux -ci  5 
c’est  un  moyen  d’avoir  l’honneur  de  venger  le 
peuple,  et  le  profit  de  la  spoliation. 
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86.  Il  faut  lui  permettre  la  satire  et  la 
plainte  : la  haine  renfermée  est  plus  dange- 
reuse que  la  haine  ouverte. 

87.  Il  faut  être  loué , cela  est  facile.  On 
corrompt  les  gens  de  lettres  à si  peu  de  frais; 
beaucoup  d’affabilité  et  de  caresses  et  un  peu. 
d’argent. 

88.  Il  faut  établir  la  proportion  et  la  dépen- 
dance dans  tous  les  états  ; c’est-à-dire , une 
servitude  et  une  misère  égales.  Il  faut  sur- 
tout exercer  la  justice  ; rien  n’attache  et  ne 
corrompt  le  peuple  plus  sûrement. 

89.  Il  faut  que  la  justice  soit  prompte,  car 
moins  on  leur  laisse , moins  ils  ont  de  temps  à 
perdre. 

go.  Ne  pas  permettre  aux'  riches  de  voya- 
ger , encore  moins  aux  étrangers  qui  se  sont 
enrichis  de  sortir  sans  les  dépouiller. 

gi.  Tout  sacrifier  à l’état  militaire;  il  faut 
du  pain  aux  sujets , il  (1)  me  faut  des  troupes 
et  de  l’argent. 


(1)  Voilà  un  de  ces  articles  dont  j’ai  parlé  dans  l’aver- 
tissement qui  précède  cet  ouvrage. 

• NOTE  DE  L’ÉDITEUR. 
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92.  Tous  les  ordres  de  l’état  se  réduisent  à 
deux  , des  soldats  et  leurs  pourvoyeurs. 

g3.  Ne  former  des  alliances , que  pour  semer 
des  haines. 

g4.  Allumer  et  faire  durer  la  guerre  entre 
mes  voisins. 

g5.  Toujours  promettre  des  secours , et  n’en 
point  envoyer  (1). 

g6.  Profiter  des  troubles  pour  exécuter  ses 
desseins,  stipendier  l’ennemi  de  son  allié. 

97.  Point  de  ministres  au  loin  , mais  des 
espions. 

g8.  Point  de  ministres  chez  soi , mais  des 
commis. 

gg.  Il  n’y  a qu’une  personne  dans  l’empire  , 
c’est  moi  (2). 


(1)  C’est  précisément  ce  que  Catherine  II  , déjà 
oubliée  , n’a  cessé  de  faire  dans  la  guerre  aussi  atroce 
qu’injuste  que  l’empereur  et  ses  alliés  ont  suscitée  et  sou- 
tenue contre  la  République  Françoise.  Elle  promettoit  tous 
les  jours  à ce  prince  crédule  et  sans  expérience,  de  lui 
envoyer  douze  vaisseaux  de  ligne  et  vingt-quatre  mille 
hommes  : et  il  les  attend  encore. 

NOTE  DE  L'ÉDITEUR. 

(a)  Voytz  la  note  de  la  page  3G8. 
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100.  Dévaster  dans  la  guerre  j emporter 
tout  ce  qu’on  peut  j briser  tout  ce  qu’on  ne 
peut  emporter. 

101.  Être  le  premier  soldat  de  son  armée. 

102.  Je  me  (1)  soucie  fort  peu  qu’il  y 
ait  des  lumières , des  poètes , des  orateurs  , 
des  peintres  , des  philosophes , et  je  ne  veux 
que  de  bons  généraux  $ la  science  de  la  guerre 
est  la  sfeule  utile. 

103.  Je  me  soucie  encore  moins  des  moeurs} 
mais  bien  de  la  discipline  militaire. 

104. Le  seul  bon  gouvernement  ancien  , est, 
à mon  avis,  celui  de  Lacédémone} ils  auroient 
fini  par  subjuguer  la  Grèce  entière.- 

\ io5.  Mes  sujets  ne  seront  que  des  ilotes, 
sous  un  nom  plus  honnête. 

106.  Mes  idées  suivies  par  cinq  ou  six  suc- 
cesseurs , conduiroient  infailliblement  à la 
monarchie  universelle. 

107.  Tenir  constamment  pour  ennemi  celui 
qu’on  ne  peut  compter  pour  ami , et  ne  comp- 
ter pour  ami  que  celui  qui  a intérêt  à l’être. 


(1)  Voyez  sur  cette  maxime  et  les  quatre  suivantes, 
l’avertissement  de  l’Éditeur,  vers  la  fia. 
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108.  Être  neutre,  ou  profiter  de  l’embarras 
des  autres  pour  arranger  ses  affaires , c’est  la 
même  chose. 

10g.  Demander  la  neutralité  entre  soi  et  les 
autres  ; mais  ne  la  point  souffrir  entre  les  au- 
tres et  soi. 

tio.  Marier  ses  soldats,  ou  les  occuper 
pendant  la  paix  à en  faire  d’autres. 

111.  Faire  soldat  qui  l’on  veut. 

112.  Point  de  justice  du  soldat  à son  pour- 
voyeur} le  peuple. 

n3.  Point  de  discipline  du  soldat  à l’en- 
nemi } la  proie. 

11 4.  Secourir  , ou  subsister  aux  dépens 
d’autrui , c’est  comme  je  l’entends. 

11 5.  Empêcher  l’émigration  du  citoyen  par 
le  soldat , et  empêcher  la  désertion  du  soldat 
par  le  citoyen. 

1 16.  Punir  le  malheur  dans  la  guerre , c’est 
prêcher  énergiquement  la  maxime  , vaincre 
où  mourir. 

117.  L’impunité  pendant  la  paix  , la  certi- 
tude de  la  proie  après  la  victoire  ; voilà  le  vé- 
ritable honneur  du  soldat  , c’est  le  seul  que  je 
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lui  veuille.  Je  n’en  veux  d’aucune  sorte  aux 
autres  ordres  de  l’état. 

118.  L’habitant  indigent  doit  spolier  le  voya- 
geur. 

1 1 g.  Mal  tenir  les  postes  dans  un  pays  où 
l’on  ne  voyage  que  par  nécessité. 

120.  Le  besoin  satisfait , le  reste  appartient 
au  fisc. 

1 2 1 . La  discipline  militaire , la  plus  parfaite 
de  toutes  , est  bonne  par-tout  et  possible 
par-tout. 

122.  Entre  une  société  de  fer  et  une  so- 
ciété de  glace  ou  de  porcelaine  , il  n’y  a pas 
à choisir. 

123.  Faire  des  crimes.  Torquatns  Sila- 
nus  (1)  a eu  des  nobles,  quos  ab  epistolis  , 

(1)  Voyez  Tacite , Annal,  lib.  i5 , cap.  35.  Je  rétablis  ici 
le  texte  de  cet  historien  que  Diderot  cite  presque  touj  ouri 
d’une  manière  peu  exacte , et  qu’il  obscurcit  souvent  en. 
supprimant  sans  nécessité  ce  qui  le  rendroit  clair  et  intel- 
ligible pour  tout  le  monde.  Il  faut  écouter  Diderot  lors- 
qu’il raisonne  ; sa  logique  est  précise  et  serrée  ; il  est 
chaud , pathétique , éloquent , persuasif  ; il  porte  la  lumière 
dans  l’esprit  ; mais  on  ne  peut  trop  se  défier  de  lui  quand 
il  cite  : je  ne  connois  pas  en  ce  genre  un  plus  mauvais 
guide.  Il  est  rare  qu’il  s’autorise  d’un  fait  sans  l’altérer. 
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et  libellis  , et  rationibus  appellet , nomina 
summœ  curæ  } et  meditamenta.  Pomposianus 
s’est  fait  descendre  de  la  famille  impériale  (1), 
il  a une  mappemonde  , il  colporte  les  haran- 
gues que  Tite-Livre  a mises  dans  la  bouche 
des  chefs  et  des  rois  j il  a donné  à des  es- 
claves les  noms  d’Annibal  et  de  Magon.  La 
statue  de  Marcellus  est  située  (2)  plus  haut 
que  celle  de  César.  C’est  avec  de  pareils 
moyens  de  perdre,  que  personne  n’est  en  sûi 
reté. 

124.  Alexandre  dira  qu’Antipater  a vaincu; 
mais  à condition  qu’Antipater  n’en  conviendra 

' pas. 

125.  Quand  on  sert  les  grands,  toujours 
avoir  moins  d’esprit  qu’eux.  Témoin  la  dis-j 


(1)  Voyez  Suetone , in  Domitiano , cap.  10.  C’est  sus 
ces  différens  chefs  d’accusation  tous  plus  ou  moins  vagues 
et  insignifians , que  le  cruel  Domitien  exila  Pomposianus. 

- note  l’éditeur. 

(2)  C’est  une  partie  de  l’accusation  que  Romanus  Hispo, 
cet  homme  dont  Tacite  fait  un  portrait  si  hideux , intenta 
contre  Granius  Marcellus.  Voyez  Tacite,  Annal,  lib.  it 
«ap.  74. 

NOTE  DE  l’ÉDITBUR. 

I • ‘ ‘ ÎJ 

yie  de  Sénèque.  Tome  II.  E b 


Digitized  by  Google 


25y4  MÉLANGES  DE  LITTERATURE 
grâce  de  Pimentel , secrétaire  de  Philippe  II , 
roi  d’Espagne  ; au  sortir  d’un  conseil  d’état, 
il  dit  à sa  femme  : Madame  , faites  vos  malles; 
j’ai  eu  la  mal  adresse  de  laisser  appercevoir 
à Philippe  que  j’en  savois  plus  que  lui. 

126.  Malheur  à celui  dont  on  parlera  trop. 

127.  Malheur  à celui  qui  s’illustrera  par  ses 
services. 

128.  Malheur  à celui  qui  m’aura  mis  dans 
l’alternative  d’ouhlier  ou  la  majesté  ou  la  sé- 
curité. 

■'  12g.  S’ils  vainquent,  c’est  que  je  leur  ai 
prêté  mes  dieux  et  mon  destin. 

130.  Un  roi  n’est  ni  père,  ni  fils,  ni  frère, 
ni  parent,  ni  époux,  ni  ami.  Qu’est-il  donc? 
Roi , même  quand  il  dort. 

131.  Le  courtisan  ne  jure  que  parle  roi , et 
par  son  éternité. 

j 32.  Le  soldat  est  notre  défenseur  pendant 
la  guerre  , notre  ennemi  dans  la  paix  ; il  est 
toujours  dans  un  camp  , il  ne  fait  qu’en 
changer. 

i33.  La  terreur  est  une  sentinelle  qui  man- 
que un  jour  à son  poste. 


E T'D  E PHILOSOPHIE. 

134.  Paisse  (i)  Agrippine  n’aller  jamais  à 

Tybur  sans  son  iils  $ puisse  son  fils  n’en  revenir 
jamais  sans  elle  ! : ']  . . 

#•  . . •'  i 

135.  Renvoyer  la  garde  prétôrienne;  cefut- 
là  le  solécisme  de  César , et  cb  solécisme-là 

lui  coûta  la  vie.  ' 

> " 

. . . % 

Caligula  se  fit  garder  parties  Bataves,. 
et  Antonin  par  des  Germains, 

- 137.  Rien  à demi.  Pompée  avait  eu  la  têtéî 
coupée  ; César  étoit  poignardé j1  il  falloiti  assas- 
siner Antoine  et  Lépide.  Orptaye  étoit, trpp 
éloigné  et  trop  plat  pour  oser  guelque  chose. 

i38.  La  position  de  Tibère  après  la  révolte* 
de  l’Ulyrie , fort ‘semblable  a celle  de  Cathe- 
rine après  la  révolution  j:  Périeuiosa  sieperitas  £ 
Jlagitiosa  largUio  (2).  . <■"  -'>u 

i3g.  Lorsque  lé  prêtre  favorise  une  innova- 
tion , elle  est  mauvaise  $ lorsqu'il  s’y  oppose 
elle  est  bonne.  J’en  appelle  à l’histoire.  C’est  le- 
contraire  du  peuple. 


* •.  V . , , . ; ; ; t!l  > 

(1)  Il  7 a dans,  le  manuserit  autographe  de,  Diderot: 
« Puisse  l’impératrice  n’aller  jamais  à Sarkozclo  sans  son 
» fils  ! puisse  son  fils  n’en  revenir  jamais  sans  elle  » ! 

NOTE  DE  Jl’ ÉDITEUR,' 

(2)  Tacit.  Annal,  lib.  1 , cap.  36. 
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i4o.  Sous  Auguste,  l’empire  étoit  borné  par 
l’Euphrate  à i’orient , par  les  cataractes  du 
Nil  et  les  déserts  d’Afrique  au  midi  j par  le 
Mont  Atlas  ,à  l’occident,  et  par  le  Danube 
et  le  Rhin  au  septentrion.  Cet  empereur  se 
proposoit  d’en  restreindre  les  limites.  Plus  un 
empire  est  étendu  , plus  il  est  difficile  à gou- 
verner , et  plixs  il  importe  que  la  capitale  soit 
au  centre.  On  peut  en  restreindre  le  gouver- 
nement , en  1§ , divisant  ; multiplier  les  gouver- 
neurs ,d^sprojfipoes  et  les  changer  souvent. 

i4x;  Avis  aux  Fâètieux.  Auguste  fit  périr  les 
assa&'siUô  de  César  au  bout  de  trois  ans.  Septimo 
Sévère  traita  de  même  ceux  qui  tuèrent  Per  4 
tinaxi  Domitien>  l’affranchi  qui  prêta  sa  main 
àNérpu  » Vitellius  (i) , les  meurtriers  de  Galba. 
On  profite  du  crime , et  on  s’honore  encore 
par  le  châtiment  du  criminel. 

i42.  Après  la  mort  du  tyran  Maximin,  Ar« 


(1  ) u PI ures  quatn  CXX  libellos  (les  requêtes  des  meiir- 
„ triers  de  Galba  ) præmia  exposcentium , ob  aliquam  no- 
w tabilem  ilia  die  operam , Vitellius  postea  invenit.  Om- 
» nesque  conquiri  et  interfici  jussit  , non  honore  Galbæ, 
*>  sed  tradito principibus more, munimentum ad  praesens; 
« in  postertun  ultionèm  » . Tacit.  Hist.  lib.  1 , cap.  44  k 

in  fin*  ' ■ 

«OTS  OB  I/EDITSUR, 


» ~ 


I 


ET  DE  PHILOSOPHIE.  $77 

fcaçlius  et  Honorius  publièrent  une  loi  contre 
le  tyrannicide.  L’esprit  de  cette  loi  est  clair. 

i'43.  On  a dit  que  le  prince  (1)  mouroit , et 
que  le  sénat  étoit  immortel.  On  nous  a bien 
prouvé  que  c’étoit  tout  le  contraire. 

. >•  . î ü .;.ii 

144.  Les  ordres  delà  souveraineté  qui  s’exé- 
cutent la  nuit , marquent  injustice  ou  faiblesse: 
n’importe.  Que  les  peuples  n’apprennent  la 
chose  que  lorsqu’elle  est  faite. 

145.  Tandis  qu’ils  élèvent  (2)  la  mer  et 
qu’ils  abaissent  les  montagnes  , nous  man- 
quons d’asyle.  Qui  est-ce  qui  parle  ainsi?  Ca- 
tilina. A qui  ? A des  hommes  ruinés  et  perdus 
comme  lui. 


(1)  Principes  mortales , rempublicam  œternam  esse.  C’est 
une  des  raisons  dont  Tibère  se  servit  pour  faire  cesser  les 
regrets  que  causoit  la  mort  de  Germanicus , dont , scion  le 
peuple , les  funérailles  n’avoient  pas  été  célébrées  avec 
assez  de  magnificence.  Voyez  Tacit.  Annal.  Kb.  3,  cap.  & 

note  de  l’éditeur. 

(2)  « Etenim  qui  s mortalium,  cuî  virile  ingenium  est, 
» tolerare  potest , illis  divitias  superare,  quas  profundant 
» in  cxstrnendo  mari , et  montibus  eoæquandi»,  nobis 
» rem  familiarem  etiam  ad  necessaria  deesse  » ? Apuet 
Sallust.  Uellt  Catilinar.  cap.  20. 

NOTE  DE  L'ÏB ITEV*4 
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j 45.  Que  le  peuple  ne  voie  jamais  couler  le 
sang  royal  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  Le 
supplice  public  d’un  roi  change  l’esprit  d’une 
nation  pour  jamais  (1). 

(1)  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  l’ouvrage  où 
se  trouve  cette  dernière  réflexion  aussi  juste  que  pro- 
fonde , a été  écrit  en  1 77^  ; et  que  les  Anglois  mêmes, 
malgré  leur  pénitence  annuelle  et  leurs  remords  inter- 
miltens  et  périodiques,  ne  font  pas  exception  à cette  règle 
générale.  Sans  oser  se  l’avouer  à elle-même , ou  plutôt 
sans  s’en  douter,  cette  nation  en  corps  n’en  est  pas  moins 
modifiée  à cet  égard  pour  tout  le  temps  que  la  forme  de  son 
son  gouvernement  sera  monarchique:  c’est  qu’il  faut  peut- 
être  plus  de  temps  à un  peuple  policé  pour  oublier  le  sup- 
plice légal  et  public  d’un  de  ses  rois,  et  pour  voir,  même 
après  plusieurs  siècles  écoulés,  ses  successeurs  absolument 
du  même  œil  et  avec  le  même  cortège  de  préjugés  et 
d’illusions  qu’il  regardoit  les  princes  qui , avant  ce  grand 
exemple,  ont  régné  sur  lui , qu’il  n’en  a fallu  à ce  même 
peuple  fatigué  d’une  longue  servitude,  pour  se  résoudre 
à briser  de  ses  fers  rompus  la  tête  de  ses  oppresseurs. 
Cette  observation,  dont  on  sentira  d’autant  mieux  la  vé- 
rité qu’on  aura  plus  étudié  le  cœur  humain,  et  qu’on  le 
connaîtra  mieux  , suffit , ce  me  semble , pour  inspirer  à 
tous  les  François  cet  esprit  d’union  , de  concorde  et  de 
paix  qui  peut  seul  tarir  la  source  de  leurs  maux.  Puissent 
aujourd’hui  ceux  de  mes  concitoyens  qui,  moins  par  goût 
et  par  un  choix  réfléchi , que  par  l’effet  du  pouvoir  de 
l’habitude  et  de  la  force  des  opinions  préconçues  , regret- 
tent au  fond  de  leur  cœur  un  gouvernement  aboli  par  la 
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1 47.  Qu’est-ce  que  le  roi  ? Si  le  prêtre  osoit 
répondre  , il  diroit  : C’est  mon  licteur. 

■ — ■ ■ ■ .. 

volonté  nationale,  et  font  secrètement  des  vœux, au  moins 
indiscrets,  pour  en  voir  le  rétablissement,  examiner  dans 
le  silence  de  leurs  passions  et  de  leurs  préjugés  cette 
grande  question!  Puissent-ils,  plus  instruits  et  plus  éclai- 
rés , se  convaincre  fortement  qu’il  seroit  impossible  au- 
jourd’hui de  courber  tous  les  François  sous  le  même  joug 
dont  ils  se  sont  affranchis , sans  baigner  encore  la  Franco 
dans  des  flots  de  sang,  et  sans  lui  imprimer  une  nouvelle 
secousse  qui  en  cntra  neroit  nécessairement  le  déchire- 
ment et  la  ruine  ! Puissent , sur-tout,  ces  hommes  aigris 
par  le  malheur , et  que  les  convulsions  , les  désordres  et 
les  crimes  de  toute  espèce , inséparables  d’une  grande  ré- 
volution , n’ont  que  trop  multipliés  sur  le  sol  de  la  répu- 
blique , abjurer  enfin  leurs  haines,  oublier,  s’il  se  peut, 
le  passé  , ouvrir  désormais  leur  ame  à la  clémence  , à la 
commisération  , à l’espérance,  à l’amitié,  à tous  les  senti- 
mens  doux  et  consolateurs  ! Puissent-ils  , soumis  aux 
sages  conseils  de  la  raison  et  de  leur  propre  intérêt  bien 
entendu  . reconnoitre  que , tout  bien  considéré,  tout  pesé, 
tout  calculé , ils  n’ont  rien  de  mieux  à faire  pour -leur 
bonheur  et  pour  celui  de  leurs  concitoyens,  pour  assurer 
sur-tout  le  repos , la  durée  , la  gloire  et  la  prospérité  de 
la  patrie  , ce  nom  si  cher  à tous  les  cœurs  bien  nés,  que 
de  se  rallier  en  foule  autour  du  gouvernement  établi  par 
la  constitution,  de  le  maintenir,  d’en  fortifier  à l’envi 
tous  les  ressorts,  et  de  donner  les  premiers  le  précepte  et 
l’exemple  du  respect  et  de  l’obéissance  aux  loix  de  l’état  ! 

note  de  d’éditeur. 


I 
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i48.  Une  guerre  interminable , c’est  celle 
du  peuple  qui  veut  être  libre , et  du  roi  qui 
veut  commander.  Le  prêtre  est , selon  son  in- 
térêt , ou  pour  le  roi  contre  le  peuple , ou 
pour  le  peuple  contre  le  roi.  Lorsqu’il  s’en 
tient  à prier  les  dieux , c’est  qu’il  se  soucie 
fort  peu  de  la  chose. 

i4g.  Créer  une  cognée  à la  disposition  du 
peuple  j créer  une  cognée  à la  disposition  du 
sénat  : voilà  toute  l’histoire  du  tribunat  et  de 
la  dictature. 

150.  Savoir  dire  non,  pour  un  souverain; 
.pouvoir  dire  non  , pour  un  particulier. 

151.  A la  création  d’un  dictateur,  de  répu- 
blicain , l’état  devenoit  monarchique  ; à la 
création  d’un  tribun  il  devenoit  démocrati- 
que. 

152.  Le  mélange  des  sangs  ruine  l’aristo- 
cratie , et  fortifie  la  monarchie.  L’état  où  ce 
mélange  est  indifférent , est  voisin  de  l’état 
sauvage. 

! i 

153.  Les  femmes  ne  sont  nulle  part  aussi 
avilies  que  dans  une  nation  où  le  souverain 
peut  faire  asseoir  sur  le  trône  à côté  de  lui 
la  femme  qui  lui  plaît  le  plus  ; là  , elles  ne  sont 
rien  qu’un  sexe  dont  on  a besoin. 
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154.  Dans  les  aristocraties,  relever  plutôt 
les  grandes  familles  indigentes  aux  dépens 
du  fisc  , que  d’en  souffrir  la  diminution  ou  la 
• mésalliance. 

1 55.  César,  par  la  loi  Cassia  , Auguste, 
par  la  loi  Senia  (1)  , relevèrent  le  sénat  épuisé 
de  familles  patriciennes  ; Claude  introduisit 
dans  ce  corps  , tous  les  vieux  citoyens  , tous 
ceux  dont  les  pères  s’étoient  illustrés.  Il  res- 
toit  peu  de  ces  familles  que  Romulus  avoit 
appelées  majcrum. genlium , et  Lucius  Brutus, 
minorum. 

1 56.  On  releva  la  barrière  contre  le  peuple, 
car  les  patriciens  de  la  loi  Cassia  et  de  la  loi 
Senia  avoient  passé.  Et  ce  sont  des  tyrans  qui 
relèvent  cette  barrière  ! 

i5y.  Rien  ne  montre  tant  la  grandeur  de 
Rome  que  la  force  de  ce  mot , même  chez 
les  barbares  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées : Je  suis  citoyen  romain.  On  y connois- 
soit  la  loi  Portia , on  s’y  soumettoit.  On  n’osoit 
attenter  à la  vie  d’un  Romain. 


( i)-Voyez  Tacit.  Annal,  lib.  il,  cap.  a5.  Diderot  na 
fait  ici  que  le  traduire  et  l’abréger. 

note  de  l’éditeur. 
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> j 58.  La  loi  qui  défendoit  de  mettre  à mort 
un  citoyen  , fut  renouvelée  plusieurs  fois. 
Cicéron  fut  exilé  pour  l’avoir  enfreinte  contre 
les  ennemis  de  la  patrie  $ et  sous  Galba  (1)  , 
un  citojfen  la  réclamant , toute  la  distinction 
qu’on  lui  aécorda , ce  fut  une  croix  plus  élevée 
et  peinte  en  blanc. 

159.  La  création  d’un  dictateur  suspendoit 
toutes  les  fonctions  de  la  magistrature  , ex- 
cepté celles  du  tribun.  11  falloit  pour  se  mettre 
dans  une  position  aussi  critique  que  le  cas  lût 
bien  important  : toute  l’autorité  se  partageoit 
alors  entre  deux  puissances  opposées. 

160.  Vélurius  fut  mis  à mort  pour  avoir 
disputé  le  pas  au  tribun. 

161.  L’empereur  créé , disoit  : Je  vous  rends 
grâce  du  nom  de  César  , du  grand  pontificat , 
et  de  la  puissance  tribunitienne. 


(1)  « Tutorem  , quod  pupillum,  cui  substitntus  hæres 
« crat,  veneno  necasset  , crucc  adfecit  : Iinplorantique 
» leges,  et  civein  romanum  se  testificanti,  quasi  solalio  et 
» honore  aliquo  pœnam  levaturus  , mu  tari  , mulloque 
» præter  cæteras  altiorem  et  dealbalani  stalui  crucem 
» jussit  n.  Suetonius  , in  Galb.  cap.  9.  edit.  Oudendorp. 
Lugduu.  Balav.  1751. 

NOTE  DE  L’ÉDITEVR. 
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162.  Il  fut  statué  que  les  huit  mille  captifs 
faits  à la  bataille  de  Cannes  , ne  seroient 
point  rachetés.  Si  vous  voulez  connoître  un 
beau  modèle  d’éloquence,  vous  le  trouverez 
dans  une  des  odes  d’Horace  (1),  où  ce  poètefait 
parler  Régulus  contre  l’échange  des  prison- 
siers  carthaginois  et  des  prisonniers  romains. 

163.  Je  ne  connois  pas  un  trait  de  lâcheté 
mieux  caractérisé  , que  la  réponse  du  soldat 
à Auguste  , qui  lui  demandoit  pourquoi  il 
détournoit  ses  regards  de  sa  personne  : C’est 
que  je  ne  puis  soutenir  V éclair  de  tes  yeux . 
Le  soldat  qui  n’est  pas  en  état  de  soutenir 
l’éclair  des  yeux  de  son  général , ne  soutien- 
dra pas  aisément  l’éclat  des  armes  de  l’en-  . 
nemi. 

i64«  Pison  disoit  a Galba  (2)  : Pense  à ce  que 
tu  exiger  ois  de  ton  souverain  y si  tu  étois  sujet. 
Ce  conseil  étoit  très  - sage  , mais  il  est  bien 
rare  qu’il  soit  suivi. 

(1)  La  cinquième  du  troisième  livre.  , 

(a)  « Utilissimusque  idem  ac  brevissimus  bonarum  ma- 
» larumque  rerum  delectus  est,  cogitare  quid  aut  volueria 
» sub  alio  principe,  aut  nolueris  ».  Tarit.  Ust.  lib.  1., 
cap.  16.  Il  est  difficile  de  reconnoître  la  pensée  de  Tacite 
dans  la  traduction  de  Diderot.  C’est  qu’en  général  ce  phi- 
losophe ne  traduit  pas  plus  exactement  qu’il  ne  cite. 

K 0 TE  DE  l-’ÉDITECR. 
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165.  Lorsqu’il  s’agit  du  salut  du  souverain, 
il  n’y  a plus  de  loix.  L’inquiétude  même  in- 
nocente qu’on  lui  cause,  est  un  crime  digne 
de  mort.  Lorsqu’il  s’agit  du  public  relative- 
ment au  bien  particulier  , la  justice  se  tait  $ 
lorsqu’il  s’agit  de  l’avantage  de  l’empire  , c’est 
la  force  qui  parle.  Il  faut  dormir  tranquille- 
ment chez  soi.  Tous  les  auteurs  ont  dit  : Cette 
subtilité  scrupuleuse  que  nous  portons  dans 
les  affaires  particulières , ne  peut  avoir  lieu 
dans  les  affaires  publiques.  Judicialis  ista  sub • 
tilitas  in  negotia  publica  minime  cadit. 

166.  Le  droit  de  la  nature  est  restreint  par 
le  droit  civil  ; le  droit  civil  par  le  droit  des 
gens , qui  cesse  au  moment  de  la  guerre  , 
dont  tout  le  code  est  renfermé  dans  un  mot  : 
Sois  le  plus  fort. 

• 167.  « Othon  ne  voulut  pas  conserver  l’em- 
» pire  dans  un  si  grand  péril  des  hommes  et 
))  des  choses  ».  Magis  pudore } ne  tanto  rerum 
hominumque  periculo  dominationem  sibi  asse- 
■rere  perseveraret , quant  desperatione  ulla  , 
aut  dijfidentia  copiarum  (1).  L’histoire  s’é- 
crie : Oh  Vhcroisme  ! J’aimerois  mieux  que 
celte  exclamation  fût  d’un  souverain. 


(1)  Voyez  Suùtoiie,vicd’Otlion,chap.  9. 
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168.  « Il  convient  qu’un  seul  meurt  pour  le 
))  peuple  , et  tous  pour  le  souverain  ».  Expedit 
unum  mori  pro  populo  ; omnes  pro  rege. 

16g.  « Le  discours  de  Galba  étoit  avanta- 
» geux  pour  la  république , périlleux  pour  lui  ».' 
Galbœ  vox  pro  republicâ  honesta  , ipsi  an~ 
ceps , legi  à se  militent  , non  emi  (1).  J’ai  bien 
peur  que  ce  discours  de  Galba  ne  fût  qu’un 
compliment  sans  conséquence. 

170.  Caton  le  censeur  ! qu’on  me  le  ressus- 
cite , et  j’en  ferai  un  excellent  prieur  ou  gar- 
dien de  couvent.  Ce  n’est  pas-là  un  chef  de 
grande  république  ; la  sévérité  déplacée  est 
pire  qu’un  vice.  Il  divisa  l’état  en  deux  fac- 
tions , et  pensa  le  renverser1..  Il  eût  été  la  ma- 
chine d’un  prç>fond  hypocrite.  Il  eût  allumé  la 
guerre  civile  à son  péril  et  au  profit  deyson 
rival. 

» » 

171.  Un  des  grands  malheurs  du  vice , lors- 
qu’il est  général , c’est  de  se  rendre  plus  utile 
que  la  vertu.  Galba , l’honnête  Galba  , fut 
de  son  temps  ce  qu’un  homme  de  probité  est 
toujours  à la  cour;  ce  qu’un  souverain  équi- 
table seroit  de  nos  jours  en  Europe.  « Le  reste 
I)  n’est  point  ajusté  à cette  forme  » ; nec  enin\  ad 

— ‘ 1 1 T ' " 1 

U)  Tacit,  Hist.  lib.  1 , cap.  5,  ' 
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franc  formant  cœtera  erant.  Je  ne  sais  si  j’au- 
rois  été  Saint  Louis  3 mais  aujourd’hui  il  seroit 
à-peu-près  ce  que  je  suis  (1). 

172.  Machiavel  dit  : Le  secret  de  l'empire. 
Tacite  beaucoup  plus  sage  , et  nommant  les 
choses  par  leur  vrai  nom  , dit  : Le  forfait  de 
l’empire  (2). 

173.  Le  véritable  athéisme  , l’athéisme  pra- 
tique , n’est  guère  que  surle  trône  ; il  n’y  a rien 
de  sacré  ; il  n’y  a ni  loix  divines , ni  loix  hu- 
maines pour  la  plupart  des  souverains  ; pres- 
que tous  pçnsent  que  celui  qui  craindroit  Dieu 
ne  seroit  pas  long-temps  craint  de  ses  sujets  , 
ét  que  celui  qui  respecteroit  la  justice  seroit 
bientôt  méprisé  de  ses  voisins.  Voilà  un  de 
Ces  cas  , où  le  scélérat  Machiavel  dit  : Domi - 


(1)  Voyez  sur  ce  paragraphe  et  sur  plusieurs  autres  de 
la  page  370,  ce  que  j’ai  dit  dans  l’avertissement  qui  pré- 
cède cet  ouvrage. 

NOTE  UE  L’ÉDITEUR. 

J . V * , ' ' * / , 

(2)  Diderot  n’y  avoit  pas  bien  regardé.  On  trouve  éga- 
lement dans  Tacite,  Dominationis  arcana;  dominativnis 
jlagitia  ; arcana  imperii  tentari,  &c.  Voyez  Tacite  , Annal. 
lib.  2,  cap.  69,  lib.  i4  , cap.  11.  lib.  2,  cap.  36.  Hist. 
lib.  1 , cap.  4.  Le  même  historien  dit  aussi  : Arcana  do - 
trius.  Voyez  Annal,  lib.  1 , cap.  6. 

note  de  l’éditeur. 
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nationis  arcana  , secrets  de  domination , et 
où  l’honnête  Tacite  dit  : Dominalionis Jlagitiay 
forfaits  de  domination  (1). 

' 174.  Dans  un  état  il  n’y  a qu’un  asyle  pour 
les  malfaiteurs,  le  palais  de  César. 

175.  Il  ne  faut  de  la  morale  et  de  la  vertu 

qu’à  ceux  qui  obéissent . Hélas  ! je  sais  bien  qu’ils 
n’en  pourroient  manquer  impunément  , et  que 
c’est  le  malheureux  privilège  de  ceux  qui 
commandent;  , , -, 

l * 

176.  Quelle  redoutable  nation  que  celle  où  un 
souverain  scélérat  commanderoit  à des  sujets 
vertueux  ! Mais  j’y  ai  beaucoup  pensé  , cela  ne 
se  peut.  Le  vieux:  de  la  Montagne  ne  com- 
manda qu’à  des  fanatiques.  Le  sultan  ne  com- 
mande qu’à  des  fanatique;  et'  si  son  empire  se 
police,  le  fanatisqie  cessera.  Si  la  barbarie  de 
l’empire  Ottoman  pouvoit  cesser  et  le  fanatis- 
me rester  , l’Europe  ne  seroit  plus  en  sûreté. 

177.  Celui  qui  introduiroit  la  science  de  la 
guerre  dans  l’Asie  , seroit  l’ennemi  commun 
de  tous.  Heureusement  il  a manqué  un  cha- 
pitre , peut-être  un  verset  au  Coran  , et  le 
voici  : « Apprends  de  l’infidèle  à te  défendre 


(1)  Voytx  la  note  précédente. 
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x contre  lui , et  n’en  apprends  que  cela  5 lé 
» reste  est  mauvais , laisse-le-lui  ». 

178.  Parler  aux  hommes,  non  au  nom  de 
la  raison , mais  au  nom  du  ciel , c’est  bien  fait, 
*i  ce  sont  des  sauvages  ou  des  enfans. 

17g.  Ne 'jamais  livrer  le  transfuge.  Ce  n’est 
pas  une  loi  républicaine , c’en  est  une  de  tous 
les  états. 

180.  Sous  Tibère  (1)  on  mit  à mort  un 
maître  pour  avoir  châtié  un  de  ses  esclaves  , 
qui  tenoit  dans  sa  main  une  drachme  d’argent 
frappée  à l’effigie  de  l’empereur.  Il  y a dans  ce 
fait , s’il  est  vrai , moins  encore  d’atrocité  que 
d’imbécillité.  Il  y avoit  tant  d’autres  moyens 
de  perdre  un  honnête  homme  ! Je  suis  sûr  que 
Tibère  en  sourit  de  pitié. 

(1)  « Quo  (Tiberio)  imperante  majestatis  reus  visu* 
i)  esse  nonncmo  dicitur , quôd  servum  suum  , gerenlera 
» argenteum  Tiberii  nummum  , verberasset.  Philostrat. 
» de  vit.  Apollon,  lib.  1,  cap.  i5 , edit.  Olear.  Lips. 

» 1709  ».  Je  suis  bien  sûr  que  Diderot  n’avoit  pas  lu  ce 
fait  dans  Philostrate  , qu’il  n’a  jamais  ouvert.  Mais  quel 
que  soit  l’auteur  qui  le  lui  a fourni , la  citation  est  du 
moins  exacte.  Observons  néanmoins  que  ce  même  fait,  qui 
d’ailleurs  est  bien  dans  l’esprit  du  gouvernement  de  Ti- 
bère, n’est  rapporté  par  Philostrate  que  comme  un  bruit 
public.  Dicitur. 

NOTE  DE  L’ÉDITEUR, 
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. 181.  Romulus  eut  un  grand  art,  si  le  même 
jour  qu’il  subjugua  un  ennemi,  il  sut  en  faire 
un  citoyen ,,  sans  lui  conserver  de  privilège. 
Avec  ce  moyen  , ce  n’est  rien,  , , y r / -, 

182.  Sentir  toute  la  force  du  lien  qui  atta- 
che l’homme  à la  glèbe  r Sans  quoi  on  risque 

. de  fajre  plus  Ou, moins  qu’on  nê  peut.  ,,  , , 

183.  L’ënnemi  le  plus  dangereux  d’un  sou- 

veraih , c’èst  sa  femme , sr  elle  sait  faire  autre 
chose  que  des  enfans.  ■ 

184.  Pèrsuadér  à ses  sujets  que  le  mal  qu’on 
leur  fait  ést  pour  lèur  bien. 

•-îT  * • î ( j v , , , , \ ,* 

* - * p • ....  1 

185.  Persuader  aux  citoyens  que  le  mal 
qu’on  fait  à ses  voisins  , c’est  pour  le  bien 
de  ses  sujets.  Toujours  enlever  des  Sabines. 

186.  Tout  le  . temps  que  le?  autres  perdent 
à penser  ce  que  l’empire  deviendra  quand  ils 
ne  seront  plus , je  l’ai  employé  à le  rendre 
ce  que  je  voulois  qu’il  fût  de  mon  vivant. 

187.  Le  seul  éloge  digne  d’être  envié  d’un 
souverain  , ..c’est  la  terreur  de  ses  voisins. 

188.  La  médecine  préservative  , si  dange- 
reuse dans' tout  autre  cas,’ ést  excellente  pour 
les  souverains.  Ne  noceri  possit. 

**'•  ' ' , • ■ T 

189.  Ne  rien  faire  qui  rende  odieux  sans 

Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  C c 
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une  grande  utilité.  Par  exemple  l’inceste , il 
tache  les  enfans  aux  yeux  des  peuples.  C’est 
• une  cause  de  révolution  pour  lq  moment , et 
c’en  est  un  prétexte  après  des  siècles.  • • 

•'  igo.  Une  autre  raison  , ' que  j’ai  oubliée  , 
de  ne  pas  mettre  les  loix  sous  la;  sanction  de 
la  religion  , .c’ést  qu’il  y a toujours  du  péril  à 
s’en  affranchir , le  prince  est  alors  sous  la 
volonté  de  Dieu  comme  le  dernier  de  ses 
sujets.  ..p 

191.  Tibère  sut  penser  profondément  et  dire 
avec  finesse  : « Penses-tu , Séjan , que  Livie  , 
» femme  de  Caïus  César , femme  de  Drusus  , 

' » pourroit  se  résoudre  à vieillir  à côté  d’un 
» chevalier  romain  (1)  » ? 

192.  «Le Romain  se  rendit  maître  de  l’uni- 
»vers,  toujours  en  secourant  ses  alliés;  c’est 
» Cicéron  (2)  qui  le  dit  : Cicéron  est  bien 
» naïf  » ? 


(1)  « Falleris  enim , Sejane,  site  mansurum  in  eodem 
» ordine  putas,  et  Liviam  ; quæ  C.  Cæsari  , mox  Druso 
» nupta  fuerit , eâ  mente  acturam  , ut  cum  équité  ro- 
» mano  scnescat  ».  Tacit.  Annal,  lib.  4,  cap.  4o. 

note  n*  l’éditeur. 

(2)  Populum  roinanum  , juvandis.sociis , totum  tcrra- 

s>  ram  orbem  occupasse  a?  • . » . 1 - 

, ; r v >•  . . - > 
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ig3.  « Nous  avons  combattu  en  apparence 
» pour  les  Fidiciniens , mais  en  effet  pour 
» nous  ».  P ugnavimus  verbo pro  Fidicinis  , re 
pro  nobis.  Autre  naïveté  des  envoyés  de  la 
Campanie  au  sénat.  Heureusement  on  ne  lit 
guère  ces  livres-là. 

ig4.  Plantus,  songez  à vous.;  faites  cesser 
les  rumeurs;  vous  avez  des  ennemis  qui  se 
servent  de  l’apparition  de  la  comète  pour 
vous  diffamer;  vous  ferez  bien  de  vous  sous- 
traire à leur  calomnie  : vos  aïeux  vous  ont 
laissé  des  terres  en  Asie  , sérieusement  , je 
crois  que  vous  feriez  bien  de  vous  y retirer, 
vous  y jouiriez  d’une  jeunesse  heureuse  dans 
le  repos  et  dans  la  sécurité.  Croiroit-on  que  ce 
discours  fût  de  Néron  ? Il  en  est  pourtant.  II 
falloit  que  ce  Rubellius  Plautus  fût  bien  de 
ses  amis  (1).  Cela  feroit  presque  l’apologie 


(1)  Lorsqu’on  compare  ce  narré  avec  celui  de  Tacite  , 
on  voit  que  Diderot  a mal  pris  le  sens  de  cet  historien  , 
qui  ne  dit  rien  de  l’amitié  prétendue  de  Néron  pour  Ru- 
bellius  Plautus.  Tout  ce  qu’on  voit  dans  le  texte  de  Ta- 
cite , et  ce  qu’il  fait  très-bien  entendre  sans  le  dire  expres- 
sément , c’est  que  Néron , effrayé  des  présages  que  le  peu- 
ple expliquoit  en  faveur  de  Rubellius  Plautus  , person- 
nage d’une  grande  distinction,  l’exila  en  Asie,  et  qu’il 
n’osa  pas'lfe  faire  mourir  dans  un  moment  où  l’intérêt  de  sa 
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de  Linguet  et  des  autres  scélératesses  de 
Néron.  : ■ ■< 

ig5.  Titus  fit  assassiner  (i)  Cæcina  qu’il  a voit 
invité  à manger  $ Alexandre  , Pârménion  $ 
Henri  III } le  Guise.  « Quand  il  s’agit  de  la 
» couronne  , on  ne  s’en  fie  qu’à  ceux  qui  sont 
» morts  ».  De  affectato regno , nisi  occisis , non. 
creditur.  Si  cela  est  vrai  du  souverain , cela 
l’est  bien  davantage  du  factieux. 

196.  Il  n’y  a nul  inconvénient  à voir  le  péril 
toujours  urgent. 

■ 't  ••  ••  " = • 

197.  César  fit  coupe*  les  mains  à ceux  qui 

avoient  porté  les  armes  contre  lui , et  les  laissa 
vivre.  Ils  promenoient  la  terreur.  - [ 

198.  Le  macbiavéliste  , c’est-à-dire  , l’hom- 
me qui  calcule  tout  d’après  son  intérêt,  met 


propre  sûreté  lui  prescrivoit  de  le  laisser  vivre.  « Ergô  , 
»•  permotus  iis  Nerô  , componit  ad  Plautuni  litteras,  con- 
» suleret  quieti  urbis , scque  pravè  diffamantibus  subtra- 
ji  heret.  Esse  illi  per  Asiam  avitos  agros  , in  quibus  tutâ  et’ 
» inturbidâ  juventà  frueretur  ».  Tacit.  Annal,  lib.'  i4, 
cap.  aa.  ‘ “ * 

, > NOTE  DE  l’ÉDITEUH. 

. .....  _ • . . ...  X 

(1)  Voyez  Suétone  in  Tito , cap.  6 , edit.  Oudendorp. 

..  . HOTJS  UE  L’ÉDITEUR.  . 
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souvent  l’amour  de  la  justice  à la  place  de  la 
haine. 


. . f r •*  ‘ 

• i gp.  Ou  consoler  par  de  grandes  récompen- 
ses , ou  proscrire  les  enfans  des  pères  factieux. 
L’un  est  plus  sûr,  l’autre  plus  humain.  Car, 
qu’est-ce  qu’un  enfant-  à qui  une  récorhpense 
fait  oublier  là  mort  éle  son  père  ? " 1 : 

j r..T'  ••  • ••  ■ 

200.  ,IJu  souverain  .qui,  aiuroit  .quelque  con- 

fiancç  dansÆespactes  si  solejmnellemenL  jurés  , 
qe  sçtoit  ni.  plus  ni  moins  imbécille  que  celui 
qui  ^étranger  à nos  jUgflges , mejtroit  quelque 
valeur  à ces  ^très-humbles  protestations  _qui 
terminent  nos  lettre?.,.?,, . ..  ; 

!*  * 'l  J ‘ • • f * 


201.  Si  aucun  souverain  del’Eurôpe  n’ose- 
roit  tré'mpët  ses  m^îns  dans  le  sang  d’un  en- 
nemi  msidieuseir^rit  attire  , ou  pansu^e  con- 
férenoq^ou^aus  un.jrepas /exemple- dont  les 
histoires  sont  reaaphçs  jusqu’à  nos  temps , c’est 
que  lefe  moeurs  «ont  changées.  Nous  sommes 
moins  barbares  assurément , en  sommes-nous 
- mldinij  perfides?  J’en  doute. 

, - Rr.ij  .,ji  I.  j-;:  1 - 


202.  Âneune 'nation : de  l’Europe  ne  garde 
plus  fidèlement  le  pactë 'qu’elle  à juré,  que  le 
T'urç , capable  toutefois  de  renouveler  de  nos 
fours  les.  anciennes  atrocités.  On  peut  dire  de 
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. — r nil  faciet  scèiçrip  pin  de  itéra,.'.:1.  ^ je  i ’ 
Sed  mala  tollet  anum  vitiato  melle  cicuta.  ■ • 

2o3.  Je  n’ignore  pas  les  bruits  qui  courent , 
mais  je  ne  veux  pas  que  Silanus  soit  jugé  sur 
des  bruits.  (1).  Je  .vous  conjure  de  négliger 
l’intérêt  que  je  prends  à la  chose.;  et  la  peine 
que  cette  affaire  me  cause,  et  de  ne  pas. con- 
fondre des  imputations  avec  des  faits.  C’est 
ainsi  qu’on  parleroit  deïfaôs  jours  à nne  com- 
mission, espèce  de  justice  et  d’humanité  per- 
fide; moyen  sûr  de-  fài're  périr,  un  innocent 
comme  coupable  / au 'lieu  que  les  assassinats 

a....,  ■■■■  ■ • - • : - 

(1)  Diderot  traduit , ou  plutôt  paraphrase  ici  â sa  ma- 
nière un  très-beau  discours. que.Tibçre  prononça  ep- pré- 


mieux  que  la  paraphrase  dupliifosophe.  On  ne  pense  pas 
plus  prôfondérrtènt  qire'  Tdcife  ["éî  'on-  ne  s’exprime  pas 
mieux  que  lui  Si’Didètjot:*ip  VÔulêSt  '«pi’âbrégdb  le-  dis- 
cours de  Tibère',  il.faUoit.dnfhwiti»  en  b«n  saisir  l’esprit; 
mais  il  se  contente  d’en  tradujrèlçs  deux  preipièrés  lignes, 
et  il  prend  le  reste  dans  pa,  |êt^  Çç  qu’il  iqit  dire  à Tibère 
n’a  rien  de  remarquable  : mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  ce 
prince  parle  dans  Tacite.''L0t«qu.Qn  PSÇ:  substituer  ses 


dire  aussi  bien.  Voyez  Tacifi  Annal,  lib.  3,  cap.  6g. 

NOTE  DE  1,’èDITEUR. 
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faisoient  périr  le»  coupables  comme  innocens  $ 
tanqua/n  innocentes  perle rant.  Plus  lesouve- 
rain  affecte  de  pitié,  plus  la  .perte  est  cer- 
taine, r.-.rr  z"."~  . . . - ; • r ^ 

204. Le  même  discours  à 'dés  sens  bien  dif-« 
ferens  dans  la. bouche  de  Tibère  et  d^iÿ  celle 
de  Titus.  Quand  Titus  dira  qu’il  ne  faut 
pas  (1)  user  d’autorité,  lorsqu’on  peut  recoud 
rir  apx  Ipix  } il  parlera;  c.on^me  un  hoïpme  de 
bien j Tibère,  au  contrairp  , parlera  comme 
un  hypocrite  qui  se  jomç  dçs  joix  , dont  Ü dis^ 
pose$il  nevept  pas  que  son  ennemi  lui  éçhappe} 
mais  U veut  se  soustraire  à l’odieux;-, dç'âa  .ÇQAT 
damnation  sien  la  rendantdçgale.  Il-enMpieJe 
centurion  au  forfaituptoir e et  J’innp  cemce,  au 
sénat.  C’est  un  modèle  à.âtudiep, .toute  ,1a 

vie.  . 

: . • • .ni.  .rnz 

205.  Tyridate  disoit  (2)  : «Le  plus  équitable 
» dans  la  haute  fortune  est  toujoprs  le  plus  utile. 
» Conserver  son  bien  , s’emparer  du  bien  d’au- 


(1)  « Nec  utendum  imperio  , ubi  legibus  agi.  posait 
T iberius  apud  Tacit.  Annal,  lib.  3 , cap.  6g.  , . 

* NOTE  DE  L EDITEUR. 

(a)  « Id  in  swrtmâ'fôïluïiâ  æqùiüs  , quo<3“ validîus  :"ët 


» sua  relinere  privatæ  domus  ;;de, alienis  cer Lare,  rcgiam 
» laudem  çsse  » . Jpud.  Tacit. <Annal.  lib.  i5,cap.  1 .«  • 
rm."  .«kote  de  d'éditeur. 
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H trui  ; ' l’un  est  l'élogé  d’un  père  de  fhmille| 
» l’autre  j l’éiogè'  d’un  roi  ».  Il  se  trouve  de 
temps  en  temps  des  scélérats  indiscrets , -com- 
me ce  Tyridate  , qui  relèvent  très-mal-à-pro-* 
pq& la. doctrine  des  rois.  rr-  'Ji  . nj 

c>  2O6;  Lès  Romains  se  jettent  sur  la  Chypre. 
Ftoïomée  leur  allié',  est  proscrit.  Alors  , le 
fisc  étoit  épuisé.  La  proscription  de  Ptoloméé 
n*eut  pas  (f’aütrè  motif  que  la  richesse  de  Ce 
prince;  et  la  pauvreté  du  fisc  romain:  PtokH 
mee  s’empoisonne la  Chypre  dévient  .tribu- 
taire: Chi  la  spohei  L?hormête  Caton  en  transi 
porta  à Rome  les  riches  dépouilles  Comme'  des 
guenilles' j cela  eât-tout-à-faît  â la  moderne  ; 
ëiôepté  lé  poisOn.‘  ÔA  n’empoisonne  :dn  n« 
é^empOiAonneplùs.  ' n*  n>°"!  * - - 

207.  Jeter  des  haines  entre  ses  ennemis  ; 
aoKarnep  deux  puissances  l’une  contre  l’autre , 

•afin’ de  lès  affoiblir  , et  de  les  perdre  toutes 

’ - 

"deux.  C’est  ce  que' Dtusus  fit  dans  la  Ger- 
manie ; et  ce  qne~Tacite  (1)  approuve;  Et  l’on 
•blàmetâ  ce  pape , qui  fom.èntoit  la  querelle 
des  Colonnes  et  des  Ürsiris  ; tantôt  favorable  , 

. ; 

' (i)  « Haudleve'  decKisDrusrts  qnæsivit , inliciens  Ger- 

» manos  ad  discordias  nv'jtnnat;  îib.  2 , cap.  62. 

ri  a ■ - :«oie  de  l’éditeur, 


t 
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tantôt  contraire  à l’un  et  l’autre  parti , leur 
fournissant  secrètement  de  l’argent  et  des  ar- 
mes jusqu’à  ce  que,  réduit  à la  dernière  néces- 
sité par  des  succès  et  des  défaites  alternatives  , 
il  les  étouffa  sans  résistance  de  leur  part  et  sans, 
fatigue  de  la  sienne. 

qui  préfère  une  belle  ligne  dans 
invasion  d’une  province , pour- 
voir ni  la  province , ni  la  belle 

209.  La  raison  pour  laquelle  on  crie  contre 
les  fermiers -généraux  en  France,  est  précisé- 
ment eèllé  pour  laquelle  on  les  institue  ail- 
leurs.- ■ ''  - --  o ' 1 ^ 

"210.  Disgrafcièr  ceux  à qui  l’on  auroit  des 
pensions  à faitfej  cela  est  toujours  facile. 

211.  Tout  voir  par  ses  yeux,  tenir  de  la 

clarté  dans  ses  affaires , et  rendre  la  colonne 
de  la  recette  la  plus  longue  , et  celle  de  la  dé- 
pense la  plus  petite  possible.  Il  n’y  a peint  de 
Commerce  ni  d’empire  qui  ne  prospère  par  ces 
moyens. 

212.  Plus  un  souverain  recommande  l’exer- 
cice des  loix , plus  il  est  à présumer  que  les  ma- 
gistrats sont  lâches.  Tibère  avoit  continuelle- 


;2p$.  Celui. 

l’histoire  à 1* 
-Q  1 ' C 

roit  bien  n s 

ligne. 
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ment  dans  la  bouche  , qu’il  falloit  exécuter* 
les  loixj  exercendas  leges  esse.  ■ 1 

2 13.  Le  crime  de  lèze-majesté  ( 1 ) est  le  com -» 
plément  de  toutes  les  accusations.  Ce  mot  do 
Tacite  peint,  et  l’empereur  , et  le  sénat,  etd&; 
peuple.  ' ' 


21 4.  Les  victoires  en  impose^  autant  au- 
dedans  qu’au-dëhprs  ; on  se  sourqet  plus  vo- 
lontiers à uri  héros  qu’à  un  homme  ordinaire, 


peut-etre  aussi  s’y  mêle-t-il  un  peu  de  recon- 
noissauce  et  de  vanité. -Qnpat  fieF<d’npparlenir 
à une  nation victorieuse  on  ;;e,sL  reçonnois^; 
saut  envers  un  prince  à qui  l’pndpit  cette  illus- 
tration , compagne  de  la  sécurité.  * „f 


; • 2i5.  Je  voudrais  bien  savoir:  ce-  qui  se  pas- 
soit  au  fond  de  l’ame  de  Tibère  ^ écoutant 
gravement  en  silence  les  sénateurs  disputant 
si  le  préteur  avoit  droit  de  verge  sur  les 
histrions  : cela  dévoit  lui  paroître  bien  plai- 
sant. :::i  " 


, 216.  Une  autre  fois,  il  garda  le  même  si- 


(i)  u Majestatis  crimine  , quod  tùm  omnium  accusa- 
it tionum  complementum  erat  ».  Tacit.  Annal,  lib.  3, 
cap.  38.  I • , . • ,:;it 

t'OVn  . DOTE  DE  i/ililTEUB.  •=  ;j. 
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lenèe , tandis  qu’on  agitoit  si  le  sénat  pouvoit 
délibérer  d’affaires  publiques  dans  l’absence 
de  César  : et  quoique  la  question  fût  plus  im- 
portante , le  doute  ne  lui  en  parut  pas  moins 
plaisant  : en  effet , de  quoi  s’agissgiuil  entre 
ces  graves  personnages  ? de  savoir  s’ils  étoient 
quelque  chose  ou  rien. 

217.  La  liberté  d’écrire  et  de  parler  im- 
punément , marque  ou  l’extrême  bonté  du 
prince , ou  le  profond  esclavage  du  peuple  ; on 
ne  permet  :de  dire  qu’à  celui  qui  ue  peut 

rmniidoqêv  :::  > vi<  ô : . j - > 

21 81.  U h péupîé  fiér  comme  le  peuple  ro- 
main , lorsqu’il  ^dégénère  , est  pire  qu’aucun' 
autre';  cat ’ttrtfté1  la  force  qu’il  avôit  daùs’la 
vertu  ; il  fe' porte- dans  le  vice; "c’est  alors  un' 
mélangé  dé  bassesse  , d’orgueil , d’atrocité , de 
folie  J on' ne  sait  comment  le  gouverner  ; l’in- 
dulgence le  rend  insolent , la  dureté  le  ré- 
volter  


» 

2j  g.  Appeler  le  soldat  camarade  un  jour, 


de  bataille,  c’est: accepter  sa  part  du  danger 
commun  c’est  descendre  au  rang  de  soldat; 
c’est  élever  le  soldat  au  rang  de  chef.  Ce  ne 
peut  être  que  le  mot  d’un  homme  brave.  Un 
lâche  n’oseroit  pas  le  dire,  ou  le  diroit  mal.  C’est 
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le  mçt  de  Catilina  : V el  imperatorè , vel  milite, 
me  utiinini -(i).  i . > 

220.  Aptès  la  bataille  dePharsaie  , Labienus 
fit  courir  le  bruit  que  César  êtoit  grièvement 
blessé.  Aux  portes  de  Mante  , le  Mayenne  en 
fit  autant.  Mès  amis  , dit-il , ouvrez-moi , nous 
avons  perdu  la  bataille  j'1  mais  le  Béarnois  est 
mort..  ./.  ...  ...: 

:-22i.  Salluste  a fait  Phi  stoirëde  toutes  les  na~ 
tions  dans  le  peu  de  lignes  qui  suivent.  J’ai 
beaucoup  In  j j’ai  beaucoup  entendu,  j’ai  beau- 
coup médité  sur  ce  que  la  république  avoit 
achevé  de  grand  dans  Ja  paix  et  dans.laguerre  ; 
je  me  suis  interrogé  moi-même  sur  le^  moyens 
qui  avoient  conduit  à . une  heureuse  fin  tant 
d’entrepris.e?. ,étonnantes  , et  il  qi’.a  été  dé- 
montré que  cette  énorme  besogne  nfayoit  été 
l’ouvrage  que  d’un.très-  petit, pombre  de  grands 
hommes  (2).  ' . • ^ ; , ; - , , ! 


(1)  Apud  Sallust.  Bell.  Caiilinarjum  t Cap.,  au  E dit. 

Havercamp.  ’ ‘ 

1 •;  fi-  MoTB-dIe  : f>'t 

> ......  ,•  , , . .f  i.,,V  . n„m.TTr  o 

(2)  J’ai  cherché  ce  passage  dans  Salltrst'e  âVec  assez  de 

soin , pour  être  à-peu-près  sûr  qu’il  ne  s’jr  trouvé  pais';  je 
Soupçonne  fort  Diderot  d’en  être  plütôt  l'auteur  que  1<j 
traducteur.  Il  semble  en  effet  que  ce  passage  nil  and Ü 


Dii 
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'222.  Dans  les  grandes  affaires,  ne  prendre 
conseil  que  de  la  chose  et  du  moment. 

2 2. *5.  Les  plus  mauvais  politiques  sont  com- 
munément les  jurisconsultes,  parce  qu’ils  sont 
toujours  tentés  de  rapporter  les  affaires  publi- 
ques à la  routine  des  affaires  privées. 

• - « * • 

224.  Employer  les  hommes  à quoi  ils  sont 


quum  sapit  ; ce  qu’il  ne  faut  pas  entendre  de  la  pensée 
qui  est  solide  , judicieuse  , et  tout-à-fait  à l’antique  , mais 
seulement  du  style  de  la  traduction  , où  l’on  remarque  des 
formes  de  phrases  , et  certaines  expressions  libres  et  fami- 
lières qui  donnent  au  tout  un  air , et  pour  ainsi  dire  , un 
goût  moderne , que  sans  doute  on  ne  trouveroit  pas  dans 
l’original....  Je  me  rappelle  en  ce  moment  un  beau  pas- 
sage de  Salluste  , dont  le  commencement  a quelque  rap- 
port avec  ce  que  Diderot  fait  dire  ici  à cet  historien.  Le 
voici  tout  entier , on  jugera  mieux  de  ce  qu’il  a pu  fournir 
à l’esprit  et  à l’imagination  de  son  éloquent  interprète  ou 
de  son  imitateur  : « Nam  sæpe  ego  cum  animo  meo  repu- 
)>  tans , quibus  quisque  rebus  darissumi  viri  magnitudi- 
» nem  invenissent  ; quæ  res  populos,  nationesve  magnis 
» auctoribus  auxissent  ; ac  deinde  quibus  causis  amplis- 
» sima  régna  et  imperia  corruissent  : eadern  semper 
*>  bona,  atquemala  reperiebam  , omnesque  victores  divi- 
» tias  contcmsisse  , et  victos  cupivisse  » , &c.  Sallust. 
Orat.  I.  ad  Cœsar,  dt  republ.  ordin.  cap.  4a,  edit.  Ha- 
vercamp. 

mots  de  l’édite  b’ R. 
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propres  , chose  importante , qu’aucune  nation, 
qu’aucun  gouvernement  ancien  ou  moderne 
n’a  si  bien  su  que  la  petite  société  de  Jésus  : 
aussi , dans  un  assez  court  intervalle  de  temps 
est-elle  parvenue  à un  degré  de  puissance  et  de 
considération,  dont  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres même  étoient  étonnés. 


i 


Digitized  by 


Google 


I 


. , , SUR  L’  H I S T O I R E 

‘i? 

D U 

' •«.•*  . . » . . * 

PARLEMENT  DE  PARIS, 

PAR  VOLTAIRE. 


Critique  de  cette  histoire.  - 

......  - ' T 

Cet  ouvrage  est  aussi  sûrement  de  Voltaire , 
qu’il  n’est  pas  de  moi.  Quel  autre  que  lui  sait 
écrire  avec  cette  facilité , cette  grâce  et  cette 
négligence.  Il  s’en  défend  pourtant,  et  il  a 
raison.  Il  a trouvé  le  secret  d’offenser  le  par- 
lement et  de  déplaire  au  souverain.  Il  n’y  avoit 
que  deux  lignes  à effacer,  et  deux  mauvaises 
lignes , pour  que  la  cour  lui  sût  le  plus  grand 
gré  de  son  travail.  Les  magistrats  haineux  se 
sont  tus  jusqu’à  présent  ; mais  ils  attendent  que 
l’auteur  se  compromette  par  quelqu’indiscré- 
tion  ; et  notre  maître  n’est  malheureusement 
que  trop  disposé  à en  faire.  Le  ressentiment 
des  corps  ne  s’éteint  jamais.  Quand  ils  ne  peu- 
vent se  venger  sur  la  personne  , ils  se  vengent 
sur  les  siens , ils  se  vengent  sur  sa  postérité. 
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Il  faut  n’avoir  guère  de  liaisons  dans  ce  monde' 
ci , pour  se  brouiller  avec  des  gens  qui  ont  sur 
le  front  un  bandeau  qu’ils  sont  maîtres  de  tirer 
sur  leurs  yeux ; sur  leurs  genoux  , une  balance 
qui  penche  du  côté  qu’il  leur  plaît  ; dans  leurs 
mains  , un  glaive  qui  tranche  des  deux  côtés  ; 
devant  eux , un  livre  où  ils  lisent  à leur  gré 
notre  destinée  ; et  entre  leurs  bras , une  urne 
qu’ils  secouent,  et  d’où  ils  peuvent  faire  sortir 
à tout  moment  la  perte  de  l’honneur , de  la 
liberté , de  la  fortune  et  de  la  vie.  Je  ne  répon- 
drais pas  que  Voltaire  ne  passât  les  dernières 
années  de  la  sienne , comme  le  fils  de  l’homme 
qu’il  a tant  persécuté,  à errer  sur  la  surface 
de  la  terre , sans  trouver  où  reposer  sa  tête. 
Puisse  le  ciel  faire  mentir  cette  triste  pro- 
phétie ! 

Souverains  de  la  terre,  ne  mettez  jamais  vos 
loix  sous  la  sanctiori'des  dieux;  vous  ne  sefëfc 
plus  maîtres  de  lés  révdquer. 

Souverains  de  la  terre , ne  confiez  jamais  vos 
privilèges  à des  corps  particuliers;'  vous  ne 
serez  plus  maîtres  dé  les  revendiquer. 

Si  vous  dites  à quelques-uns  de  vos  sujets. 
Rendez  la  justice  en  mon  nom  , ils  ne  pourront 
plus  souffrir  que  vous  rendiez  la  justice.  Evo- 
quez une  cause  à votre  tribunal,  et  vous  enr 
tendrez  leur  murmure.  * 
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Voltaire  prouve  très-clairement  par  les  faits, 
que  nos  parlemens  d’aujourd’hui  n’ont  rien 
de  commun  avec  nos  anciens  parlemens  et  nos 
états  - généraux , et  que  ce  ne  sont  que  de 
simples  cours  de  judicature  salariées , dont  les 
prétendus  privilèges  ne  sont  que  des  espèces 
d’usurpations , fondées  sur  des  circonstances 
fortuites , quelquefois  très- frivoles.  Un  homme 
plus  instruit  auroit  sans  doute  traité  ce  sujet 
important  d’une  manière  plus  profonde.  En 
nous  entretenant  de  l’origine  des  prérogatives 
du  parlement , il  nous  auroit  fait  connoître 
l’esprit  de  ce  corps.  Nous  l’aurions  vu  mettre 
à prix  la  tête  d’un  Condé  , et  le  conseiller 
Hévrard  , évidemment  compris  dans  la  même 
conspiration,  rester  tranquille  sur  les  fleurs 
de  lys.  Nous  aurions  vu  les  héritages  augmen- 
ter ou  tomber  de  prix,  selon  qu’ils  étoient  ou 
n’étoient  pas  situés  dans  le  voisinage  d’un  de 
messieurs.  Nous  aurions  vu  ce  corps  se  faire 
exiler , refuser  la  justice  au  peuple , et  amener 
l’anarchie , lorsqu’il  s’agissoit  de  ses  droits 
chimériques , jamais  quand  il  étoit  question  de 
la  défense  du  peuple.  Nous  l’aurions  vu  into- 
lérant , bigot,  stupide  , conservant  ses  usages 
gothiques  et  vandales , et  proscrivant  le  sens 
commun.  Nous  l’aurions  vu  ardent  à se  mêler 
de  tout , de  religion  , de  gouvernement , de 
Vie  de  Sénèque.  Toile  II.  D d 
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guerre , de  police  , de  finances , d’arts  et  de 
sciences  , et  toujours  brouillant  tout  d’après' 
son  ignorance , son  intérêt  et  ses  préjugés. 
Nous  l’aurions  vu  insolent  sous  les  rois  foi- 
bles , lâche  sous  les  rois  fermes.  Nous  l’aurions 
vu  plus  arriéré  sur  son  siècle , moins  au  cour 
rant  des  progrès  de  l’esprit , que  les  moines  en- 
fermés dans  les  cellules  des  chartreuses.  Nous 
l’aurions  vu  fermant  les  yeux  sur  le  fond  , et 
toujours  dominé  par  l’absurdité  de  ses  formes. 
Nous  l’aurions  vu  vendu  à l’autorité , la  plu- 
part de  ses  membres  pensionnés  de  la  cour,  et 
le  plus  violent  ennemi  de  toute  liberté , soit 
civile,  soit  religieuse,  l’esclave  des  grands, 
l’oppresseur  des  petits.  Nous  l’aurions  vu  san3 
cesse  occupé  de  réforme,  excepté  dans  la 
partie  de  la  jurisprudence  et  des  loix,  qu’il  a 
laissées  dans  le  chaos  où  il  les  a trouvées. 
Nous  l’aurions  vu  poursuivant  les  honneurs 
et  la  richesse,  à quelque  prix  que  ce  fût.  Nous 
l’aurions  vu  étendant  sa  protection  et  ses 
haines  jusqu’à  la  troisième  et  quatrième  géné- 
ration. Nous  l’aurions  vu  dans  les  circonstances 
incertaines,  animé  du  même  esprit  que  le 
théologien,  pencher  presque  toujours  vers  le 
côté  absurde  et  ridicule.  Nous  l’aurions  vu, 
sous  prétexte  de  conserver  les  droits  de  la 
couronne , s’opposer  à l’abolition  des  loix  les 
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plus  folles  , et  soutenir  le  droit  d’aubaine  ^ 
l’indissolubilité  des  grands  fiefs  , l’aliénation 
des  domaines  royaux.  Nous  l’aurions  vu  par 
une  inconséquence  inconcevable , traversant 
l’inquisition  et  servant  la  fureur  sacerdotale, 
allumant  les  bûchers  , préparant  les  instru- 
irons de  supplice  , au  gré  du  prêtre  fanati- 
que. Nous  l’aurions  vu  exerçant  lui -même 
l’inquisition  dans  sa  procédure  criminelle. 
Nous  l’aurions  vu  porter  dans  les  fonctions 
publiques  toute  l’étroitesse  du  petit  esprit 
monastique.  Nous  l’aurions  vu  le  corps  le  plus 
pauvre  , le  plus  ignorant  ,’le  plus  petit,  le 
plus  gourmé  , le  plus  entêté , le  plus  mé- 
chant, le  plus  vil,  le  plus  vindicatif  qu’il  soit 
possible  d’imaginer , s’opposant  sans  cesse  au 
bien  , ou  ne  s’y  prêtant  que  par  de  mauvais 
motifs , n’ayant  aucune  vue  saine  d’adminis- 
tration ou  d’utilité  publique,  aucun  sentiment 
de  son  importance  et  de  sa  dignité  , irré- 
conciliable ennemi  de  la  philosophie  et  de  la 
raison. 

Quoiqu’il  en  soit,  cet  ouvrage  est  très-bien 
fait,  très-intéressant , très-agréable  à lire  , et 
suffisant  pour  ceux  qui , comme  vous  et  moi , 
ne  se  soucient  pas  de  s’enfoncer  dans  nos 
antiquités.  Est  bien  caché  à qui  Von  voit  le  cul , 
dit  un  proverbe  trivial  : Voltaire  renie  cet 
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ouvrage,  et  l’on  y ôte  au  cardinal  de  Richelieu 
le  testament  qui  porte  son  nom , opinion  qui 
est  particulière  à Voltaire. 


SUR 


!LA  PRINCESSE  D’ASHKOW; 


1V1  Ad  a me  la  princesse  d’Ashkow  a passé 
ici  ( 1)  quinze  jours , pendant  lesquels  je  l’ai  vue 
quatre  fois,  depuis  environ  cinq  heures  du  soir 
jusqu’à  minuit.  J’ai  eu  l’honneur  de  dîner  et 
de  souper  avec  elle;  et  je  suis  presque  le  seul 
François  dont  elle  ait  accepté  les  visites. 

Elle  est  Russe , intus  et  in  cute  ; grande  ad- 
miratrice des  qualités  de  l’impératrice  dont 
elle  m’a  toujours  parlé  avec  le  plus  profond 
respect  et  la  vénération  la  plus  vraie.  Elle  a 
pris  beaucoup  de  goût  pour  la  nation  angloisej 
et  je  crains  un  peu  que  sa  partialité  pour  ce 
peuple  anti-monarchique  , ne  l’ait  empêchée 
d’apprécier  juste  les  avantages  de  celui-ci.  Il 
n’en  étoit  pas  ainsi  de  mademoiselle  Camiuski, 
sa  compagne  de  voyage  et  son  amie.  Elle  ai- 
moit  la  France  et  les  François,  et  louoit  nos 


(1)  Cet  écrit  est  du  mois  de  Novembre  1770. 
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belles  choses  avec  une  franchise  qui  n’étoit 
pas  trop  du  goût  de  la  princesse. 

Madame  d’Ashkow  sortoit  de  chez  elle  dès 
les  neuf  heures  du  malin;  c’étoit  au  comment 
cernent  de  novembre.  Elle  ne  rentroit  qu’à  la 
chute  du  jour  pour  dîner.  Tout  son  temps  étoit 
employé  à s’instruire  de  ce  qu’on  peut  con- 
noît  re  par  les  yeux , tableaux , statues , édifices, 
manufactures  ; à l’entrée  de  la  nuit  j’allois  cau- 
ser avec  elle  de  ee  qu’on  ne  voit  point, et  qu’on 
nepeut  apprendre  que  par  un  long  séjour, 
loix , coutumes , administration , finances , po- 
litique , mœurs,  arts,  sciences,  littérature  ; 
je  lui  en  disois  ce  que  j’en  savois. 

Elle  ne  demandoit  de  l’impératrice  ni  gran- 
deur, ni  richesse;  mais  la  conservation  de  son 
estime  , qu’elle  croyoit  mériter , et  de  son  ami- 
tié qu’elle  se  flattoit  de  posséder. 

Nous  n’avons  parlé  de  la  révolution  qu’un 
moment  ; elle  en  réduisoit  pour  sa  part  et  celle 
des  autres , le  mériLe  presque  à rien  ; elle  disoit 
que  cela  s’étoit  engagé  par  des  fils  impercep- 
tibles, qui  les  avoient  tous  conduits  à leur 
insu  ; que  si  quelqu’un  avoit  poussé  sérieuse- 
ment à cette  aventure , c’étoit  Pierre  III  lui- 
même,  par  ses  extravagances,  le  mépris  de 
sa  nation  , ses  vices , son  ineptie , le  dégoût 
qu’il  ne  cessoit  d’inspirer,  sa  vie  crapuleuse 
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et  publique  ; qu’ils  avoierit  tous  été  entraînés 
vers  le  même  but  par  le  vœu  général , et  qu’il 
y avoit  si  peu  de  concert,  que  l’affaire  étoit 
fort  avancée 3 que  ni  elle  , ni  l’impératrice  , ni 
personne  ne  s’en  doutoit  : trois  heures  avant 
la  révolution , il  n’y  avoit  personne  qui  ne  s’en 
crût  encore  à trois  ans. 

11  ne  s’agissoit  nullement  de  faire  une  impé- 
ratrice. L’acclamation  qui  plaça  Catherine  ré- 
gnante sur  le  trône  , commença  par  quatre 
officiers  aux  gardes,  qui  depuis  ont  été  exilés.» 
et  qui  le  sont  encore.  Je  parlerai  tout  à l’heure 
de  leur  disgrâce.  * . ... 

La  princesse  m’a  protesté  qu’il  n’y  avoit  pas 
un  seul  homme  dans  toute  la  Russie,  même 
parmi  les  paysans , qui  pensât  que  l’impéra- 
trice fût  complice  de  la  mort  de  Pierre  III.  Elle 
ne  le  pensoit  pas  elle-même;  mais  on  est  aussi 
généralement  convaincu  dans  l’empire  que 
dans  le  reste  de  l’Europe , que  la  mort  de 
l’empereur  a été  violente. 

Après  la  révolution , bien  des  gens  qui  n’y 
avoient  pas  eu  la  moindre  part,  cherchèrent 
à s’en  faire  le  mérite  auprès  de  l’impératrice,, 
entr’autres  le  général  Betzkoi.  Quelques  jours 
après  son  avènement  au  trône , il  se  présenta 
devant  la  souveraine , et  lui  demanda  : A qui 
croyez- vous > madame,  devoir  votre  élévation? 
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A Dieu  , lui  répondit  - elle , à quelques  zélés 
serviteurs,  et  à mon  bonheur.  Le  Betzkoi  lui 
répliqua  : C’est  à moi,  madame;  c’est  moi  qui 
ai  distribué  de  l’argent  aux  soldats;  c’est  moi 
qui  les  ai  engagés , etc.  En  parlant  ainsi , il 
s’étoit  prosterné  aux  pieds  de  l'impératrice, 
qui  le  crut  fou , et  qui  en  parla  sur  ce  ton  à ses 
familiers.  Cependant  elle  se  contint  devant  lui, 
et  lui  dit  qu’elle  le  croyoit  sur  sa  parole  de  ce 
qu’il  assuroit,.et  que,  pour  le  lui  prouver , elle 
le  chargeoit  du  soin  de  faire  faire  sa  couronne. 

Ce  que  j’écris,  je  le  tiens  mot  pour  mot  de 
la  princesse  d’Ashkow.  Moins  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures  avant  la  mort  de  l’impé- 
ratrice Elizabeth , toute  la  cour  étoit  divisée 
en  partis  qui  s’observoient  les  uns  les  autres  j 
toutes  les  avenues  étoient  remplies  d’espions, 
et  le  moindre  commerce  d’un  parti  à l’autre 
exposoit  à être  poignardé.  Cependant  la  prin- 
cesse, âgée  alors  de  dix-huit  à dix-neuf  ans, 
se  leva  pendant  la  nuit , se  rendit  au  palais  de 
la  grande  duchesse  à travers  les  neiges,  et  passa 
plusieurs  heures  à conférer  avec  elle.  Son  pre- 
mier mot  fut  de  lui  demander  quel  plan  elle  avoit 
formé  ; l’impératrice  lui  répondit  : Vous  êtes 
un  ange  ou  un  démon.  ...  La  princesse  : Je  ne 
suis  ni  l’un  ni  l’autre  ; mais  Elizabeth  se  meurt, 
et  il  s’agit  de  savoir  ce  que  vous  avez  résolu.... 
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L’impératrice  : De  m’abandonner  au  cours  des 
événemens  , puisque  je  ne  saurois  le  diriger. 

Chacun  des  partis  se  proposoit  de  donner 
à Pierre  111  sa  créature  pour  femme,  et  de 
faire  enfermer  ou  renvoyer  l’impératrice.  Les 
choses  tournèrent  autrement. 

Le  comte  Orlow , son  amant  actuel , beau 
garçon , bon  garçon , chasseur , un  peu  ivrogne, 
fort  libertin , ne  se  mêlant  d’aucune  affaire 
d’état , se  promettoit , après  la  mort  de  Pierre 
III,  de  s’asseoir  sur  le  trône  à côté  de  l’impéra- 
trice. Ce  fut  un  Bestuchew  qui  vint  en  faire 
l’ouverture  au  chancelier  Woronsow.  Celui-ci 
refusa  d’écouter  le  Bestuchew , qu’il  interrom- 
pit par  ces  mots  : « Par  où  ai-je  pu  mériter 
« le  mépris  de  la  confidence  que  vous  osez  me 
» faire  » ? Au  même  instant  il  courut  chez  l’im- 
pératrice , et  lui  remontra  l’indécence  et  le 
danger  d’une  pareille  démarche , lui  conseil- 
lant de  garder  Orlow  pour  son  amant , si  cela 
lui  convenoit  ; de  le  combler  de  richesses  et 
d’honneurs , mais  de  se  respecter  et  de  ne  pas 
se  prêter  à un  mariage  qui  l’aviliroit  elle  et  sa 
nation.  De- là  il  courut  chez  le  comte  Panin, 
s’ouvrit  à lui  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  , et 
le  conjura  d’achever.  Cependant  le  projet 
du  mariage  transpira  j la  populace  en  conçut 
une  telle  indignation,  qu’on  arracha  une  des 
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images  de  l’impératrice , et  qu’on  mit  en  pièce* 
cette  image  , après  l’avoir  fouettée  publique- 
ment. Ce  fut  à cette  occasion  que  les  quatre 
officiers  dont  j’ai  parlé  plus  haut  furent  exilés , 
et  qu’on  se  seroit  saisi  de  la  princesse  d’Ash- 
kow, si  elle  n’eût  pas  été  en  couche,  parce 
qu’on  la  soupçonna , elle  et  les  siens , d’avoir 
trempé  dans  cette  émeute. 

La  part  que  la  princesse  d’Ashkow  a eue  à 
la  révolution , l’avoit  brouillée  avec  toute  sa 
famille,  dont  les  espérances  fondées  sur  le  goût 
de  Pierre  III  pour  sa  sœur  , bonne  grosse 
femme,  sans  agrément  et  sans  génie,  avoient 
été  entièrement  renversées  : son  père  et  ses 
frères  ont  refusé  de  la  voir  pendant  plusieurs 
années. 

La  princesse  d’Ashkow  n’est  aucunement 
belle  ; elle  est  petite;  elle  a le  front  grand  et 
haut;  de  grosses  joues  soufflées,  des  yeux  ni 
grands  ni  petits,  un  peu  renfoncés  dans  leur 
orbite , les  sourcils  et  les  cheveux  noirs  ; le  nez 
épaté,  la  bouche  grande,  les  lèvres  grosses, 
les  dents  gâtées , le  cou  rond  et  droit , d’une 
forme  nationale  ; la  poitrine  convexe  , point 
de  taille  ; de  la  promptitude  dans  les  mouve- 
mens;  point  de  grâces  , nulle  noblesse  , beau- 
coup d’afFabilité  ; l’ensemble  de  ses  traits  fait 
de  la  physionomie  ; son  caractère  est  grave  j 
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elle  parle  aisément  notre  langue  ; tout  ce 
qu'elle  sait  et  pense  elle  ne  le  dit  pas;  mais 
ce  qu’elle  dit,  elle  le  dit  simplement,  forte- 
ment et  avec  le  ton  de  la  vérité  ; elle  a l’ame 
hérissée  par  le  malheur;  ses  idées  sont  fermes 
et  grandes;  elle  a de  la  hardiesse;  elle  sent 
fièrement  ; je  lui  crois  un  goût  profond  d’hon- 
nêteté et  de  dignité.  Elle  aime  les  arts.  Elle 
connoît  et  les  hommes  et  les  intérêts  de  sa 
nation  ; elle  est  pénétrée  d’aversion  pour  le 
despotisme , ou  ce  qui  tient  de  près  ou  de  loin 
à la  tyrannie;  elle  connoît  à fond  le  minis- 
tère , et  elle  s’en  explique  avec  la  plus  grande 
franchise  , louant  nettement'les  bonnes  qua- 
lités , et  tout  aussi  tranchée  sur  les  défauts 
des  hommes  en  place  ; elle  a saisi  avec  la  plus 
grande  justessedes  avantages  et  les  vices  des 
nouveaux  établissemens;  lorsqu’une  action  est 
grande  , elle  ne  peut  souffrir  qu’on  la  rabaisse 
par  des  petites  vues  politiques.  Il  est  beau, 
disoit  - elle  à l’impératrice , d’avoir  ordonné 
à l’archevêque  Platon , en  rendant  grâce  à 
Dieu  de  ses  succès , sur  le  tombeau  du  czar 
Pierre  premier , de  rapporter  ces  succès  à Dieu 
d’abord,  ensuite  au  czar  ; cela  est  beau , parce 
que  cela  est  vrai  ; pourquoi  chercher  dans 
cette  conduite  une  basse  flatterie  adressée  à 
la  nation?  Elle  sent  ce  que  l’état  actuel  de  son 
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pays  comporte  ou  ne  comporte  pas.  Lorsque 
Catherine  projeta  son  code  , la  princesse  , 
qu’elle  consulta,  lui  dit:  Vous  n’en  verrez  ja- 
mais la  fin  ; dans  un  autre  temps  je  vous  en 
aurois  dit  les  raisons  ; mais  il  sera  toujours 
grand  de  l’avoir  tenté;  ce  projet  fera  époque. 
Elle  relève  avec  la  même  véracité  le  bien  et 
le  mal  qu’elle  sait  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
mis. Les  chagrins  l’ont  extrêmement  vieillie, 
et  toul-à-fait  dérangé  sa  santé.  J’ai  été  frappé 
de  sa  condescendance  pour  son  amie , made- 
moiselle Caminski,  vive,  violente  même,  la 
contredisant  sans  ménagement,  et  ne  la  tirant 
jamais  de  son,  assiette  tranquille.  Elle  a cette 
année,  décembre  1770,  vingt -sept  ans,  et 
paroit  en  avoir  quarante.  Elle  a vendu  tout 
ce  qu’elle  possédoit  pour  acquitter  les  dettes 
de  son  mari  qu’elle  aimoit , au  point  de  re- 
garder sa  perte  comme  le  plus  grand  de  ses 
malheurs  ; elle  est  parfaitement  résignée  à 
l’obscurité  de  sa  vie  et  à la  modicité  de  sa  for- 
tune ; elle  auroit  pu  tenir  un  grand  état , en 
vendant  les  biens  de  ses  enfans,  comme  elle  y 
étoit  autorisée  par  une  permission  spéciale  de 
l’impératrice  ; elle  n’en  a rien  fait  ; un  an  après 
saiiaison  avec  l’impératrice , à l’âge  de  dix- 
neuf  ans  , elle  s’est  trouvée  à la  tête  d’une 
conspiration  ou  plutôt  d’un  grand  événement , 


Digitized  by 


ET  DE  PHILOSOPHIE.  417 
dont  les  promoteurs , à son  avis,  n’étoient  pas 
dignes  du  nom  de  conjurés.  Elle  est  aussi  dé- 
cidée dans  sa  haine  que  dans  son  amitié.  A 
Londres , elle  voulut  voir  Paoli  qui  la  voulut 
voir;  elle  lui  trouva  de  l’incertitude  dans  le 
discours  et  les  idées  ; dans  l’esprit  de  petites 
grimaces  italiennes  qui  déparent  toujours  un 
grand  homme;  ce  sont  ses  propres  mots.  Elle 
ne  pouvoit  lui  pardonner  d’être  pensionnaire 
et  courtisan  du  roi  d’Angleterre;  et  elle  ré- 
pondit à M.  Walpole  qui  lui  en  demandoit  la 
raison , que  la  misère  étoit  le  vrai  piédestal 
d’un  homme  tel  que  lui;  idée  que  je  conçus 
tout  de  suite , quoiqu’elle  ne  l’eût  développée 
qu’à  demi , et  qui  échappa  au  secrétaire  d’am- 
bassade avec  qui  elle  s’entretenoit  en  ma 
présence,  et  avec  lequel  elle  ne  daigna  pas 
s’expliquer  plus  nettement.  Ce  secrétaire  Wal- 
polé , s’étant  lâché  très-inconsidérément  sur  le 
compte  de  ma  nation  ; je  ne  crus  pas  devoir 
le  souffrir,  et  j’amenai  M.  Walpole  à me  faire 
excuse  , en  m’assurant  qu’il  ne  croyoit  pas 
parler  devant  un  François.  Je  remontrai  à ce 
monsieur  qu’il  ne  falloit  pas  avoir  deux  dis- 
cours , l’un  pour  les  hommes  présens , l’autre 
pour  les  hommes  absens , lui  protestant  que 
ce  que  j’aurois  à dire  de  lui , lorsqu’il  seroit 
sorti,  j’aurois  bien  le  courage  de  le  lui  dire  à lui! 
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même.  Walpole  partit  ; la  princesse  d’Ashko\tf 
me  loua  de  mon  procédé,  ajoutant,  qu’à  ma 
place  , lorsque  le  W alpole  avoit  eu  la  bas- 
sesse de  s’excuser  sur  ce  qu’il  ne  me  croyoit 
pas  François , elle  n’auroit  pas  répliqué  un  mot  ; 
mais  qu’elle  lui  auroit  tourné  le  dos  de  mé- 
pris; et  je  crois  qu’elle  avoit  raison.  Elle  a de 
la  pénétration,  du  sang-froid,  du  jugement. 
Elle  rencontre  presque  toujours  la  raison  vraie 
des  choses  ; elle  ne  peut  souffrir  qu’on  l’adp 
mire , soit  par  le  peu  de  valeur  qu’elle  met  à 
son  rôle , soit  par  modestie  naturelle  ; elle 
àvoit  quelque  envie  de  voir  Rulhières,  et  d en- 
tendre sa  relation.  Je  lui  représentai  qu’elle 
avouerait  tout  ce  qu’elle  ne  contredirait  pas , 
€t  que  l’auteur  ne  manqueroit  pas  de  s’hono- 
rer de  son  témoignage.  Elle  m’embrassa,  et 

ne  vit  point  Rulhières. 

Madame  Necker  vouloit  lui  donner  à sou- 
per avec  madame  Geoffrin.  Je  rompis  cette 
partie  où  elle  auroit  été  appréciée  au-dessous 
de  sa  valeur.  On  n’étoit  curieux  de  la  voir  là, 
.que  pour  en  parler,  et  je  crus  quelle  avoit 
plus  à perdre  qu’à  gagner  au  jugement  de  ces 
deux  femmes  et  de  ceux  qui  les  auroient  en- 
vironnées, tous  gens  qui  auroient  exigé  d’elle 
qu’elle  parlât  en  chef  de  conspiration.  , 

• Sur  ce  que  j’ai  pu  lui  dire  de  réminiscence 
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de  la  relation  de  Rulhières , il  m’a  semblé  que 
ce  n’étoit  qu’un  tissu  romanesque , sans  con- 
noissance  réelle  des  faits  et  des  personnes,  eè 
qui  aura  pourtant  avant  deux  siècles  toute 
l’autorité  de  l’histoire.  Elle  m’a  paru  ennemie 
de  la  galanterie.  On  a suspecté  son  intimité 
avec  le  comte  Panin , et  elle  en  étoit  indignée. 
Elle  se  félicitoit  de  s’être  assez  respectée  elle- 
même  , pour  que  l’impératrice  n’eût  jamais 
osé  s’ouvrir  avec  elle  de  son  goût  pour  Orlow; 
cependant  elle  a vécu  avec  elle  dans  l’extrême 
familiarité , et  celte  familiarité  n’a  point  cessé 
par  la  disgrâce  ; la  princesse  entre  librement 
chez  son  ancienne  amie,  cause , s’assied  et  s’en 
va.  Si  on  l’en  croit,  celui  des  frères  Orlow, 
qu’on  appelle  le  balafré,  est  un  des  plus  grands 
scélérats  de  la  terre.  Elle  est  désolée  que  ses 
succès  dans  la  guerre  présente  lui  donnent 
une  illustration  dont  il  est  indigne.  Elle  m’a 
assuré  que  l’impératrice  jouissoit  d’une  admi- 
ration si  méritée  et  d’un  amour  si  général , que 
sa  consistance  sur  le  trône  ne  dépendoit  plus 
de  personne.  Elle  a coupé  ses  lisières  ,'  disoit- 
elle  , avec  le  vrai  couteau , en  montrant  à ses 
peuples  que  leur  bonheur  étoit  en  tout  l’objet 
de  sa  pensée  , de  ses  vœux  et  de  ses  actions. 
Elle  est  tellement  maîtresse , que  demain  elle 
se  deféroit  du  comte  Panin,  l’homme  del’em- 
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pire  le  plus  puissant  et  le  plus  respecté , que 
sa  disgrâce  ou  sa  mort  même  ne  feroit  pas  la 
moindre  sensation.  Le  grand  duc  est  si  jeune , 
qu’elle  ne  prononce  rien  sur  son  caractère. 
Elle  étoit  incertaine  qu’il  fût  instruit  du  sort 
malheureux  de  son  père.  Elle  ne  sait  quel  eût 
été  le  terme  des  malheurs  de  l’empire  sous 
un  prince  imbécille  et  crapuleux  ; tout  comme 
elle  ignore  quel  sera  le  terme  de  sa  splendeur 
sous  une  souveraine  telle  que  Catherine.  La 
princesse  d’Ashkow  a deux  enfans  qu’elle  aime 
tendrement , un  garçon  et  une  fille.  Elle  fait 
peu  de  cas  de  la  vie.  Il  y a deux  ans  qu’elle 
voyage;  et  elle  se  propose  de  voyager  encore 
dix-huit  mois , de  retourner  à Pétersbourg,  où 
-elle  séjournera  peu  de  temps  , et  de  se  retirer 
ensuite  à Moscou.  Mais , me  demanderez-vous, 
quelle  est  la  raison  de  sa  disgrâce  ? Peut-être 
ne  s’est- elle  pas  trouvée  récompensée  en  rai- 
son de  ses  services  ; peut  - être  avoit  - elle 
projeté , en  élevant  Catherine  à l’empire , de 
gouverner  l’impératrice;  peut-être  le  soupçon 
d’avoir  trempé  dans  l’émeute  de  l’image  fla- 
gellée avoit-il  refroidi  l’impératrice  ; peut-être 
l’impératrice  avoit-elle  appris , par  ce  que  la 
princesse  avoit  osé  pour  elle  , ce  qu’elle  étoit 
capable  d’oser  contre  elle;  peut-être  celle-ci 
prétendoit  - elle  à la  place  de  ministre  , même 
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de  premier  ministre , ou  du  moins  à l’entrée  au 
conseil,  peut-être  étoit-elle  offensée  que  son 
amie,  dont  elle  souhaitoit  de  faire  une  régente, 
eût  eu  l’art  de  se  faire  impératrice,  à son  insu 
et  contre  ses  projets;  peut-être  fut-elle  offen- 
sée de  se  trouver  reléguée  dans  la  foule  de  ceux 
à qui  on  accorde  le  nouvel  ordre , elle  qui  se 
trouvoit  à la  tête  des  grands  décorés  de  l’ordre 
ancien.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  mécontentemens 
réciproques  n’éclatèrent  qu’à  Moscou  ; la  prin- 
cesse d’Aslikow  y accompagna  Catherine;  et 
là  , sans  explication  , sans  reproche , elle  se 
sépara  de  la  souveraine  pour  ne  la  plus  revoir. 
Le  dernier  vo}rage  de  l’impératrice  à Moscou  , 
lors  du  tribunal  créé  pour  la  confection  du 
code , fut  très-orageux.  Un  mécontentement 
général  de  la  noblesse  occasionné  par  une  cause 
que  la  princesse  m’a  dite , et  que  je  ne  me  rap- 
pelle plus,  pensa  amener  une  seconde  révo- 
lution; celte  crainte,  bien  fondée,  accéléra 
le  retour  de  l’impératrice  à Pétersbourg.  De- 
puis tout  s’est  calmé;  et  Catherine  est  égale- 
ment adorée  de  tous  les  ordres  de  l’empire. 
C’est  le  dernier  mot  de  la  princesse  d’Ashkow, 
à qui  le  commerce  de  la  cour  n’avoit  appris 
qu’une  chose , c’étoit  de  mettre  moins  de  cha- 
leur , même  aux  choses  bonnes  et  utiles  dont 
on  desiroitle  snccès.  Les  médians,  disoit-elle , 
Vie  de  Séni  ijur.  To>ie  IL.  E « 
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tout  en  les  approuvant,  les  font  échouer,  ne 
fut- ce  que  pour  vous  priver  de  l’honneur  d’y 
avoir  pensé.  J’ai  beaucoup  nui  à mes  amis  par 
le  trop  de  zèle  que  j’ai  pris  à leurs  intérêts. 
J’ai  fait  manquer  les  plus  beaux  projets  par 
l’enthousiasme  qu’ils  m’inspiroient.  Je  blessois 
les  âmes  pusillanimes  et  froides  qui  ne  s’en 
laissoient  pas  enflammer  comme  moi.  Les  uns 
s’éloignoient  honteux  , les  autres  chagrins  , 
tous  indisposés,  et  rien  ne  se  faisoit.  Lorsque 
j’allai  prendre  congé  d’elle  , elle  me  promit 
de  ne  me  point  oublier  5 elle  me  pria  de  me 
souvenir  d’elle  ; et  elle  eut  la  bonté  de  me  dire 
que  j’étois  un  des  hommes  les  plus  agréables 
à entendre  qu’elle  eût  rencontrés,  et  que , sage 
ou  fou , elle  avoit  remarqué  que  j’étois  tou- 
jours conséquent. 
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SUR  MA  VIEILLE  ROBE-DE-CHAMBRE, 
o u 

* • 

* '*•»  * 

AVIS  A CEUX  QUI  ONT  PLUS  DE  GOUT 
QUE  DE  FORTUNE»  ’ 

Pourquoi  ne  l’avoir  pas  gardée?  Elle  étoit 
faite  à moi  j j’étois  fait  à elle.  Elle  mouloit 
tous  les  plis  de  mon  corps  sans  le  gêner  $ j’étois 
pittoresque  et  beau.  L’autre  roide,  empesée, 
me  mannequine.  Il  n’y  avoit  aucun  besoin 
auquel  sa  complaisance  ne  se  prêtât  j car  l’in- 
digence est  presque ‘toujours  officieuse.  Un 
livre  ét oit-il  couvert  de  poussière  ? un  de  ses 
pans  s offroit  a l’essuyer.  L’encre  épaisse  re- 
fusoit-elle  de  couler  de  ma  plume  ? elle  pré- 
sentoit  le  flanc.  On  y voyoit  tracés  en  longues 
raies  noires  les  fréquens  services  qu’elle  m’a- 
voit  rendus.  Ces  longues  raies  annonçoient  le 
littérateur , l’écrivain  , l’homme  qui  travaille. 
A présent , j’ai  l’air  d’un  riche  fainéant  ; on 
ne  sait  qui  je  suis. 

Sous  son  abri  , je  ne  redoutois  ni  la  mal- 
adresse d’un  valet , ni  la  mienne , ni  les  éclats 
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du  feu  , ni  la  chute  de  l’eau.  J’étois  le  maître 
absolu  de  ma  vieille  robe-de-chambre  ; je  suis 
devenu  l’esclave  de  la  nouvelle. 

Le  dragon  qui  surveilloit  la  toison  d’or , ne 
fut  pas  plus  inquiet  que  moi.  Le  souci  m’en- 
veloppe. 

Le  vieillard  passionné  qui  s’est  livré,  pieds 
et  poings  liés,  aux  caprices  , à la  merci  d’une 
jeune  folle , dit  depuis  le  matin  jusqu’au 
soir  : Où  est  ma  bonne , ma  vieille  gouver- 
nante^ Quel  démon  m’obsédoit , le  jour  que 
je  la  chassai  pour  celle-ci  ! Puis  il  pleure  , il 
soupire. 

Je  ne  pleure  pa6  , je  ne  soupire  pas  $ mais 
à chaque  instant  je  dis  : Maudit  soit  celui  qui 
inventa  l’art  de  donner  du  prix  à l’étoffe  com- 
mune en  la  teignant  en  écarlate  ! Maudit  soit 
le  précieux  vêtement  que  je  révère  ! Où  est 
mon  ancien , mon  humble  , mon  commode 
lambeau  de  calemande. 

Mes  amis,  gardez  vos  vieux  amis.  Mes  amis  , 
craignez  l’atteinte  de  la  richesse.  Que  mon 
exemple  vous  instruise.  La  pauvreté  a ses  fran- 
chises , l’opulence  a sa  gêne. 

O Diogène  ! si  tu  voyois  ton  disciple  sous 
le  fastueux  manteau  d’Aristippe  , comme  tu 
rirois  ! O Aristippe , ce  manteau  fastueux 
■fut  payé  par  bien  des  bassesses.  Quelle  cora- 
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paraison  de  ta  vie  molle  , rampante , effémi- 
née', et  de  la  vie  libre  et  Ferme  du  cynique 
déguenillé  ! J’ai  quitté  le  tonneau  où  je  régnois 
pour  servir  sous  un  tyran. 

Ce  n’est  pas  tout  , mon  ami.  Ecoutez 
les  ravages  du  luxe  , les  suites  d’un  luxe  con- 
séquent. . • 

Ma  vieille  robe-de-chambre  étoit  une  avec 
les  autres  guenilles  qui  m’environnoient.  Une 
chaise  de  paille,  une  table  de  bois,  une  ta- 
pisserie de  Bergame  , une  planche  de  sapin 
qui  soutenoit  quelques  livres,  quelques  es- 
tampes enfumées,  sans  bordure  , clouées  par 
les  angles  sur  cette  tapisserie  ; entre  ces  es- 
tampes trois  ou  quatre  plâtres  suspendus,  for- 
moient  avec  ma  vieille  robe-de-chambre  l’in- 
digence la  plus  harmonieuse. 

Tout  est  désaccordé.  Plus  d’ensemble,  pîhs 
d’unité,  plus  de  beauté. 

Une  nouvelle  gouvernante  stérile  qui  suc- 
cède dans  un  presbytère  $ la  femme  qui  entre 
dans  la  maison  d’un  veuf  ; le  ministre  qui 
remplace  un  ministre  disgracié  j le  prélat  mo- 
liniste  qui  s’empare  du  diocèse  d’un  prélat 
janséniste,  ne  causent  pasplusde  troubles  que 
l’écarlate  intruse  en  a causé  chez  moi. 

Je  puis  supporter  sans  dégoût  la  vue  d’une 
paysanne.  Ce  morceau  de  toile  grossière  qui 
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couvre  sa  tête  ; cette  chevelure  qui  tombe  sur 
ses  joues  ; ces  haillons  troués  qui  la  vêtissent 
à demi  ; ce  mauvais  cotillon  court  qui  ne  va 
qu’à  la  moitié  de  ses  jambes;  ces  pieds  nus 
et  couverts  de  fange  ne  peuvent  me  blesser. 
C’est  l’image  d’un  état  que  je  respecte.  C’est 
l’ensemble  des  disgrâces  d’une  condition  né- 
cessaire et  malheureuse  que  je  plains.  Mais 
mon  cœur  se  soulève  ; et  malgré  l’atmosphère 
parfumée  qui  la  suit , j’éloigne  mes  pas , je 
détourne  mes  regards  de  cette  courtisanne 
dont  la  coiffure  à points  d’Angleterre  , et  les 
manchettes  déchirées , les  bas  blancs  et  la 
chaussure  usée,  me  montrent  la  misère  du  jour 
associée  à l’opulence  de  la  veille. 

Tel  eût  été  mon  domicile,  si  l’impérieuse 
écarlate  n’eût  tout  mis  à son  unisson. 

J'ai  vu  la  Bergame  céder  la  muraille  , à 
laquelle  elle  étoit  depuis  si  long-temps  atta- 
chée , à la  tenture  de  Damas. 

Deux  estampes  qui  n’étoient  pas  sans  mé- 
rite , la  chute  de  la  manne  dans  le  désert , du 

4 

Poussin  , et  l’Esthet  devant  Assuérus  , du 
même;  l’une  honteusement  chassée  par  un 
vieillard  de  Rubens  , c’est  la  triste  Esther  ; la 
chute  de  la  manne  dissipée  par  une  tempête 
de  Vernet. 


J 
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• La  chaise  de  paille  reléguée  dans  l’anti- 
chambre par  le  fauteuil  de  maroquin. 

Homère  , Virgile  , Horace  , Cicéron  , sou» 
lager  le  foible  sapin  courbé  sous  leur  masse , 
et  se  renfermer  dans  une  armoire  marquetée  , 
asyle  plus  digne  d’eux  que  de  moi. 

Une  grande  glace  s’emparer  du  manteau  de 
ma  cheminée. 

Ces  deux  jolis  plâtres  que  je  tenois  de  l’a- 
mitié de  Falconet  et  qu’il  avoit  réparés  lui- 
même  , déménagés  par  une  Vénus  accroupie. 
L’argile  moderne  brisée  par  le  bronze  an- 
tique. 

La  table  de  bois  disputoit  encore  le  ter- 
rain , à l’abri  d’une  foule  de  brochures  et  de 
papiers  entassés  pêle-mêle  , et  qui  sembloient 
devoir  la  dérober  long -temps  à l’injure  qui 
la  menaçoit.  Un  jour  elle  subit  son  sort  5 et 
en  dépit  de  ma  paresse  , les  brochures  et  les 
papiers  allèrent  se  ranger  dans  les  serres  d’un 
bureau  précieux. 

Instinct  funeste  des  convenances  ! Tact  dé- 

• licat  et  ruineux , goût  sublime  qui  change  , 
qui  déplace , qui  édifie  , qui  renverse , qui 
vide  les  colfres  des  pères  , qui  laisse  les  filles 
sans  dot , les  fils  sans  éducation  , qui  fait  tant 
de  belles  choses  et  de  si  grands,  maux  , toi 
qui  substituas  chez  moi  le  fatal  et  précieux 


T 

■428  MÉLANGES  DE  LITTÉRATURE 

bureau  à la  table  de  boisj  c’est  toi  qui  perds- 
les  nations j c’est  toi  qui,  peut-être, un  jour, 
conduiras  mes  effets  sur  le  pont  Saint-Michel , 
où  l’on  entendra  la  voix  enrouée  d’un  crieur 
dire  : A vingt  louis  une  Vénus  accroupie. 

L’intervalle  qui  restoit  entre  la  tablette  de 
ce  bureau  et  la  tempête  de  Vernet , faisoit 
un  vide  désagréable  à l’œil.  Ce  vide  fut  rempli  1 
par  une  pendule  ; et  quelle  pendule  encore  ! 
une  pendule  à la  Geoffrin , une  pendule  où 
l’or  contraste  avec  le  bronze. 

Il  y avoit  un  angle  vacant  à côté  de  ma 
fenêtre:  Cet  angle  demandoit  un  secrétaire  , 
qu’il  obtint. 

Autre  vide  déplaisant  entre  la  tablette  du 
secrétaire  et  la  belle  tête  de  Rubens  , et  rem- 
pli par  deux  La-Grenée.  ♦ 

Ici  c’est  une  Magdeleine  du  même  artiste  ; 
là  , c’est  une  esquisse  de  Vien  ou  de  Machy  j 
car  je  donnai  aessi  dans  les  esquisses.  Et  ce 
fut  ainsi  que  le  réduit  édifiant  du  philosophe 
se  transforma  dans  le  cabinet  scandaleux  du 
publicain.  J’insulte  aussi  à la  misère  nationale. 

De  ma  médiocrité  première  , il  n’est  resté 
qu’un  tapis  de  lisières.  Ce  tapis  mesquin  ne 
cadre  guère  avec  mon  luxe  * je  le  sens.  Mais 
j’ai  juré  et.  je  jure,  caries  pieds  de  Denis  le 
philosophe  ne  fouleront  jamais  un  chef-d’œu- 
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vre  (Je  la  Savonnerie,  je  réserverai  ce  tapis, 
comme  le  paysan  transféré  de  la  chaumière 
dans  le  palais  de  son  souverain  , réserva  ses 
sabots.  Lorsque  le  matin  , couvert  de  la  somp- 
tueuse écarlate  , j’entre  dans  mon  cabinet  , 
si  je  baisse  la  vue , j’apperçois  mon  ancien 
tapis  de  lisières  ; il  me  rappelle  mon  premier 
état , et  l’orgueil  s’arrête  à l’entrée  de  mon 
cœur.  Non,  mon  ami,  non;  je  ne  suis  point 
corrompu.  Ma  porte  s’ouvre  toujours  au  be- 
soin qui  s’adresse  à moi  ; il  me  trouve  la  même 
affabilité.  Je  l’écoute,  je  le  conseille  , je  le 
secours  , je  le  plains.  Mon  ame  ne  s’est  point 
endurcie.  Ma  tête  ne  s’est  point  relevée.  Mon 
dos  est  bon  et  rond  , comme  ci-  devant.  C’est  le 
même  ton  de  franchise  ; c’est  la  même  sensibi- 
lité. Mon  luxe  est  de  fraîche  date  , et  le  poison 
n’a  point  encore  agi.  Mais  avec  le  temps  , qui 
sait  ce  qui  peut  arriver?  Qu’attendre  de  celui 
qui  a oublié  sa  femme  et  sa  fille  , qui  s^est  en- 
detté , qui  a cessé  d’être  époux  et  père  , et 
qui  , au  lieu  de  déposer  au  fond  d’un  coffre 
fidèle  , une  somme  utile....  Ah  ! saint  pro- 
phète , levez  vos  mains  au  ciel , priez  pour 
un  ami  en  péril  ; dites  à Dieu  : Si  tu  vois 
dans  tes  décrets  éternels  que  la  richesse  cor- 
rompe le  cœur  de  Denis  , n’épargne  pas  les 
chef-d’œuvres  qu’il  idolâtre;  détruis-les,  et 
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ramène-le  à sa  première  pauvreté  ; et  moi  je 
dirai  au  ciel , de  mon  côté  : O Dieu  , je  me 
résigne  à la  prière  du  saint  prophète  , et  à ta 
Volonté  ! Je  t’abandonne  tout  j reprends  tout} 
oui  tout,  excepté  le  Vernet.  Ah  ! laisse-moi 
le  Vernet.  Ce  n’est  pas  l’artiste  , c’est  toi  qui 
l’as  fait.  Respecte  l’ouvrage  de  l’amitié  et  le 
tien.  Vois  ce  phare  j vois  cette  tour  adjacente 
qui  s’élève  à droite  ; vois  ce  vieil  arbre  que 
les  vents  ont  déchiré.  Que  cette  masse  est 
belle  ! Au-dessous  de  cette  masse  obscure  , 
vois  ces  rochers  couverts  de  verdure.  C’est 
ainsi  que  ta  main  puissante  les  a formés  j c’est 
ainsi  que  ta  main  bienfaisante  les  a tapissés. 
Vois  cette  terrasse  inégale  qui  descend  du 
pied  des  rochers  vers  la  mer.  C’est  l’image 
des  dégradations  que  tu  a permis  au  temps 
d’exercer  sur  les  choses  du  monde  les  plus 
solides.  Ton  soleil  l’auroit-il  autrement  éclai- 
rée? Dieu  ! si  tu  anéantis  cet  ouvrage  de  l’art, 
on  dira  que  tu  es  un  dieu  jaloux.  Prends  en 
pitié  les  malheureux  épars  sur  cette  rive. 

Ne  te  suffit-il  pas  de  leur  avoir  montré  le  fond 
des  abîmes  ? Ne  les  as-tu  sauvés  que  pour  les 
perdre?  Ecoute  la  prière  de  celui-ci  qui  te 
remercie.  Aide  les  efforts  de  celui-là  qui  ras- 
semble les  tristes  restes  de  sa  fortune.  Ferme  - 
l’oreille  aux  imprécations  de  ce  furieux  j hélas  ! 
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il  se  promettoit  des  retours  si  avantageux  ; 
il  avoit  médité  le  repos  et  la  retraite  } il  en 
étoit  à «son  dernier  voyage.  Cent  fois  dans 
la  route , il  avoit  calculé  par  ses  doigts  , le 
fond  de  sa  fortune  3 il  en  avoit  arrangé  l’em- 
ploi j et  voilà  toutes  ses  espérances  trompées} 
à peine  lui  reste-t-il  de  quoi  couvrir  ses  mem- 
bres nus.  Sois  touché  de  la  tendresse  de  ces 
deux  époux.  Vois  la  terreur  que  tu  as  inspirée 
à celte  femme.  Elle  te  rend  grâce  du  mal  que 
tu  ne  lui  as  pas  fait.  Cependant,  son  enfant 
trop  jeune  pour  savoir  à quel  péril  tu  l’avofs 
exposé , lui , son  père  et  sa  mère  , s’occupe 
dû  fidèle  compagnon  de  son  voyage  j il  rat- 
tache le  collier  de  son  chien.  Fais  grâce  à 
l’innocent,  Vois  cette  mère  fraîchement  échap- 
pée des  eaux  avec  son  époux , ce  n’est  pas 
pour  elle  qu’elle  a, tremblé  $ c’est  pour  son 
enfant.  Vois,  comme  elle  le  serre  contre  son 
sein.  Vois  , comme  elle  le  baise.  O die^i  ! re- 
connois  les  eaux  que  tu  as  créées.  Reconnois- 
les  , et  lorsque  ton  souffle  les  agite  , et  lors- 
que ta  main  les  appaise.  Reconnois  les  som- 
bres nuages  que  tu  avois  rassemblés  et  qu’il, 
t’a  plu  de  dissiper.  Déjà  ils  se  séparent , ils 
s’éloignent}  déjà  la  lueur  de  l’astre  du  jour 
renaît  sur  la  face  des  eaux}  je  présage  le  calme 
à cet  horiïon  rougeâtre.  Qu’il  est  loin  cet  hor 
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rizon  ! Il  ne  confine  point  avec  le  ciel;  achève 
de  rendre  à la  mer  sa  tranquillité.  Permets 
à ces  matelots  de  remettre  à flot  leur  navire 
échoué  ; seconde  leur  travail  ; donne-leur  des 
forces  , et  laisse-moi  mon  tableau.  Laisse-le- 
moi  comme  la  verge  dont  tu  châtieras  l’hom- 
me vain.  Déjà  ce  n’est  plus  moi  qu’on  visite, 
qu’on  vient  entendre  ; c’est  Vernet  qu’on 
vient  admirer  chez  moi.  Le  peintre  a humilié- 
le  philosophe. 

. O mon  ami  , le  beau  Vernet  que  je  pos- 
sède î Le  sujet  est  la  fin  d’une  tempête  sans 
catastrophe  fâcheuse.  Les  flots  sont  encore 
agités;  le  ciel  couvert  de  nuages  ; les  mate- 
lots s’occupent  sur  leur  navire  échoué  ; les 
habitans  accourent  des  montagnes  voisines. 
Que  cet  artiste  a d’esprit  ! Il  ne  lui  a fallu 
qu’un  petit  nombre  de  figures  principales  pour 
rendre  toutes  les  circonstances  de  l’instant 
qu’il  a choisi.  Comme  toute  cette  scène  est 
vraie  ! Comme  tout  est  peint  avec  légèreté  , 
facilité  et  vigueur  ! Je  veux  garder  ce  témoi- 
gnage de  son  amitié.  Je  veux  que  mon  gen- 
dre le  transmette  à ses  enfans , ses  enfans 
aux  leurs  , et  ceux-ci  aux  enfans  qui  naîtront 
d’eux.  Si  vous  vo}Tiez  le  bel  ensemble  de  ce 
morceau  ; comme  tout  y est  harmonieux  ; 
comme  les  effets  s’y  enchaînent;  comme  tout 
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se  fait  valoir  sans  effort  et  sans  apprêt  3 comme 
ees  montagnes  de  la  droite  sont  vaporeuses  ; 
comme  ces  rochers  et  les  édifices  surimposés 
sont  beaux  5 comme  cet  arbre  est  pittores- 
que 3 oomme  celte  terrasse  est  éclairée  3 comme  • 
la  lumière  s’y  dégrade  3 comme  ces  figures 
sont  disposées  , vraies  , agissantes  , naturel- 
les , vivantes  3 comme  elles  intéressent  3 la 
force  dont  elles  sont  peintes  3 la  pureté  dont  * 
elles  sont  dessinées  3 comme  elles  se  déta- 
chent du  fond  3 l’énorme  étendue  de  cet  es- 
pace 3 la  vérité  de  ces  eaux;  ces  nuées,  ce 
ciel , cet  horizon  ! Ici  le  fond  est  privé  de  lu- 
mière , et  le  devant  éclairé , au  contraire  du 
technique  commun.  Venez  voir  mon  Vernet  3 
mais  ne  me  l’ôtez  pas. 

Avec  le  temps  les  dettes  s’acquitteront  3 le 
remords  s’appaisera  3 et  j’aurai  une  jouis- 
sance pure.  Ne  craignez  pas  que  la  fureur 
d’entasser  de  belle*  choses  me  prenne.  Les 
amis  qué  j’avois , je  les  ai  et  le  nombre  n’en 
est  point  augmenté.  J’ai  Laïs  , mais  Laïs  ne 
m’a  pas.  Heureux  entre  ses  bras  , je  suis  prêt 
à la  céder  à celui  que  j’aimerai  et  qu’elle  ren- 
droit  plus  heureux  que  moi.  Et  pour  vous  dire 
mon  secret  à l’oreille,  cette  Laïs  qui  se  vend 
si  cher  aux  autres  , ne  m’a  rien  coûté. 


LETTRE  A MONSIEUR  **% 

SUR  L’  ABBÉ  G A L I A N I. 

E h bien  ! Monsieur , vous  avez  donc  quelque 
peine  à croire  qu’un  étranger,  qui  n’a  fait  en 
France  qu’un  séjour  assez  court , ait  pu  se  rendre 
•maître  de  notre  langue  au  point  d’écrire  avec 
cette  facilité,  cette  force  , cette  élégance  , et 
sur-tout  ce  ton  de  plaisanterie  naturelle  qu’on 
remarque  dans  les  dialogues  sur  le  commerce 
des  bleds?  Mais  cet  étranger  a vécu  dans  la 
meilleure  compagnie  5 c’est  l’abbé  Galiani , et 
cet  abbé  n’est  point  du  tout  un  homme  ordi- 
naire. En  y regardant  de  plus  près,  vous  au- 
riez été  frappé  d’une  certaine  originalité  qui 
ne  peut  être  d’emprunt , et  vous  en  auriez 
conclu , ou  que  l’abbé  Galiani  n’avoit  pas  fait 
un  mot  de  son  ouvrage  ou  qu’il  l’avoit  fait  tel 
qu’il  est.  Ceux  qui  l’ont  un  peu  conftu , vous 
diront  tous  que  ses  dialogues  sont  calqués  sur 
sa  conversation.  Ainsi , Monsieur , plus  de  doute 
sur  ce  point.  Quant  à l’ouvrage  italien  dont  la 
gazette  de  France  du  g novembre  de  l’année 
dernière  annonce  une  traduction  françoise  , 
Voici  ce  que  j’en  sais. 

Én  1726,  avant  que  l’abbé  Galiani  fût  né, 
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Barthelemi  Inlieri,  Toscan , homme  de  lettres, 
géomètre  et  mécanicien  du  premier  ordre  , in- 
venta une  étuve  à bled.  En  1754,  Intieri  étoit 
âgé  de  quatre  - vingt  - deux  ans  et  presque 
aveugle.  L’abbé  Galiani  desira  que  sa  machine 
utile  fût  connue  ; il  [écrivit  donc  le  petit  traité 
qui  a pour  titre  : Délia  perfetta  conservazione 
del  grano  ; et  comme  sa  fantaisie  a toujours 
été  de  garder  l’anonyme , il  n’avoua  point  cet 
ouvrage , qu’il  laissa  paroître  sous  le  nom  de 
l’inventeur  Intieri  : mais  personne  n’ignora 
qu’il  en  étoit  l’auteur  ; et  dans  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à Paris , il  m’en  fit  présent , 
ainsi  qu’à  quelques  autres  hommes  de  lettres 
avec  lesquels  il  étoit  en  liaison.  Le  frère  de 
l’abbé  Galiani  avoit  dessiné  les  planches , au 
bas  desquelles  on  lit  même  son  nom  dans  l’édi- 
tion italienne.  M.  Duhamel , de  notre  académie 
' des  sciences  , toujours  poussé  du  beau  zèle  de 
nous  enrichir  des  inventions  étrangères , ne 
dédaigna  pas  de  publier  la  machine  d’Intieri , 
sans  se  souvenir  de  l’auteur.  Le  marquis  Ga- 
liani, frère  de  l’abbé,  lui  en  avoit  envoyé  les 
dessins  que  notre  académicien  fit  regraver, 
mais  sans  nous  prévenir  que  les  additions  et  va- 
riations qu’il  adoptoit  d’après  Intieri,  et  qu’il 
donnoit  comme  des  moyens  de  perfection, 
étoient  impraticables  dans  l’exécution.  Vous 
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conclurez  de  ce  petit  historique  littéraire  tout 
cequ’il  vous  plaira.  Quant  à moi , l’abbé  Galiani 
ayant  publié  , en  1 764 , son  ouvrage  sur  la  con- 
servation des  grainsj  et  en  174g,  son  traité  de 
la  monnoie , il  me  semble  que  c’est  mal-à-pro- 
pos qu’on  a traité  d’intrus , de  nouveau  venu 
dans  l’étable  économique  , le  premier  né  du 
troupeau,  et  qu’on  auroit  bien  fait  de  le  laisser 
tranquille  dans  le  coin  qu’il  y occupoit  depuis 
vingt  ans , époque  antérieure  à la  formation 
du  bercail. 

Comme  j’aime  à m’entretenir  de  mes  amis 
je  ne  puis  me  refuser  à l’occasion  de  vous  ins- 
truire de  quelques  particularités  de  la  vie  stu- 
dieuse de  notre  cher  abbé  : je  dis  notre  cher 
abbé  , parce  qu’il  est  cher  à beaucoup  d’autres 
qu’à  moi. 

11  naquit  à Naples  le  2 décembre  1728.  Il  se  fit 
connoitre  en  1748,  par  une  plaisanterie  poé- 
tique et  une  oraison  funèbre  du  grand-maître 
des  hautes- œuvres  à Naples,  Domiriique  Jan- 
naccone  d’illustre  mémoire.  Son  traité  de  la 
monnoie  parut  en  1749 , et  son  ouvrage  sur  la 
conservation  des  bleds,  en  1754.  En  1755,  il 
écrivit  une  dissertation  sur  l’histoire  naturelle 
du  Vésuve.  Cette  dissertation,  qui  n’a  point 
été  imprimée  , fut  envoyée  au  pape  Benoît 
XIV , avec  une  collection  des  pierres  produites 
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par  ce  volcan.  M.  Bernard  de  Jussieu  la  connoît, 
et  quelques  affiliés  à la  secte  économique  en 
ont  eu  communication.  En  1 756 , il  fut  nommé 
de  l’académie  d’Herculanum  , et  il  a eu  beau- 
coup de  part  au  premier  volume  des  planches; 

Il  composa  à cette  occasion , sur  la  peinturé 
des  anciens,  une  dissertation  fort  étendue > 
dont  M.  l’abbé  Arnaud  a été  à portée  de  juger.  • 
Mais  celui  de  ses  ouvrages  qu’il  estime  le  plus 
est  son  oraison  funèbre  de  Benoît  XIV  ; je  la 
connois,  et  c’est  à mon  avis  un  morceau  plein 
d’éloquence  et  de  nerf.  La  nécessité  de  se  livrer 
aux  affaires  politiques  ralentit  sa  course  dans 
une  carrière  où  il  éloit  entré  à l’âge  de  dix-neuf 
ans.  11  vint  en  France,  où  il  11e  produisit  plus 
que  des  clandestins  , si  l’on  en  excepte  son 
dernier  ouvrage  sur  le  commerce  des  bleds  ; 
modèle  de  dialogues  qui  restera  à côté  des 
lettres  de  Pascal  long-temps  après  qu’il  ne  sera 
plus  question  ni  des  sujets , ni  des  personnages 
dont  ces  deux  beaux  génies  se  seront  occupés. 
Nous  connoissons  tous  ici  son  commentaire  sur 
Horace  , ouvrage  savant  et  gai , fruit  d’un  de 
ses  momens  de  tristesse  et  d’ennui.  On  forme- 
roit  une  liste  considérable  des  pièces  recélées 
dans  son  porte-feuille  ; on  y trouveroit , à'  côté 
dé  son  morceau  sur  les  peintures  d’Hercula- 
num et  de  sa  dissertation  sur  le  Vésuve  , une 
Vie  île  Sénèque.  Tome  If.  F f 
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traduction  de  l’ouvrage  de  Locke  sur  les  mon* 
noies  , avec  des  notes  de  sa  façon  : une  traduc- 
tion en  vers  du  premier  livre  de  l’anti-Lucrèce  j 
quelques  poésies  ; une  dissertation  sur  les  rois 
carthaginois , et  d’autres  écrits  sur  différens 
points  d’érudition. 

Je  connois  peu  d’hommes  qui  aient  autant 
. lu  , plus  réfléchi  et  acquis  une  aussi  ample  pro- 
vision de  cônnoissances  ; je  l’ai  tâté  par  les 
côtés  qui  me  sont  familiers , et  je  ne  l’ai  trouvé 
en  défaut  sur  aucun.  Sa  pénétration  est  telle 
qu’il  n’y  a point  de  matière  ingrate  ou  usée 
pour  lui.  Il  a le  talent  de  voir  dans  les  sujets 
les  plus  communs  toujours  quelque  face  qu’on 
n’avoit  point  observée  $ de  lier  et  d’éclaircir 
les  plus  disparates  par  des  rapprochemens  sin- 
guliers, et  de  trancher  les  difficultés  les  plus 
sérieuses , par  des  apologues  originaux  dont  les 
esprits  superficiels  ne  sentent  pas  toute  la  por- 
tée. Il  n’appartient  pas  à tout  le  monde  de 
saisir  sa  plaisanterie.  Gai  en  société,  je  le  crois 
mélancolique  quand  il  est  seul.  Il  parle  volon- 
tiers et  long-temps  j mais  quand  on  aime  à 
s’instruire  , on  ne  l’accuse  pas  d’avoir  trop 
parlé.  Sans  lui  supposer  une  haute  opinion  de 
l’honnêteté  de  l’espèce  humaine,  je  ne  l’en 
crois  pas  plus  méfiant  j quoiqu’il  y ait  dans 
sa  politique  et  sa  morale  de  conversation , 
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une  teinte  de  machiavélisme,  je  le  tiens  pour  , 
homme  d’une  probité  rigoureuse.  Il  est  bien 
plat  de  juger  sans  cesse  les  mœurs  par  les  prin- 
cipes spéculatifs.  C’est  ainsi  que  je  vois  les 
hommes,  donc  c’est  ainsi  que  je  me  conduis 
avec  eux  ; ou  bien  mon  expérience  m’apprend 
que  la  plupart  des  hommes  se  conduisent  ainsi , 
donc  je  me  conduirai  comme  eux  : belle  con- 
séquence ! Quant  à ces  théories  politiques  qui 
nous  sont  proposées  comme  des  vérités  éter- 
nelles par  des  gens  qui  n’ont  vu  la  société  que 
par  le  goulot  étroit  de  la  bouteille  des  abstrac- 
tions , personne  , je  l’avoue , n’en  avoit  un  plus 
souverain  mépris.  Le  reste  après  sa  mort,  si  je 
lui  survis.  - 

• t 

J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  etc. 
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D’UN  FERMIER  DE  PENSYLVANIE, 
aux  habitans  de  l’Amérique  septentrionale. 


C’e'^t  une  grande  querelle  que  celle  dé 
l’Angleterre  avec  ses  colonies.  Savez-vous , 
mon  ami , par  où  nature  veut  qu’elle  finisse  ? 
I’ar  une  rupture.  On  s’ennuie  de  payer  aussi- 
tôt qu’on  est  le  plus  fort.  La  population  de 
l’Angleterre  est  limitée;  celle  des  colonies  ne 
l’est  pas.  Avant  un  siècle , il  est  démontré 
qu’il  y aura  plus  d’hommes  à l’Amérique  sep- 
tentrionale qu’il  n’y  en  a aujourd’hui  dans 
l’Europe  entière.  Alors  un  des  bords  de  la 
mer  dira  à l’autre  bord  : Des  subsides?  Je  ne 
vous  en  dois  pas  plus  que  vous  ne  m’en  devez. 
Faites  vos  affaires;  et  laissez-moi  faire  les 
miennes.  Me  pourvoir  des  choses  dont  j’ai  be- 
soin , chez  vous , et  chez  vous  seul?  Et  pour- 
quoi , si  je  le  puis  avoir  plus  commodément 
et  à meilleur  prix  ailleurs?  Vous  envoyer  les 
peaux  de  mes  castors  pour  que  vous  m’en  fas- 
riez  des  chapeaux  ? Mais  vous  voyez  bien  que 
cela  est  ridicule,  si  j’en  puis  faire  moi-même. 
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Ne  me  demandez  donc  pas  cela.  C’est  ainsi  que 
ce  traité  de  la  mère-patrie  avec  ses  enfans. 
Fondé  sur  la  supériorité  actuelle  de  la  mère- 
patrie  , sera  méprisé  par  les  enfans  quand 
ceux-ci  seront  assez  grands. 

Voici  une  exposition  abrégée  des  démêlés 
présens  de  l’Angleterre  et  de  ses  colonies. 
Lorsque  l’Angleterre  avoit  besoin  des  subsides 
de  ses  colons , elle  faisoit  remettre  par  les 
gouverneurs  d’outre-mer,  aux  assemblées  pro- 
vinciales, des  lettres  circulaires  écrites  au  nom 
du  roi , par  le  secrétaire  d’état  qui  en  faisoit 
la  demande.  Le  parlement  s’adressoit  aux  co- 
lonies , précisément  comme  le  roi  s’adresse 
au  parlement.  Les  colonies  s’imposoient  elles- 
mêmes.  Le  parlement  a tenté  de  changer  çette 
taxe  volontaire  en  une  taxe  arbitraire. 

L’assujettissement  au  papier  timbré  dan^ 
tous  les  actes  civils , fut  le  premier  écart  de  la 
forme  de  réquisition  accoutumée.  Celui  qui 
forma  le  projet  de  lever  arbitrairement  de  l’ar- 
gent sur  les  Américains  par  ce  moyen  , sen- 
tit toute  l’opposition  qu’il  y trouveroit.  Pour 
prévenir  cette  opposition , l’acte  du  timbre 
fut  accompagné  d’un  bill  qui  autorisoit  les 
officiers  des  troupes  réparties  dans  les  diffé- 
rentes contrées,  à loger  leurs  soldats  dans 
les  maisons  particulières. 
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L’acte  du  timbre  n’eut  point  lieu  ; quant  au 
bill  qui  exigeoit  des  assemblées  provinciales  de 
loger  des  soldats,  il  fut  modifié.  L’entrée  des 
maisons  fut  fermée  aux:  soldats,  et  les  assem- 
blées fournirent  aux  troupes  des  provisions  ; 
mais  chacune  à sa  manière , 6ans  prendre  aucu- 
nement connoissance  du  bill.  Elles  affectèrent 
de  donner  à leur  acquiescement  la  formé  d’un 
acte  volontaire  et  libre.  Les  gouverneurs  d’ou- 
tre-mer mirent  tout  en  œuvre  pour  traduire 
celte  conduite  comme  une  rébellion  , et  le 
parlement  indigné , spécialement  contre  la 
province  de  la  Nouvelle -Yorck,  ôta  à cette 
province  tout  pouvoir  de  législation. 

Cependant  le  projet  d’asseoir  une  taxe  ar- 
bitraire en  Amérique  ne  fut  point  abandonné. 
On  en  tenta  l’exécution  sons  une  autre  forme. 
Les  colons  sont  possesseurs  de  certaines  ma- 
tières premières  qu’ils  n’ont  ni  le  droit  de  ma- 
nufacturer , ni  de  prendre  ailleurs  que  chez 
leur  mère-patrie.  Ce  fut  sur  ces  matières  ma- 
nufacturées qu*on  imagina  d’établir  des  im- 
pôts. On  devoit  former  un  bureau  de  péages 
et  envoyer  à Boston  une  légion  de  commis 
chargés  du  recouvrement  de  ces  impôts  , qui , 
selon  l’énonciation  de  l’acte  , étoient  destinés 
à payer  les  honoraires  des  gouverneurs  , juges 
et  autres  officiers  de  la  couronne  en  Améri- 
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que , parce  que  c’étoit  une  spéculation  géné- 
rale en  Angleterre,  que  ces  officiers  ne  doi- 
vent dépendre  des  colons  pour  aucune  partie 
de  leur  entretien.  Les  Américains  furent  , 
comme  on  le  pense  bien  r révoltés  , et  de  l’im- 
pôt, et  de  l’emploi  de  l’impôt. 

Le  démêlé  de  l’Angleterre  avec  ses  colonies 
en  est  là;  et  c’est  pour  confirmer  les  Anglois 
de  l’Amérique  dans  leur  opposition  à ces  deux 
points  que  les  lettres  du  fermier  ont  été  écrites. 
Ces  lettres  sont  pleines  de  raison,  de  simpli- 
cité et  de  véritable  éloquence.  Elles  ont  eu 
quarante  éditions  à Londres  en  moins  d’une 
année.  Un  monsieur  Dikinson,  qui  en  est  l’au- 
teur, est  à peine  âgé  de  trente -trois  ans.  Il 
exerce  la  profession  d’avocat  à Philadelphie, 
où  il  a été  surnommé  le  Démosthène  de  l’Amé- 
rique. En  considération  de  son  rôle  patrioti- 
que , un  ecclésiastique  de  la  Virginie  lui  a en- 
voyé en  présent  dix  mille  livres  sterlings.  Les 
femmes  de  Boston  ont  renoncé  aux  rubans, 
jusqu’à  ce  que  cette  affaire  soit  finie.  Elle 
finira  comme  elle  pourra  ; en  attendant , celui 
qui  le  premier  a mis  les  colonies  dans  le  cas 
de  prendre  leur  quant  à moi,  est  un  fou. 

J’ai  été  un  peu  surpris  de  voir  paroître  ici 
la  traduction  de  ces  lettres.  Je  ne  connois 
aucun  ouvrage  plus  propre  à instruire  des. 
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peuples  de  leurs  droits  inaliénables  , et  à leur 
inspirer  un  amour  violent  de  la  liberté.  Parce 
que  M.  Dikinson  parloit  à des  Américains  , ils 
p’ont  pas  conçu  que  ses  discours  s’adressoient 
à tous  les  hommes.  Mon  dessein  étoit  de  vous 
en  recueillir  les  principes  généraux;  mais  jé 
m’en  tiendrai  à quelques  morceaux  de  la  der- 
nière lettre  , qui  a pour  titre  : Assoupissement , 
avant-coureur  de  l’esclavage.  Voici  comme 
elle  commence. 

« Un  peuple  marche  à grands  pas  vers  sa 
» destruction , lorsque. les  particuliers  consi- 
v dèrent  leurs  propres  intérêts  comme  indépen- 
)>  dans  de  ceux  du  public.  De  telles  idées  sont 
» fatales  à leur  patrie  et  à eux-mêjmes.  Cepen- 
v dant  combien  n’y  a-t-il  pas  d’hommes  assez 
» foibleset  assez  vils  pour  Croire  qu’ils  remplis- 
» sent  tous  les  devoirs  de  la  vie  , lorsqu’ils  tra- 
» vaillent  avec  ardeur  à accroître  leurs  riches- 
« ses,  leur  puissance  et  leur  crédit,  sans  avoir  le 
» moindre  égard  à la  société  sous  la  protection 
» de  laquelle  ils  vivent;  qui,  lorsqu’ils  peuvent 
« obtenir  un  avantage  immédiat  et  personnel , 
« en  prêtant  leur  assistance  à ceux  dont  les  pro- 
» jets  tendent  manifestement  au  détriment  de 
» leur  patrie , se  félicitent  de  leur  adresse  , et 
» se  ^roient  fondés  à s’arroger  le  titre  de  fins 
« politiques  ? Misérables  ! dont  il  est  difficile 
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» de  dire  s’ils  sont  plus  dignes  de  mépris  quev 
» de  pitié , mais  dont  les  principes  sont  certai- 
» nement  aussi  détestables  que  leur  conduite 
» est  pernicieuse  » ! 

Il  peint  ensuite  la  conduite  de  ces  hommes, 
les  espérances  , les  terreurs  dont  il  faut  se  ga- 
rantir , puis  il  ajoute  : 

« Notre  vigilance  et  notre  union  feront  notre 
» succès  et  notre  sûreté.  Evitons  également  le 
)>  morne  engourdissement  et  la  vivacité  fébrile. 
» Remplissons-nous  d’une  générosité  vérita- 
))  blement  sage.  Considérons-nous  comme  des 
» hommes  , et  des  hommes  libres.  Gravons  ré- 
î)  ciproquement  dans  nos  cœurs;  disons-nous 
j>  en  nous  rencontrant  dans  les  rues , en  entrant 
j)  dans  nos  maisons  , en  en  sortant , que  nous  ne 
» saurions  être  heureux  sans  être  libres  ; que 
» nous  ne  saurions  être  libres  sans  être  assurés 
» de  nos  propriétés  ; que  nous  ne  saurions  être 
» assurés  de  nos  propriétés,  si  d’autres  ont  droit 
» d’y  toucher  sans  notre  aveu  ; que  des  taxes 
« arbitraires nous  les  enlèvent;  que  des  droits 
» établis  dans  la  seule  vue  de  lever  de  l’argent 
» sont  des  taxes  arbitraires  ; qu’il  faut  s’oppo- 
» ser  immédiatement  et  vigoureusement  aux 
« tentatives  d’imposer  de  tels  droits;  que  cette 
« opposition  ne  peut  être  efficace  sans  la  réu- 
v nion  commune  des  efforts  ; et  qu’en  consér 
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» quence  l’affection  réciproque  des  provinces 
» et  l’unanimité  des  résolutions  est  essentielle 
» à notre  salut.  |Nous  sommes  destinés  par  la 
» nature  dans  l’ordre  marqué  des  choses,  pour 
)>  être  les  protecteurs  des  générations  à venir 
» dont  le  sort  dépend  de  notre  vertu.  C’est  à 
» nous  à savoir  si  nous  donnerons  la  naissance  à 
» des  nobles  et  incontestables  héritiers  de  nos 
» titres  , ou  à de  bas  valets  de  maîtres  impé- 
» rieux.  Pour  moi , je  défendrai  de  toutes  mes 
» forces  la  liberté  que  mes  pères  m’ont  trans- 
» mise.  Le  ferai- je  utilement  ou  sans  freit  ? 
» c’est  de  vous , mes  chers  compatriotes  , que 
» cela  dépend  ». 

On  nous  permet  la  lecture  de  ces  choses-là  , 
et  l’on  est  étonné  de  nous  trouver,  au  bou-t 
d’une  dizaine  d’années  d’autres  hommes.  Est-ce 
qu’on  ne  sent  pas  avec  quelle  facilité  des  âmes 
un  peu  généreuses  doivent  boire  ces  prin- 
cipes et  s’en  enivrer  ? Ah  ! mon  ami , heureu- 
sement les  tyrans  sont  encore  plus  imbécilles 
qu’ils  ne  sont  méchans  $ ils  disparoissent  5 les 
leçons  des  grands  hommes  fructifient , et  l’es- 
priL  d’une  nation  s’agrandit. 


LETTRE 

' ( 

DE  M.  DE  RAMSAY, 

peintre  du  roi  d’Angleterre , 

A M.  D I D E-  Il  O T. 


I 


Digitized  by  Googl 


Digitized  by  Google 


AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITEUR. 


L’original  de  la  lettre  qu’on  va  lire , est 
en  anglois  : Diderot,  à qui  elle  est  adres- 
sée , jugeant  avec  raison  que  les  objections 
de  M.  de  Ramsay  étoient  trop  graves  pour 
être  négligées , traduisit  sa  lettre  dans  le 
dessein  d’en  envoyer  une  copie  à Becca- 
ria, et  de  lui  offrir  ainsi  une  occasion  de 
perfectionner  son  ouvrage  : mais  sur  ce 
qu’il  apprit  bientôt  de  l’extrême  sensibilité 
de  l’auteur  du  Traité  des  délits , etc.,  il 
changea  d’avis,  et  le  laissa  jouir  tranquille- 
ment du  succès  mérité  de  son  livre.  Ceux 
qui  entendent  la  matière  que  M.  de  Ramsay 
discute  dans  sa  lettre,  sentiront  combien 
les  difficultés  qu’il  y propose  méritoient 
d’être  examinées  et  résolues;  et  ils  regret- 
teront que  Beccarian’en  aitpas  eu  connois- 
sance,  lorsqu’il  s’occupoit  de  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage.  Je  pressai  alors 
Diderot  de  les  lui  envoyer  : mais  l’original 
et  la  traduction  étoient  mêlés  et  confondus 
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avec  d’autres  papiers  qu’il  n’eut,  pas  la 
patience  de  débrouiller.  Incapable  de  s’as- 
sujettir à un  certain  ordre  qui  économise 
le  temps  des  recherches,  et  qui  les  rend 
même  faciles , il  égaroit  souvent  les  feuilles 
de  l’ouvrage  auquel  il  travailloit,  et  il  ai- 
moit  mieux  les  refaire , au  risque  même 
de  dire  moins  bien  , comme  cela  lui  arri- 
voit  quelquefois , que  de  perdre  un  quart- 
d’heure  à les  chercher.  La  lettre  de  Ramsay 
ne  fut  donc  point  communiquée  àBeccarià, 
à qui  elle  auroit  pu  être  très-utile  ; et  Dide- 
rot ne  l’a  même  retrouvée,  ainsi  que  sa 
traduction , que  long  - temps  après , lors- 
qu’il projeta  de  recueillir  tous  ses  ou- 
vrages, de  les  revoir  , de  les  corriger,  et 
d’en  préparer  une  édition  complète. 


LETTRE 


DE  M.  DE  R A M S A Y, 

peintre  du  roi  d’Angleterre , 

A M.  DIDEROT. 


Il  y a environ  un  mois  que  je  vous  envoyai , 
par  mon  très-digne  ami  M.  Burke  , un  exem- 
plaire des  Leçons  de  Shéridan  , les  Odes  de 
Grey  , avec  le  portrait  gravé  de  M.  Bentley. 
Je  compte  qu’ils  vous  seront  parvenus;  mais 
si  par  quelqu’accident  ils  s’étqient*  égarés , je 
vous  prie  de  me  le  faire  savoir , afin  qu’on 
puisse  les  recouvrer,  ou  vous  en  envoyer 
d’autres. 

Voilà  ce  qu’un  marchand  appelleroit  le  né- 
cessaire; mais  le  nécessaire  est  bien  court 
entre  ceux  qui  trafiquent  d’esprit.  Si  l’on  se 
réduit  au  nécessaire  absolu,  adieu  la  poésie, 
la  peinture , toutes  les  branches  agréables  de 
la  philosophie , et  salut  à la  nature  de  Rous- 
seau , à la  nature  à quatre  pattes.  Afin  donc 
que  cette  lettre  ne  ressemble  pas  tout-à-fait  à 
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une  lettre  d’avis,  j’y  ajouterai  quelques  ré- 
flexions sur  le  traité  De  i delitli  e del  le  pene , 
dont  vous  et  M.  Suart  me  parlâtes  chez  M.  le 
baron  d’Holbach , lors  de  mon  séjour  à Paris. 

Je  n’ai  fait  qu’une  légère  lecture  de  ce 
traité  , et  je  me  propose  de  le  relire  plus  at- 
tentivement à mon  premier  loisir.  A en  juger 
au  premier  coup-d’œil , il  me  paroît  renfermer 
plusieurs  observations  ingénieuses,  entre  les- 
quelles quelques-unes  pourroient  peut-être 
avoir  le  bon  effet  qu’en  attend  l’auteur  , plein 
d’humanité.  Mais  à considérer  cet  ouvrage 
comme  un  système , j’en  trouve  les  fondemens 
bien  incertains,  bien  en  l’air  , pour  y bâtir 
rien  de  solide  et  d’utilé , à quoi  l’on  puisse  se 
fier.  La  notion  d’un  contrat  social  où  lVn 
montre  le  pou\#>ir  souverain  comme  résultant 
de  toutes  les  petites  rognures  de  la  liberté  de 
chaque  particulier , notion  qu’on  ne  sauroit 
guère  contredire  en  Angleterre , sans  être  l’hé- 
rétique le  plus  maudit , n’est après  tout , 
qu’une  idée  métaphysique  dont  on  ne  retrou- 
vera la  source  dans  aucune  transaction  réelle , 
soit  en  Angleterre  , soit  ailleurs.  L’histoire  et 
l’observation  nous  apprennent  que  le  nombre 
de  ceux  qui  veillent  actuellement  à l’exéctN- 
tion  de  ce  prétendu  contrat,  de  cet  accord 
imaginé  sur  la  formation  des  loix,  quoique 
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plus  considérable  dans  nu  état  que  dans  un 
autre  ; est  toujours  très-petit  en  comparaison 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  obligés  à üobser- 
Vation  des  lpix , sans  aypir  jamais  été  ni  ap- 
pelés,, ni  cppsujtés,  soijt  avant,  soit  après 
qu’elles,  ont  été.  rédigées»,  C’est  dommage  que 
l’habile  auteur  de  l’quvrage  en  question,  n’ait 
pas ,pi[i^.  lq_  revers , de  sa  méthode , et  tenté , 
d’apfès  une  recherche  sur  l’origine  actuelle  et 
réelle  dés  différens  gquv.ernemens  et  de  leurs 
différentes  loix,  d’en  tirer  quelque  principe 
général  de  rréformatiqn  ou  d’institution.  Son 
succès  en  aurojt  peut  être  été  plus  assuré , et 
il  se  seroit  à coup  sûr  garanti  de  ces  ambi- 
guités, pour  ne  pas  dire  contradictions,,  pû 
s’embarrassera  toujours  l’ auteur  d’un  système 
qui  n’aura  pas  été  pris  dans  la  nature.  Celui- 
ci  , par  exemple , avoue  que  chaque  homme., 
en  contribuant  à sa  caisse  imaginaire , n’jf  met 
que  la. plus  petite  portion  possible  de  6a  propre 
liberté;,  et  qu’il  seroit  sans,  cesse  disposé-  à 
reprendre  cette  quote-part , sans  la  meri&cç 
ou  l’action  d’une  force  tpujours  prête  à l’en 
empêcher.,  JLa  force  doit  donc  être,  reconnue 
au  moins  comme  le  lien  de;  ce  contrat  volon- 
taire. Et  certainement , si; pour  quelque  causé 
que  ce  fût, .un  homme  se  laissoit  pendre  sarfs 
y être  contraint,  il  différer  oit  peu  ou;poirit 
Vie  de  Sénèque.  Tome  II.  G g 
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du  tout  d’un  homme  qui,  dans  les  mêmes 
circonstances , se  pendroit  de  lui*-même , sorte 
de  conduite  qu’aucun  principè  de  morale  po- 
litique n’a  encore  entrepris  de  justifier.  Dans 
uni  autre  endroit , il'  reconnoît  que  les  sujets 
n’quroient  point  acfcédé  à de  pareils  Contrats , 
s’ils  n’y  avoient  été  contraints  par  la  nécessité , 
expression  obscure  et  susceptible  de  plusieurs. 
Sens  entre  lesquels  11  est  incertain  que  celui 
dei  l’auteur  soit-qüé  ces  contrats  ont  été  vo- 
lontaires , et  que  les  Hommes  y ont  été  amenés 
par  le'  besoin  ou- la  nécessité.  Cela  n’est  point 
suffisamment'  expliqué.  Lorsqu’au  milieu  des 
difficultés  et  des  imperfections  sans  nombre 
d'une1  langue  quelle  qu’elle  soit,  un  auteur 
négligera 'de  fixer  par  des  exemples  la  signifia 
catioii  dé  ses  mots,  il  aura  bien  de  la  peine 
à se  préserver  de  l’ambigüité , sorte  d’écueil 
qu’évitera  toujours  celui  qui  s’en  tient  à la 
mqra'le  purement  expérimentale.  Qu’il  ait  tort 
ou  qu’il  kit  raisômffl'sera  toujours  clair  etin- 
telligible^  i\près  toüt  ,.si  notre  Italien  n’entend 
autre  chose  par  son  contrat  social  , que  Ce 
qü'bnt  entendu  quelques-uns  demds  auteurs 
angloisÿ  savoir  l’ôbligàtion  tacite,  réüipioqüe 
des'puissahs  de  prbtéger  les  foibles  en  Retour 
des  services  qu’ils  en  exigent,  et- les  foibles 

do'-sfrvir  les  pifissans  en  retour  dé  la  protec- 

- O TI  : h'  “L  f 
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lion  qu’dis  éa -obüennert{V‘ribi^'somm'ék:  pVéts? 

» convenir  qnfunr  tel  tacite'  fcôntrât  a existe 
depuis  la  création  du  monde , et  subsistera' 
tant  qu’il  y aura  deux  tommes  rivant  ensem  - 
ble sur  la  surface  de  la  terre.  Mais  aven  quelle 
circonspection  n’éièverong-nüus  pâs  sur  cette 
pauvre  bpse  un  édifice  de  liberté  civile,  lors- 
que jjpus  considérerons  qu’un  contrat  tâéite' 
de  ; qettei  espèce  Subsiste  actuellement  entre 
le  grand  Mogol  et,  ses  sujets , entre  les  colons 
de  Y Amérique  et  leurs  nègres  , entre  le  labou-'' 
reur  etjs9n  boeuf, et  que  peut-être  ce  dèrnier 
est  de  tous  les  contrats  tacites  celui  qui  a ete 
te  plus,  fidèlement  et  le  plus  ponctuellement 
exécuté,  par  les  parties  contractantes  ? \ 

::;Mais  pour  en  venir  à quelque  chose 'qui  ait 
un  rapport  plus  immédiat  àda  tlatüre  du  tràïté' 
des  délita", -il  dit  qu’en. politique  morale  il  n’y 
a aucun  avantage  permanent  a espérer  de  tout 
ce. qui  n’est' pas  fondé’ sur  les  sentimeds  WP 
délebiles  du  genre  humain q ét  : c’estdà  cer-  .♦ 
tainement  ppe  de,  Ces  vérités  indontestâbles- 
à laquelle  doivent  faire  une  égalé  attentioirj  ét' 
ceux  qui,  sei  , proposent  d’instituer  des  loix',;  et 
cena^  qui  nei  se,  proposent  que  4e  les  réfiirmër}3 
mais  apîèftjle  désir  de  sa  ppapre'consérfatidn  ,J 
y a-t-il  dans  l’homme  un  sentiment  plus  uni-11 
iferselj^lô^iùefia^btev  ipté  le  désir  delaiu- 
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périorU^p.et  du  .commandement:?  sentiment 
que  la  nécessité  présente. peut  réprimer,  mais 
jamais  éteindre  dans  le  cœur  d’aucun  morteh 
Peu  sont  capables  de  remplir  les  devoirs4  de 
chef  ^ tous  aspirent  à : l’être.  La  chose  étant 
ainsi , si  l’on  vent  prévenir  les  suites  dange- 
reuses du  passage  continuel  de  la  puissance 
d’une  main  danspne  autre  , il  est  rionc  néces^ 
saire  que  ceux  qui  en  sont  actuellement  ré& 
vêtus. usent  de  tous  les  moyens  dont  ils  peu- 
vent s’aviser  pour,  maintenir  leur  autorité,' 
sur-tput  si  lçur  salut  est  étroitement  lié  avec 
celtq  puissance.,  '!C'  '3»!  ï-’  J d-  ^ 

^Derlà  naisspqt. quelques  conséquences'  qül! 
me  paroissent  ng  :pouvoir  pas  facilement  dé-' 
couler,. de  la.  mémo  source  et  du  même  canal 
d’où  j’auteur. tiro îles  siennes.  ;u'q  ü i 
„ t°i  C’est  que  plus  le  nombre  dés  contractant 
actuels , maîtres:  ou  chefs , en  quelque  ‘société 
que  .ce^oit,  sera  petit  en  comparaison  du 
corps  .veptier. , '-pipa  : la  force  et^a  célérité  de* 
Impuissance,  «ÿcéputrice  doivent;,  poter  la  sé- 
curité, de  çe£  meîtresiou  chefs  ^‘âtigmenter,’ 
et  cela  à proportion»  du  (nombre  de;  deux  qui’ 
sont  gouvernas* o»  pomme  disçnt  les  géOMé-' 
très  , en-,  raison-  iqveçse  de  ceux  qui  gouver- 
nent, . ,/-•  -r-  'riiînsc  nu  s si • t • »! *i  irmb  :i  t { 
. 2 C’est  .que  k pa^tie.  gouvernée  éteint : tott^ 
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jours  la  plus  nombreuse  ^ioir ne  peut'd^miiê'- 
cher  de  troubler  la  partiê  qui  gouverné  qü’éb 
provenant  son  concert  et  se8  C0mlpldt'Si1,’'i  i“i> 
3°.  C’est  que  dans  les  cas  où - le  géuverne?- 
ment  ne  porte  pas  sur  une  ou  dent  jambes, 
il; e$fc- aisément  renversé p-et  qtie  parr;<?dhs'e- 
;qu)e.nti  il  importe'  Ide  ‘provenir  et  de  punir  par 
un  degré -dé  sévérité:  et  de  terreur  propor- 
tionné an  péril , toute  entreprise  j toute  bébéle, 
.tout  Complot',  tout  concert  j qui  plus  il’  !sérütt 
secret,  plus  il  serait  6agentent  conduit -jplas 
-sur ennent  r il  deviendroit'  fataldu  - #rtoiii&  'aUX 
chefs  , >si  -ce  n’est  à toujtela-  natiorf^-  à tnoîrfs 
-qu’il,  ne  fût  -étouffé-dans-sar  naissance» : 
v»  Cpux  donc  qui  proposdroient  dans-lés  goût - 
.vememgris:  d’une  certaine  nature  de  suppri- 
mer des -tort ures , les  roues  ÿ les  empalement, 
les,  tenaillemens  , le:  fqnd  dos  cach cfffei fcuT  les 
soupçons  les  plps  légers  pies  ■eiéc’ülfibnè  les 
•plus  cruelle^  sur  le®  moindres  preüPés',  lé'ft- 
-droient  à les  priver  des  meilleurs  moyens 'de 
sécurité  yaeanabandonneroientl^adrriiiiipt  ration 
à la-discrétion  de  la  première  poignée  dé  dé- 
termines -qui  ’aimerôient'  mieux  Commander 
qu’obéir  j La  cinquantième  partie  des  clameurs 
et  des  cabales  , qui  suffirent  à:peiqe"ra&&OlSt 
de  ; vingt:. armées  pour  déplacer  Robert  rWâl- 
podle  pauroit  en  moins  de  deux-beures^  èi 
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on  les  avoitr  souffertes  à Constantinople  |:fcn~ 
rvçyp  le  Sultan  à. la  tour  noire,  et  ensanglanté 
les  portes  du  sérail  de  la  chute  tleà<meilleüt£ 
têtes  du  Divan..  ; , t i pi  >'0  .°5 

# .En  un  mot , les  questions  dç  politique  >tie  se 
traitent  point  par  abstraction-  y oomirte'1  lés 
questions  de  géométrie  et  d’arithmétique.  DeU 
sq-formèrénl  nulle  part  à prtôri\  imr 
aqeqp,  principe  général  essentiel  à la.  nature 
.humaine.  Par-tout  ;elles  découlèrent  des  be»- 
spins;,  ides  circonstances  particulières  <îeâ  feté- 
,çiétés.».eit  elles;n?o'ht.ëté'.corrigéeis , par  inter- 
yaJies  q^’à  mesu^queîces;  besoins  ^ cirdo»s>- 
tances  nécessités  réellés  Ou  apparentes1  'tq- 
noicHt: à changer.  Un  philosophe1  dbnc  qu'l  se 
ré^oudroit  à consacrer  ses  méditations  et’ises 
.veiUes,&,la.réfprroe  des  loii,  età  qudi  le!s  pen- 
sées d’un  philosophai  ipburrpientAeliles  mieux 
ts’templdfyer  ? devrait , arrêter  îses  Regards;  sur 
jseule  et  unique  sooreltérà  tafoisf  et  si 
parmi  vaes<  loix  et  ses  coutumes  il:  en  îremar- 
. qqpit  .quelques-  unes  d’inutilemennsévèros , j e 
lui  congédierons  de  s’adresser  à ceux  dienilre 
Je;sr42hîefo'  de -celte  société  dont  il  pourroit  se 
. pro,utCttre d’éclairer-Féntendement  et  de  leur 
anoUürçr  qüe1lèsi:be.sQins  > les  circdnstancefc  , 
-Jçsi.néçuisités-et.  les  dangers  àl’occasipri  des- 
fquela-QuaîmYenlé  ces  sévérités,  oune  subaiètenjL 
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plus , ou  qu’on  peut  y pouryqir  par  des  moyens 
plus  doux , pour  les  sujets,,  et  du  moips  éga-, 
lement  surç  pour  les  chefs.  Les  sentime  ps-diO 
pitié  que  l’Ètre  tout-puissant  a plus  ou  moins 
semés  dans  le?  cœurs  dps.hommes  j jpints  à,  la 
pplitique  commune  et  ordinaire. de  s’épargner; 
tout  degré  superflu  de  sévérité.,  ne  pourroient 
manquer  d’obtenir  un.fayorable  accueil  à une 
modeste  remontrance  de  cette  nature , p|t  pro-r 
riuire  des  effets  désirés , que  ,1e  ton  haut , fier 
et  injurieux  empêcheroit,  yrpisemblajflement  j 
mais  si  un, philosophe, et  dans, ce  qu,’il  propose, 
et  dans  la  manière  dont  jlprppose  sesi  vues  sur 
l,a  réforme  ,des  loix,  oublie  querjeshpmmps 
pont  hommes , n’a  aucun  égard  „à  leur  £oi- 
bles&ç,7à(  leur  morgue; même,  ne : cousine jû 
l’honneqr.,.  ni  le  bieoTêtre  pi  la  sécurité,  de* 
ceux  qui  ont  seuls je ^pquvojr  de  dopper  la 
' sanction  à ces  loix,  ou  que  peut-être,  ;it n’ait 
jamais  pris, Ja^peine  de  Ravoir  , quelles  sont  les 
personnes  en  qui  réside  ce  pouvoir,,  tputps,  se& 
peines  n’aboutiront  a rien  ou.à  pçméeichosp.j 
du  moins  pour  le  moment.  Enyamseplaindran 
t-il.qpe  lt  gli  ho  mini  Pffaty  Pfft  Hh 

q.bbjan4ffftp,  i piu  imporfarÿh.regplfn&itLjCtllqi 
discrezione  di  quelli  V,  fftfergsfe  dî  *qpp\h4\  4k  ' 

opporsi  (illç  piuyprpvidfi  leggi^fe,  cê-qpfl  |es 
homme?  pour  la  plupart, dp  ^mpÀ^a^dou-v 
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nént  les  règlemens  les  "plus  importans'â  la  dis- 
crétion de  ceux  dont  l’intérêt  est  de  supposer 
âùx  plus  sages  loix  j cës  personnes  par  les- 
quelles;il  entend  sans  doute  les  riches  et  les 
puissans,  lui  diront  qu’on  n’abandonna  jamais 
à'  leur  discrétion  la  confection  des  loix  j que 
tous  ont  également  et  de  tolit  temps  envié 
cette  prérogative1,  mais  qu’elle  leur  est  dévolue 
tout  naturellement , parce  qu’ils  étôient  les 
Seuls  propres  à la  posséder.  Ils  lui  diront  que 
eëlà  n’est  arrivé1  ni  par  accident  ? ni  par  né- 
gligence, ni  par  abus  \ ni  par  mépris}  mais 
par  dés  loix  invariables  et  éternelles  de  na- 
tUr'é  ',’Eüne  desquelles  a voulu  que  Iafbrceen' 
tout  et  par-tout  commandât  é la  foiblesse}  loi 
quis’exécute  et  dans  le  mondé' physique  et 
dans’ lef ’ monde ’tnoràl  ,’et  au  centré  de  Paris* 
èt  dëUoUdres  , et'  daris‘'le  fond  des  forêts , et 
parmi  des  hommes  et  parmi  les  animâüx. 

? Ehvain  s’indlgnéra-t-il  de  ce  qüe  les  loix 
sont  nées  pour  la  plupart  d’utte  iiécejfsité  for- 
tuite et  passagère:  Ils  lui  diront  qùe  Sans  la1 
nécessité  iEn’ÿ  attirent  point  eii  de  loi  du  tout} 
et  que  c’éit  à la  même  nécessité  que  lésloix 


En  V6ïn  s’écriera-  t-il  : Fetici  sono  qùètte  po~ 
thissitove  natïoni  ’t%ê  'ïù>iï  üspetfâronè  :éhe  if 
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lento  moto  delle  combinaziorii  ei  vicissitùdini 
humane  facesse  succedere  ail’  estremità  de  i 
mali  un  aviamento  al  bene ,,  ma  ne  accelterd~ 
rono  i passagi  intermèdi  Con  buone  legqi.  Heu- 
reux le  très-petk’toordbre  de  hâtions  qui  n’at- 
tendirént  pas  qùé  le  mouvement  lent  deé 
Combinaisonè  ét  des  vicissitudes  humaines  fît 
nâîtré  à l’extréimté  des  maux’ un  achemine-* 
ment  au  bien  , mais  qui  par  de  bonnes  loix  en 
abrégèrent  lès- passages  intetmediJiires.  Ils  lui 
diront  qu’il  é’ést  tout- à-fait  trompé  sur  Uni 
point  de  fait,  et  qu’il  n’ÿ  a jamais  eu  de  na- 
tions tellës  qu’il  les  représente.  Ils  lui  diront 
que  s’il  veut  se  donner  la  peine  d’examine® 
soigneusement  l’histoire  ! et  les  archives  des 
nations  qu’il  a vraisemblablement  en  vue  j -U 
trouvera  que  les  loix  qu’il  préconise  le  plud 
sont  sorties  de  céa  combinaisons1,  de  ces  vi'cis-* 
situdes  humaines  auxquelles  il  dispute  si  dé- 
daigneusement le  droit  de  législation.  Ils  lui 
diront  que  la  plupart  de  oes loix  ont  été  tra- 
cées avec  la  pointe  de  L’épée,  et  les  traces 
humèctées  de  sang  humain , et  toutes  à l’avan- 
tage et  au  profit  de  leurs  'instituteurs,  et 
qu’aucune  d’elles  péut-être  ne  fut  dictée  pat 
des  philosophes  théoriciens  V par  de  Subtil# 
abstracteùrs , par  dè  frôids  è'xaminàtêurS  dèlaT 
nature  humaine,  ' " 


Digitized  by  Google 


46a  MÉLANGES  DE  LITTÉRATURE 
Et,  selon  toute  apparence,  ils  concluront 
leurs  remarques  par,  lui  dire  avec  ^eur  inso- 
lence ordinaire , que , quoi  qu’il  en  soit,  sa 
bonne  intention  et,;ses  efforts  lui  procureront 
les  éloges  et  les  remercîmens  des  partisans 
ignorés  et  paisibles  : de  la  raison  , gens  aussi 
inespérimentés  q,u’in«ignifians  },  que  quant  k 
eua  , ingîtres  et;.çbefs , il  peutj  tenir  pour  cer-: 
tain  qu’ils  ne  spuffrirpnt  jamais  qu’on  leur  en-» 
lève  avec,  de  la  métaphysique  et  des  injures, 
les  avantages,  qu’il  a plu  à la  force  secondée; 
de  la  fortune  de  mettre  entre  leurs; mains,  à 
moins-  qu’on  ]ne;  leur  offre  quelque  meilleur© 
perspective  que  çelle  de  tomber  en  d’autres 
mâins  , dont.il  n^est  pas  à supposer  qu’ils  ob- 
tinssent un  traitement  plus  raisonnable  et  plus 
humain , à moins  d’upe  révolution  universelle 
et  d’une  refonte  générale  en  toutes  les  autres 
choses,  comme  jen  Celle-ci. 

; Or',  comme  ce  seroit  une  . étrange  folie  que 
d’attendre  celle  révolution  universelle,  cette 
r-efpnte  générale , et  qjue  même  ces  deux  choses 
ne  , pouvant  guère  s’effectuer  que  par  des  voies 
très,- violentes  , :cç  .seroit  du  moins-  pour  la 
génération  présente  un  très- grand,  malheur 
dont  la  compensation  sçroit  fort  incertaine 
pour  lagénéraûon  future}  tout  ouvrage  spé- 
culatif, tel  que  celui  De  i delitti  e delle  pene  „ 
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freptre  dans  la  catégorie  des  ^utopies  , des  ré- 
publiques. à la;- Platon:,  et  autres  politique^ 
idéales  , qui  montrent  bien  l’esprit  ^ l’huma-* 
$Ùté->et  Ia:  bouté-  d’aine,  des  auteurs  , mais  qui 
n’ont  jamais, veu  et  n’auront- .jamais  aucune 
influence  actuelle  et  présente  kurdes  affaires  j 
£t;qup  le  seul  ben  Oüvrage  en  ce  genre,  ce 
seroit  oelui  qui,  fondé  .sur l’étude :1a  plus  pro- 
fonde v la  Oounoissan.ee  expérimentale  et  lon- 
gue d’un- gouvernement,  puis  d’un  autre  gou-- 
yernement , et  des  intérêts  actuels  des  chefs,- 
dè  leurs  vues,,  de  leur  sécurité  , tout  en  in- 
diquant , $i  l’on îv-eut',  dans  une>préface  ,rnor-- 
peau,  çOmjmunémént  assez  superflu  , ce  qu’il- 
y a de  naieuS'  eu' abstraction , sépareroit  cer- 
tains points  particuliers  dont  ôh  ae-réduiroit  à 
demander  humblement , • aux  chefs  . l’abroga-1 
tien  fCOmme  d’énormités  qui  furent  peut^être- 
autréfois  essentielles  à, leu-r  salut  etbien-être  ,r 
mais  qui  pour  le;  présent  n’ont,  aucun  trait  à; 
çe6  deux  objets  respectables , &c.  &c.-  i-  - > 
; Je  sais  bien  que  cés  principes  généraux  qui" 
tendront  à éclairer  et  améliorer  l’espèce  hu-; 
uiaine.  .en  général  y ne  sont  pas  absolument- 
inutiles  ; mais  je - n’ignOre  pas  qu’ils  n’amène- 
ront jamais  une  sagesse  générale.Je.sais  bien! 
que  la,  lumière  nationale  n’est  pas  sans  quel-  - 
qu’effet  sur  lés ' chefs  , et  qu’il , s’établi t en- 
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eux,  malgré  eux,  une:  sorte  de  respect  qui 
les  empêche  d’êtreebsurdes  ÿ quelquefois  au4 
tant  qu’ils  juraient  banne;: envie  de  l’être  } 
mais  je  n’ignore. pas  que-c’est  à condition 'qu’il 
ne  s’agira  ni  de  leur  prérogative,  ni  de  leu# 
puissance , ni  de  leur  sécurité,  ni  de  leur  au- 
torité, ni  de  leur  salut.  Osez  en  quelque  diéü 
du  monde  que  ce  soit',  avancer  quelque  pro- 
position contraire  à ces  objets  qu’ils  ont  con- 
sacrés tant,  qu’ils  ont  i put  dans’  les*  têtes  de» 
hommes , et  Vous  verrez  le  traitement  que  l’on 
vous  fera.  Je  sais  que  cette  lumière  générale 
tant  vantée , est  une  belle  et  glbrieuse  Cfii-* 
mère  dont  les  philosophes;  aiment  à se  bercer^ 
mais  qui  disparoîtroit  bientôt  s’ils  ouvr oient 
l’histoire  , et  s’ils  y voyoiènt  à quoi  les  meil- 
leures institutions  sont  dues.  -Les  mations  an^ 
ciennes  ont  toujours  passé , et  toutes  les  na- 
tions modernes  passeront  avaut:que  le  philo- 
sophe et  son  influence  snr  lefe  lîatioha  aient 
corrigé  une  seule  administration  ; èt  pour  en 
venir  àquelque  chose  qui  vous  soit  propre  ;je 
sais  bien  que  la  différence  de  la  monarchie'  et' 
du  despotisme  consiste'  dans  les  mœurs  , dans 
cette  confiance  générale  que  chacun  a dans 
les  prérogatives  de  sou- rétat  respectif;  que 
quand  cette  confiance , qui  fait  les  mcieurs  de 
cette  monarchie y est  forte  et  haute , le  chef 
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n’ose  la,  braver  entièrement ; que  le  sultan 
dît, à.  Constantinople  indistinctement  de  l’un 
de  ses  noirs,  et  d’un  cadi  qui  commet  unë 
indiscrétion,  qu’on  lui  coupe  la  tête,  et  que 
la  tête  du  Cadi  et  de  l’esclave  tombe  avèo 
aussi  peu  de  conséquence  l’une  que  l’autre; 
et  qu’à  Versailles  ôn.  châtié  très-diversement 
le  valet '«t  le  duc  indiscrets;  mais  je  n’ignorè 
pa6  que  le  Soutien  général  de  cës  sortes  de 
mçeurs  tient  à un  autre  ressort  que  les  écrits 
des  sages; -qu’il "eSt  même  > d’expérience  , et 
d’expérience  de  tout  temps-,  quelfes  mœurs 
dont  il  s’agit  sont  lombéeS  â'  mesure  qué  lés 
lumières  générales  se  sont  acferiiés.  Je  me  char-- 
gerois  même  de  démontrer  que  cela  a du  ar-1 
river , et  que' cela  arrivera' toujours  par  U 
nature  mème-d’un  peuple' qui  s’éclaire.  Je  sais 
bien  que  quand  ces  sortes  de  mœurs  doüt'lè 
monarque  ressent  et  partage  l’influence , ne 
sont  plus , le  peuple  est  au  plus  bas  point  de 
l’avilissement  et  de  l’esclavage.,  parce  qu’alors 
il  n’y  a plus  qu’une  condition,  celle  de  l’es- 
clave. Je  sais  bien  que  plus  cette  échelle 
d’états  est  longue  et  distincte , et  plus  chacun 
est  ferme  sur  son  échelon  , plus  le  monarque 
diffère  du  despote , du  tyran  ; mais  je  défie  , et 
l’auteur  des  délits  et  des  peines  , et  tous  les 
philosophes  ensemble , de  me  faire  voir  que 
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leurs  ouvrages  aient  jamais  empêché  cette 
échelle  dp  &e  raccourcir  de  plus  en  plus  r-j ils-» 
qu’à  çequ’enfihse&deux  bouts  se  touchassent j 
EuÇn,  pour  en  dire  mon  aVis  ,les  cris  des  sages 
et  des  philosophé»  sont  ' leè  cri  s de  i J’mnoOe  n£ 
sur  la  roue?;,  où  ils  ne  il’ocBftùjainais  iempêché  et 
jamais  ne. üempêoherontrd’ expirer,  les  yeux 
tpurnés  vçr$;  le.  çiel , qiii  suscitera  peut!- être 
l’pxtravagance , l’énthousiasme',  :1e  délire  re-f 
. ligieux  , pu  quelqu’aulre  Jolie-  vengeresse  qui 
exécutera  ce  que  toute  Jeur;  sagesse  n’aura 
pu  faire.  Ga  .n’e^t  jamais:  la  harangue  du  sage 
qui  désarme  le  fort}  c’feat>uue  autjie  choseiquè 
la  combinaison.  fie». évéuemens!  fortuits  amèneJ 
Er  attendant;,  j|.  ,nq  Jgut  .pafc  vouloir  en  àrra-.. 
cher,  mais  il  faut-pn  Spppli fer  humblement  J te 
bjen  qu’il  pout  aççorder  , sans  $e, nuire  àduir 
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la  sixième  Odé  du  troisième  livre  d’Horace.  ' 

'->[  “i’J*  i-1  , , **.•':>'!: I A - , m 

. ' fi.  ...  - - - i-  i , i 

l 1 /"•"  • ,;U’  !» 

Y o p' s croyez,  monsieur  et  cher  abbé,  que 
je  vais  vou?  parler  de  moi  et  de  :tous  les  hon-» 
nêtes  gens  que  vous  avez  quittés  avec  tant  de 
regrets,  et  qui  vous  reverroient  avec  tant  de 
plaisir  j du  vide  que  vous  avez  laissé  dans  la  sy- 

^ i tt»  i ‘ 1 ' . " ' rr»  1 


sciences  et  des  arts  parmi  noua;  de  nosicadé- 

mies  et  de  nos  coulisses , de  nos  acteurs , de 

* ■ 

nos  catins  et  de  nos  auteurs.  Cela  seroit  peut- 

•"  \ , .(  • ' > . ' i rî  cîl  ' f ..  X 

êtrçplus  amusant  qu’une  querelle  d’érudition. 
Mais  cçtte  querelle  s’est  élevée  entre  M.  Nai- 
geon  et  moi  sur  la  sixième  ode  du  troisième 

° r ' ' ' \ L*i  7'  J/VlTOi 

livre  d’Horâce  . qui  commence  pair  cette  stro.-- 

, ^ In;  ■ . Si  ■ 

phe  : 

r £ii  -ivjsjùj  lii,  n ;iaru 


Delicta 1 nia  jotuitt  lues!  izj  rj 

- Romaue^idanec, 
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Nous  vous  avons  choisi  pour  juge  $ et  vous 
nous  jugerez  , s'il  vous  plaît.  i 

Jusqu’à  présent  on  a traduit  la  première 
strophe'  dq  la' manière  qui  suit  ma  Romain  , tu. 
n seras  châtié  , saps  l’avoir  mérité  , des  fautes 
» de  tes  ancêtres , tant  que  tu  ne  relèveras  pas 
» les  temples  qu’ils  ont  élevés,  et  que  tu  laisses 
» totnbefrèu  çuine  j tant  qpq  tu  ne  répareras 
» pas  les  édifices  sacrés , et  que  les  simulacres 
» des  dieux  resteront  noireis-  et  gâtés  par.  la 
» fumée».  _ . t *- 


" Je  pensé  que  cette  versibïi  contredit  le  but 
de  l’auteur  , détruit  la  clàirté  du  pôëme  j et  y'\ 
répand  un  air  dé  galimatias  indigné  d’un  écni1 
vain  aussi  plégànt  èt  aussi  judicieux  qu’Horacé.1 

Je  prétends  qu’ÎI  faut  rapporter  majonim  iü 
immeritus  , èt  non  pas' à delicta  , et  qu’il  faut' 
traduire  : Romain , indigrie.de  tes  ancêtres , tu 
seras  châtié  de 'tes  forfaits;,  tant  que  tu  ne  re- 
lèveras pas',  8;c 

jn  ■ t ■ ' j • « . . . « . r j 

Je  soutiens  que  l’expréssiôn  , intmeritus  nia 
forum  , est  toùt-à-fait  sèlonle  génie  et  la  sÿn-’ 
taxe  de  la  langue  latine,,  et  qu’elle  est  au- 
torisée parie  sens  de  l’auteur  qu’elle  éclair- 
cit, et  par  Fànalogîe  qui  à présidé  à la  for- 


mation de  toutes  les  langues. 

Il  n’y  a peut-être  pas  une  ode,  dans  Horace 
et  dans  aucun  autre  poète,  dont  le  but  soit  plus 
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évident  , et  où  le  poète  s'y  achqmiine  pins 
droit.  Dés’  l’exordé , on  conçoit  que  le  projet 
d’Horace  est  de*  ramener  -ses  concitoyens  dis- 
solus, auxlvertus  deileurs  premiers  ancêtres. 
Entre  ces. vertus  ,-k  principale  est  lajfcrgjnie 
dea  diéttx.  :«  Vous  serez!  châtiés, .leur  dit-il  , 
» tant  -que  vous  ne:reudrez  pas  aux  dieuk  ce 
J)  qui  leur  eist  du.  Vous  laissez  tomber  en  ruine 

i>  les  édifices  sacrés  que  vos  ai‘e«3c  ont  élevés. 
» Les  simulacres  des  immortels  sont  poircis  et 
»,  déshpuoiéspar  lâ  fumée.  Cependant  si  yqüs 
» et&p-  grands-j  .c  est  .que.  vçus  avez  ; reconnu 
h lajsupériprké.  des  immorSels.  Les  immo^tels 
»'49ni iesrautetirs  de.taut.Ce  sontjesdistrjbu- 
» leurs  ide  la  bonne-  et.de  la.  mauvaise  fortune, 
n Voyefela  fople  des  .maux  que  votre  impiété 

» a attirés  sur  vous  ; car , ne  vous  y trompez 
(üî-pâts  vb’est.-dedè!  qpe.kont  venues  et  lès  dis- 
sentionsf  intestines-r  deqt  vous  avez  été -dé- 
)>  chirés,  •Qt;  le^  'défeiles  >hqnteuses  que  vous 
;»aàvf *•:  .épjmwées-sft . Jojp, ».  De  l’ignonppie 
publique!,. il  .passe ÀLiafaniie,  des  mœurs  par- 
ticulières i^à.la  turpitude  de^'piariasqf  qui  pp 
produisent, .plus  jilidtîtrdjp.^t.’àda 

maUVùisei\édttçatip.u.'  qui^p.çst.  jointe  ,aqryice 
';dbs.,twé^ajipps.  peux-  cqmiderja  misère,, 
cux^mÊ.P9fflJ^ileup?ètehn,a  sondé  .la  prçfon- 
çdewîn4etrla  plaie  que-  'Ri##.  çn, ^mdiquep  Je;re- 
Vie  de  Sénèque.  Tome  II,  H|j 
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mède-j  fc  plus  simple  et  le  plus  salutaire,  à 
son  avis , ce  seroit  de  prendre  pour  soi-même  , 
et  de  proposer  aux-enfans  pour  modèle  , cette 
yigoureuse  jeunesse  qui  teignit  les  flots  du 
sang  des  Carthaginois  ; qui  chassa  Annibal , 
qui  défit  Pirrhu-s , et  lia  les  bras  sur  le  do3  aux 
soldats  d’Antiochus.  Un  moraliste  didactique 
eût  montré  la  dépravation  s’accroissant  et  les 
malheurs  s’accumulant-  d’âge  en  âge , depuis 
les  premiers  siècles  de  Rome  jusqu’au  moment 
où  il  eût  écrit  ; mais  le  poète  franchit  rapide- 
ment cet  intervalle  , en  s’écriant  : « O temps  ! 
))  que  n’as- tu  pdint  altéré  ? Nos  pères  ont  été 
» plus  corrompus  que  leurs  aïeux-,  noué  son*- 
» mes  plus  corrompus  que  nos  pères,  et  la  race 
'»  que  nous  laisserons  après  nous-  sera  pire 
n que  nous».  - J ï"*  ai  ; : 
'•'"Voilà',' ce  me  semble ,,  l’ànalyfee  de  l’qde 
•d’Horace;  ce  n’est  ;pas  une  enfilade  de  stro- 
phes isolées  dont ‘ -on  puisse  , sans  inconvé^- 
nient } augmenter  ou  diminuer  lé  nombre  y c’est 
un  tout , ou , du  Gommenfeément-à  la-fin-y  on  ne 
lit  pas  un  mot  qui  n’ait- UùpliàisUnPétFoite  avec 
lesujet.  Rapportez  màjoruin,k  îmmèrîtm /etde 
poème  est  clair  ; r apport  Of  ma jétum  àdeliiïa.  ; 
traduisfez!,!« -Romains ,’  V-oUsi  aérez  punis '•des 
îTfàfitésde  vos  anéêtrèé|V8usip®MeréZ  la  peine 

n dès  fautes  que  vôua  fl’âVër  point  Gbntfmisèêv, 

i il  .il  suoï  ,3-‘Ç£.:jc:  ah  ai/ 
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et  l’ode  est  inintelligible.  Ce  sont  ceux  qu’on 
cite  pour  exemple  qui,  sont  des  vauriens  ; ce 
sont  ces  vauriens  qui  opt  irrité  les  dieux  et  qui 
leur  ont  élevé  des  temples,  et  ce  sont  leurs 
descendons  qui  les  laissent  tomber  en  ruine, 
qui  sont  souillés  d’impiétés,  de  sacrilèges  et 
de  vices,  qui  sont  toutefois  innocens,  et  qui 
seront  punis.  On  ne  sait  ce  qu’Horace  a 
voulu  dire.  Le  but  de  l’ode  et  le  sens  commun 
exigent  donc  également  que  majorant  soit  le 
régime  à’immeritus , et  non  celui  de  delicta. 

En  conscience , quand  on  dit  à des  citoyens  : 
Vos  filles  s’exercent  à des  danses  lascives  , et 
méditent  le  crime  au  sortir  du  berceau;  vos 
jeunes  femmes  dédaignent  leurs  époux  et  vo- 
lent d’adultères  en  adultères';  celle-ci  se  pros- 
titue à un  appareilleur  de  bâtimens  , celle-là 
à un  capitaine  de  vaisseau  ; comment  peut-on 
ajouter:  Et  vous  êtes  innocens  , et  c’est  des 
fautes  d’autrui  que  vous  serez  punis  ! 

Lorsque  le  poète  s’écrie  : 

Damnosa  quid  non  imminuit'dies? 

Æfas  parentum,  pejor  avis,  tulit 

Nos  nequiores  , mox  datuvos 

Progeniem  vitiosiorem  ; 

* ' * ' • 

• . .if 

ne  distingue-t-il  pas  quatre  génération  à;  des 
premiers  ancêtres , hommes  pieux , bonnes 
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gens , chefs  de  descendans  de  plus  en  plus 
dépravés  , et  de  plus  en  plus  malheureux  ,• 
jusqu’au  temps  où  il  écrit , et-  cjui  nsera  suivi 
d’une  race  la  plus  méchante  de  toutes.  ’ 

Si  les  Romains  n’ont  été  que  des  scélérats 
depuis  leur  origine  jusqu’aux  jours  d’Horace  , 
c’est  une  sottise  d’ajouter  : - 


Non  his  juvenlus  orta  parentibus 
Infecit  æquor  sanguine  punico. 


Un  contemporain  du  poète,  s’il  avoit  eu  de 
l’humeur , n’eût  pas  manqué  de  lui  répliquer  : 
Mon  ami , tâchez  de  vous  accorder  avec  vous- 
même.  Ou  nos  premiers  aïeux  ne  valoient  pas 
mieux  que  nous  $ ils  avoient  leurs  vices  comme 
nous  avons  les  nôtres  , et  il  est  ridicule  de 
nous  en-  faire  des  modèles  j ou  s’ils  étoient 
d’honnêtes  gens  , des  hommes  remplis  de  res- 
pect pour  les  dieux , pourquoi  serons -nous 
châtiés  de  leurs  fautes?  Nous  vous  laisserions 
volontiers  radoter  avant  l’âge  et  rabacher 
l’éloge  du  passé , mais  nous  ne  pouvons  .vous 
dispenser  d’avoir  de  la  logique , tout  poète  et 
tout  grand  poète  que  vous  soyez. 

Nous  ne  sommes  pas  d’accord,  mon  antago- 
niste et  moi , sur  le  mot  majores.  Je  crois  que , 
dans  la  famille , il  comprend  * eh  général  les 
pères,  les  grands-pères,  les  aïeux,  les  bi- 
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saïeux  , les  trisaïenx  , -v?uroyov<n  t toiis  les 
ascendans  à l’infini.  Mais  il  me  semble  que 
dans  la  nation  et  dans  l’ode ■ d’Horace  , il  ne 
s’entend  que  des  anciens,  des  temps  héroï- 
ques , des  premiers  Romains  , des  fondateurs 
de  la  république  , de  l’ère  des  Régulus,  des 
Fabricius , des  Camilles , de  ceux  qui  ont  élevé 
des  temples  aux  dieux}  .ces  vieux  édifices  sa-*- 
crés  que  leurs  derniers  descendans  laissent 
tomber  en  ruine  , et  depuis  le  siècle  desquels 
les  races  ont  toujours  dégénéré.  En  consé* 
qnence , je  demande  comment  ces  religieux 
adorateurs  ont -ils  été  coupables,  et  com- 
ment leurs  neveux , de  plus  en  plus  dissolus , et 
leurs  derniers  neveux  , les  contemporains'  du 
poëte  , les  plus  dissolus  de  tous,  sont- ils  inno-i 
cens?'  • . - i*  -n:  • : *•  ’ ■* 

L’expression  more  majorum,  si  fréquente 
dans  les  orateurs  et  les  historiens,  ne  s’est 
jamais  prise  en  mauvaise  part,  et  ne  s’est;  ja>i 
mais  entendue  que  des  siècles  reculés,  du  bon 

. \ .4 

Vieux  temps.  • ' “ 

Nous  n’appellerons  pas  les  contemporains 
de  Henri  IV,  de  François  Ier,  majores  nostri } 
cette  expression  nous  renverroit  jüsqu’à  CharT 
lemagne  et  par-delà.  Je  m’en  rapporte  à votro 
décision;  »»•  •«  .«-'oir 

Ah  ! monsieur  et  très-cher  abbé  pourquoi 
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- nous  avez-vous  quittés  si  vite  ? Amoureux 
comme  vous  l’êtes  , et  bien  résolu  de  revenir 
à votre  auteur  favori  à chaque  infidélité  de 
VOS:  maîtresses  , un  ou  deux  ans  de  séjour  de 
plus  à Paris,  et  nous  saurions  tout  cela.  Re- 
venez donc  vous  faire  tromper  encore  par  les 
femmes  les  plus  aimables  de  la  terre,  et  nous 
défricher  le  poète  le  plus  intéressant  de  l’an- 
tiquité; v ■ - -,  ■!  * • 

A juger  du  siècle  où  vivoient  les  hommes 
qu’Horace  désigne  ici  par  majores  t il  faut  que 
ce  soient  ou  les  vieux  Romains,  si  l’on  s’en 
rapporte  à la  fondation  d’édifices  caducs 
dont  la  construction  attestoit  leur  piété,  et 
dont  la  ruine  décéloit  l’impiété  de  leurs  der- 
niers, descendans  $ ou  que  ce  soient  les  con- 
temporains de  la  première  guerre  punique  , et 
la  suite  ascendante  de  leurs  •aïeux  , si  l’on  s’en 
tient  à 1’op.position  des  mœurs  honnêtes  que 
le.;  poète  exalte^  aux  mœurs  dissolues  qu’il 
censuirç<  Qu’en  pénsèz-vôus  ? 

Mais  à quelque  temps  qu’on  juge  à propos 
de  remonter,  convenez  qu’il  y a peu  d’art  et 
de  bon  sens  à dire  à des  médians  qu’ils  seront 
punis  sans  l’avoir  mérité.  On  aura  beau  m’ob- 
jecter que  les  païens  étoient  imbus , comme 
nous , de  l’opinion  atroce  que  les  dieux  recher- 
fchoiept  sur  les  enfans  lés  fautes  dé  leurspères  j 
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qe  ne.  vois '.que  Je  la  subtilité  daçs.  €et te  ré- 
ponse ,r.et  que  de  la  mal-adresse  dans.qn,  poète 
cjui  (déprime  au  jugeront  ;des  neveux,.  leuFS 
ancêtres  dont  il 'Ta  tout'à-l’heure  préconiser  les 
■vertus,,  '.’Il'--  . . b . \ .j  •«£ 

Si  ijë’remàrque  que  des  édifices  sont  bien 
•vieux  flarsqufils  tombent  en  ruine;  vedesqws 
Jabentes  , ou  prétend  y contre  le  terme  précis , 
labentea-,  qu’ils  ûvoient  été  détruits . dans  rte 
tumulte  des  guerres  civiles;  l’on  date. lfode 
de  la  chute  récente  d?un  édifice  sacré  r ét  je 
me. tais;  mais  je  n’en  suis  pas  plus  conrainJcu. 

; > Voyons  maintenant  si  l’expression  major um 
iimmeritus  ;jest  ou  n’est  pas  latine.  Mais'aupa- 
;nàvant:  disons  un  mot  de;  ce  qni  donna  lieu 
;à  la  composition  de  l’ode,  ii  la-  à »î:>  tut 
i [Horafcefait  ici  laibnction  de  l’abbéiCoyer  , 
à qui  le  contrôleur-général  de  L’Averdiavoit 
tàccard<é  fine. pension  de  deux  mille  livres  pour 
prélpaiber,  par  de  petits  ouvrages  agréables, 
les  .opérations’  du  ministère.  Les  temples  tdm- 
• boientien  ruine.  Augustë  se  .proposa  de  les  ile- 
leven.  La'dépense  éioit'énorme.  Sous  prétexte 
d’appaiser  les  diéux  , en  réparant  lesstatues 
y et  les  édifices  sacrés  ^ ilJorma  le  projet  de  di- 
minuer ulps  fortunes  immenses  de  quelques 
>■  particuliers  , sur  lesquels  il  répartiroit  (Cette 
*2 entreprise.,  en  assignant  à.  celui-ci.  tel  édifice 
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à- teléver , tel  autre' à celui  là.  Suétone nous  a 
rtrafrt$rnte  et  les  édifices  et  les  nofhà  de;  ceux 
<jù  i-'Woieh't  fourni  à la  reconstruction  j et  le 
poète' courtisan  , toujours  à l’affût  de  de  qui 
pouvoit  être  agréable  à son  maître , dispose 
le6!rïchesn  supporter  'dette  espèce  d’ijnpbsi- 
tion  ) oX  les  peuples  à l’exiger  d’enxi,  par  .le 
-iaWeqirdos  malheurs'  qik’ils'onf  encoorus  j ei 
la--ménace  des  maux iqui  Jes : attendent "teii- 
ocoare.eh:!)  ; . h/p  a »L  oJi'umut 

t-‘  JLaûmarcbe  da  poète  épicurien  test  d’âne 
scélératesse-trèp-seprèle;  il  masque  la  polili- 
..  que  du.\  tyran  avec'  le  respect  pour  les  diéux  j 
il.  montre  des  calamité* ^passées  jet  présentes  j 
jjü  èn  annonce  de  plus ! grandes  pour  l’aveninj 
les  dieux  sont  irrités!, rilfe  sé  sont  vengés*,  ils  se 
.vengèrent  bieD  davantage  enccorboC’est1  dinsi 
iquiil  .'suscite  la.fiiayeur:  ettiè  fanatisme  dès 
.jpBpte  coiitre  la  résistance  des;grands!,rdans.le 
. iCflsiônils  rrrurmureroient  du  sa  cri  fjcc-  de.  leurs 

- 'riche&es.,  aujrètablissement  dispendieux  dés 

- temples  xaducs.  , Peut-être  fut-ce; oll;  ruine 
e toute  récente.d’un  édifice  sacré  qui  inspira 
ejcette  idée  à Auguste  , dont  ha  passiomdexégner 
-idespotiquemènt  nenégjigeoit  aucune  occasion 

d’jaffoiblir  les  forces  des  hommes-  pubsans..  Si 
cette  ccnijectureiest  utaieyelle  suffit  pour  nops 
t:  faire  ieùtir  toute  la  difficulté  deconobître  l’es- 

- A - 
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prit  ■ et  d’apprécièr  le  mérite  des  ouvrages 
-anciens;  (i)  ]. 

Tt*'.*^*  ’ v*  * y {i  > r •£_/__ — -L-L-L—-Ü— L— — -L-L. 

/ • \ • » 

i • , * f ‘ 

(1^  Ces  deux  pages  dans  lesquelles  Diderot  trace  rapi- 
dement et  à grands  traits  le  plan  de  l’ode  cÜHorace , et 
montre  par  des  faits  rapprochés  avec  esprit , le  but  que  ce 
‘poète,  un  des  courtisans  les  plus  fins  et  leè  plus  déliés'de 
dâ  cour  d’Auguste ,'  s’y  ést  proposé  >■  ne  se, trouvent  point 
daus  Tédilitwv  que  les. rédacteurs  de: /a  Décade  philoso- 
phique ont  donnée  depette  lettre,  h°..3q  de  leur  journal. 
Leur  manuscrit  n’étpit  vraisemblablement  que  la  première 
pensée  de  l’auteur.  Il  a revu  depuis  cet  écrit  auquel  il  a 
fait  encore  plusieurs  autres  additions,  qui  manquent  éga- 
lement dans  l’imprimé.'  Le  manuscrit  sur  lequel  je  publie 
■ aujourd'hui  cette  ingénieuse  lettre  , est  éclui  tnème  de 
Diderot  : il  est  corrigé  en, plusieurs  endroits  de  sa  main  : 
-ej  il  a servi  dp  copie  pour  l’éditjpn  générale  de  ses 
.œuvres  : : recueil  .préçieux  dont  ce  philosophe  s’occupoit 


encore  avec  interet  quelques  mois  avant  sa  mort.  J ignora 
• . ..  ...  , . , . 

pa^  quelle  voie  les  deux  opuscules  de  Diderot  déjà  im- 
primés à diflferentès  époques  dans  la  Décade , sont  par- 
' vernis  aux  rédacteurs  de  ce  journal;  mais  ils  n’en  ont  eu 
-que1  des  ddpiaoplifs-otf'moiqs  fautives  et  toutes  deux  in- 
. complètes.  Il «st  fâcheux  que  leur' zèle  et  leur  empressâ- 


jinent  à .recueillir,  câ:?t  là  l,es  mominaeqs  .épars  des  tra- 
vaux d’un  grand  homme , aient  été  si  mal  récompensés. 
"S'ils  eussent  daigné  me  consulter , sur  ce  point  seulement, 
t jjaupois  pu  leur  être  de  quelque  utilité  ; ils  auraient  trouvé 
en  moi  un  homn»p..tsè37disposé.f,,g8CPnder  à cet  égard 
leurs  efforts  : je  leuraurois  confié  avec  plaisir  les  origi- 
naux de  ces  opuscülèS  j sur  lesquels  ils  auraient  ensuite 
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La  nature  des  mots  et  leur  construction  dé- 
pendent des  idées  qu’ils  représentent , e.t-de  la 
manière  qu’elles  en  sont  représentées.  Joignez 
au  verbe  dico , bene  , male  , inter,  vale , un 
adverbe  , une  préposition  , un  verbe  ; et  ces 
mots  deviennent  aussi-tôt  quatre  noms  substan- 
tifs qui  serviront  de  régime  direct  à l’actif  de 
•leur  verbe:,  ,et  de  sujet  de  convenance  ou  de 
nominatif  à son  passif.  A l’actif  on  dira  ,bené'- 
dico  tibi , je  te  dis  du  bien  ; ïnlefdiço  iibi  domà 
mea , dico  tibi  inter  a,  ou  ab  domo  mea  t’in- 
terdis ma  maison.  Au  passif,  benedicetur  a me 
tibi  , le.  bien  t’est  dit  par  moi;  interdicetur  ç, 
me  dpmo:  ffiea  , l’éloignement  de  ma  maison 
t’est  prescrit:  C’est  la  règle  de  tous  les  verbes 
*<jue  les  grammairiens  appellent  neutres  j 'tft 
qui  sont , comme  on  voit , et  pour  l’obsërvt?r 
:en  passant , tout  aussi  actifs  que,  les  aqtres. 

hn  conséquence  du  meme  principe , ce  n est 
point  de  la  source  dont  les  adjectifs  etles  paç- 
_ticipes  sont  émanés  que  provient  leur  diffé- 
-rence.  Elle'  naît  de  l’étal  de  la  chose  éndncée. 
Si  cet  état  est  indiqué  comme  momentané-,  ou 

v-».  1 - 1 1 * • * î î>  J 
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heures  et  Diderot  ÿ'àufoient  égàtëmun*  gagné.  ' *“  1-3 
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pour  parler  plus  précisément , si  ce  n’est  qu’une 
action  , le  mot  qui  l’énonce  est  un  participe  $ 
si  l’état  de  la  chose  est  habituel  et  durable  , 
c’est  un  adjectif;  mais  qu’arrive-t-il  alors? 
C’est  que  le  participe  caractéristique  d’une 
habitude  , en  quittant  sa  nature  de  participe  y 
prend  celle  de  l’adjectif,  et  ne  garde  d’autre 
régime  direct  que  celui  de  l’abstrait  qu’il  ren- 
ferme. Les  verbes  mêmes  ne  sont  pas  exempts 
de  cette  métamorphose  , ni  de  la  loi  qu’elle 
entraîne. 

Je  ne  disconviens  pas  qu’on  n’ait  quelquefois 
laissé  le  régime  direct  au  participe  transformé 
erj  adjectif;  mais  c’est  l’effet  d’un  usage  fré» 
quent  et.  journalier  ; et  les  exemples  contraires 
sont,  et  plus  communs  , et  plus  conformes  au 
génie  de  la  langue  , qui  n’a,  et  ne  peut  avoir 
dlautre  principe  universel  sur  les  mots  que  la 
soumission  au  sens;  et  dans  l’exemple  dont  il 
s’agit , l’autorité  du  sens  est  telle  , qu’il  en  est 
peu  d’aussi  facile  à réduire  à la  syntaxe  yul- 
gaire. 

Mais  examinons  la  loi  de  cette  réduction  ; 
et  soit  le  problème  général  proposé:  Un  mot 
étant  donné  avec  son  sujet  de  convenance  çt 
son  régime  direct en  trouver  tous  les  indi- 
rects. « , • 

1 ■ ..  7 .T 

5 Décomposez  le  mot,  en  ses  équivalens,  et 
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suppléez  ceux  qui  ne  servent  qu’à  compléter 
le  sens. 

' • i • 

Cela  fait,  vous' vous  appercevrez  bientôt 
que  vous  ne  décomposez  ni  adjectifs , ni  parti- 
cipes transformés  en  adjectifs,  que  l’abstrait 
ou  l’attribut  n’en  soit , ou  absolu , ou  relatif  à 
quelque  objet  extérieur.  S’il  est  relatif , c’est 
qu’il  émane  lui-même,  ou  qu’il  s’étend  sur  cet 
objet.  Dans  le  premier  cas , il  exigera  le  nom 
de  l’objet  dont  il  émane,  à l’ablatif;  c’est  la 
question  unde.  Dans  le  second  cas , il  exigera 
ou  le  datif,  ou  l’accusatif,  avec  les  préposi- 
tions ad  ou  in.  C’est  la  question  quo.  Je  dirai 
donc  ornatus  virtute  , parce  que  l’objet  dont  H 
s’agit  lire  son  lustre  de  la  vertu  ; atilis  ad  bel - 
Tant  ou  bello,  parce  que  l’objet,  au  contraire  y 
donne  de  l’avantage  pour  la  guerre  ; amatus 
mihi , parce  qne  celui  qui  est  aimé  de  moi  y 
me  donne  le  goût  que  j’ai  pour  lui. 

Mais  si  l’abstrait  ou  l’attribut  de  l’adjectifne 
se-  rapporte  à aucune  des  questions  de  lieu  i 
plus  d’autre  régime  à lui  donner  que  le  génitif, 
ce  que  la  décomposition  rend  sensible.  Exem- 
ples : Jnteger  vitœ  , memor  patris  , indignas 
avorum  , indoctùs  pilœ  ; c’est-à-dire  , ayant 
la  vie  intègre,  la  mémoire  de  son  père, 
n’ayant  pas  la  dignité  de  ses  aïeux , la  science 
de  la  paume  ; et  immcritus  avorum  y n’ayant 
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pas  le  mérite  de  ses  aïeux  $ majorant , de  ses 
premiers  ancêtres. 

Quoi  qu’on  puisse  dire  d ’indignor  t remar- 
quez que  la  préposition  in  ne  s’incorpore  ja- 
mais , ni  aux  verbes  , ni  aux  véritables  parti- 
cipes , &c. 

Et  veuillez  , monsieur  et  cher  abbé  , con- 
clure de  tout  ce  qui  précède  , qu’ immeritus 
majorum  est  aussi  latin  qu ’indoctus  pilœ. 

« Mais  il  n’y  a point  de  passage  connu , où 
» indigne  de  ses  ancêtres  soit  rendu  par  imme- 
» ritus  majorum  ». 

D’accord  $ mais  lorsque  le  poète  entasse  les 
preuves  historiques  , physiques  et  morales 
pour  montrer  aux  Romains  qu’ils  ne  méritent 
pas  leurs  ancêtres  ; lorsqu’il  compare  les  vic-« 
toires  de  ceux-ci  avec  les  défaites  des  pre- 
miers ; lorsqu’il  oppose  la  continence  des  aïeux 
aux  adultères  qui  corrompent  le  sang  des  fa- 
milles de  leurs  neveux  ; lorsqu’il  reproche  aux 
neveux  de  s’être  avilis  au  point  de  donner  eux- 
mêmes  à leurs  enfans  des  leçons  d’une  cor-t 
ruption  dont  ils  ne  rougissent  plus,  ne  me  dit- 
il  pas  plus  clairement  que  Jean  Despautère  ÿ 
qu ’immeritus  majorum  est  latin , et  très-latin  y 
et  cet  exemple  , fût-il  le  seul  f ne  sufliroit-ïl 
pas  pour  latiniser  l’expression?  , ■ 1 

Y a-t-il  un  autre  auteur  qu’Horace  qui  ait 
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dit  immeritus  mori  pour  qui  méritoit  de  ne  pas 
mourir  ; et  cet  immeritus  mori  n’est-il  pas  tout 
autrement  étrange  qu ’ immeritus  avorum7Vir- 
tus  recludens  immer itis  mori  cœlum , &c. 

Immeritus  mori , immeritus  majorum , iyei^iof 
7ay  TATfav,  sont  des  façons  de  dire  que  les  Ro- 
mains ont  empruntées  des  Grecs  chez  lesquels 
«t'ctfiW  est  synon}rme  à immeritus. 

Tous  les  auteurs  françois  subsistans  renfer- 
ment-ils toutes  les  expressions,  tous  les  tours 
françois?  La  circonstance  ne  fait-elle  pas  tous 
les  jours  éclore  des  mots , hasarder  des  ex- 
pressions, dont  l’adoption  date  du  moment? 
N’est  7 ce  pas  même  l’histoire  de  toutes  les 
langues  , filles  du  besoin  , de  l’harmonie  et  de 

l’analogie?  

« Mais  je  trouve  le  sens  de  l’ode  très  - clair  , 
» sans  ce  tour  insolite,  èt  je  me  moque  de 
» l’analogie  »,  , 

Le  tour  ne  me.paroît  point  insolite  j sans  ce 
tour,  l’ode  me  paroît  obscure  , et,  cette  ana- 
logie, dont  vous  vous  moquez,  est  la  fondatrice 
des  règles  de  la  grammaire  ; c’est  elle  qui  a 
moulé  les  unes  sur  les  autres  toutes  les  phra* 
ses  qui  se  ressemblent-  Bannissez  l’analogie 
d’une  langue,  et  ce  n’est  plus  qu’un  chaos 
bizarre $ il  n’y  a plus  ;de  rudimens  à faire, 

« Mais  il  y ’a  un  çectain  go£t  de  bçnne  lati- 
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» nité  qui  admet  immeritus  mori,  et  qui  rejettes 
» immeritus  avoram  ». 

Ce  certain  goût  de  bonne  latinité  est  bien 
sujet  à caution , dans  une  langue  morte  depuis 
si  longtemps  , aussi  licencieuse  que  la  latine  , 
aussi  abondante  en  tours  de  phrases  proscrits 
par  la  grammaire  générale , et  de  manières  de 
dire1  qüe  nous  appellerions  barbares  , si  elles 
n’étoient-  justifiées  par  l’emploi  que  les  meil- 
leurs auteurs  en  ont  fait. 

Lorsque  j’étüdiois  le  latin  sous  la  férule  des 
écoles  publiques,  un  piège  que  je  tendois  à 
mon  régent , et  qui  me  réussissoit  toujours 
c’étdit  d’employer  ces  phrases  insolites  5 il  se 
récrioit,  il  se  déchaînoit  contre  moi  ; et  quand 
il  s’étoit  bien  déchaîné  , bien  récrié  , je  ren- 

• ...  * . . T 

voyoïs  par  une  petite  citation  toutes  sesinjures 
à Virgile  , à Cicéron  ou  à Tacite* 

Il  y a un  rapport  quelconque  entre  le  nom- 
bre des  expressions  que  nous  ne  pouvons  ap- 
puyer aujourd’hui  sur  des  autorités,  et  celui 
des  bons  ouvrages  qui  ne  nous  sont  point  par-; 
venus.  Cèt'te  perte  est  à-peu-près  de  neuf  di- 
xièmes. Hé  bièn  ! qui  sait  si  cet  immeritus  , si 
choquant  pour  M.  Naigeon  , n’étoit  pas  d’un 
usage -commun?-  ' • 

Ce  ri’est  point  un  orateur , 'tin  historien  que 
nous  examinons } c?est  tin  enthousiaste, 'o’est  uri 
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poète  ; c’est  un  écrivain,  que  la  difficulté  de  4pn; 
art  et  que  sa  vervemettent  au-dessus  des  règles, 
vulgaires.  Combien  de  tours  que  nous  pardon- 
nons à nos  poètes , et  que  nous  reprocherions  à 
nos  prosateurs.  J’en  trouverois  dans  notre  Ra- 
cine, le  plus  pur  peut-être  de  tous  les  écrivains, 
du  monde,  Hé  bien  ! jusqu’à  Horace  on  avoit 
dit , indignus  ayorum,  il  est  le  premier  qui  ait, 
dit, immeritus.;  où  est  l’impossibilitéoul’qbsur- 
dité  de  cette  supposition?  ) * i i 1 

Lorsqu’une  manière  de  dire  , telle  , par 
exemple;,  qu’ immeritus  mori , ne  se,  trouve* 
qu’une  fois,  dans  la  collection  des  auteur» 
d’une  langue  , pomment  juge-VOq' qu’elle  est 
bonne?  Par  la  nécessité  du  sens  ; le  sens  a-t-il- 
jamais  décidé  plus  fortement  qu’ioi?  Parl’àüan 
logie;  jamais  tour  de  phrase  a-t-i^eu  plus 
d’analogie?  Par  l’importance  del’écrivâin  3 eu 
peutTon  citer  un  plus  important  qu’Horaüe  ? 
Par  lq  licence  de  la  langue  après,  la  grecque^ 
en  connoissons-nous  une,plus  licencieuse  que* 
la  latine , où  la  création  des  mots  et  des, phra- 
ses n’étoit  bornée  que  par  l’incompatibilitéides 
idées;  encore  s’affranchit-elle,  de  cette  règle 
sacrée , lorsqu’elle  dit  : Non  veto  dinûtti  ve~ 
rum  crueiarifame  ,*  phrase  qui , en  bonne  lo-n 
gique , me  présente  un  senft,e*qctemert.t  con- 
traire à celui  que  Phèdre  avoit  dans  l’esprit, 
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La  licence  doit  s’introduire  dans  une  langue 
avec  l’inversion  ; c’est  une  suite  de  la  néces- 
sité d’être  clair,  quelquefois  dans  une  ma- 
tière très-obscure  , et  cela  en  dépit  d’un  dé- 
sordre de  mots  qui  tient  l’esprit  suspendu. 

Je  gage  qu’il  y a dans  Pline  le  naturaliste 
et  dans  Tacite  , cent  tours  de  phrases  qui  ne 
sont  qu’à  eux.  M.  Naigeon  le  nie  (1).  Moi,  je 


(1)  Je  ne  doute  nullement  qu'il  ne  me  soit  arrivé  plu- 
sieurs fois,  dans  le  cours  de  ma  vie,  d’avancer  des  para- 
doxes, peut-être  même  des  absurdités;  (car  à qui  n’en 
échappe-t-il  pas,  soit  dans  la  conversation,  soit  même 
dans  des  écrits  composés  dans  le  silence  et  le  recueille- 
ment du  cabinet?)  mais  je  suis  très-3Ùr  de  n’avoir  pas  dit 
celle  que  Diderot  m’attribue  ici  un  peu  légèrement,  et 
faute  d’avoir  fait  réflexion  que  ce  qu’il  me  fait  dire  ne 
seroit  pas  une  simple  absurdité,  mais  l’assertion  d’un 
ignorant  ou  d’un  fou  : et  je  ne  suis  pas  assez  l’un  ou  l’autre 
pour  raisonner  aussi  mal.  Mais  voici  une  preuve  plus  di- 
recte , et  même  sans  réplique,  que  mon  opinion  sur  cette 
question  , purement  grammaticale , diffère  essentiellement 
de  celle  que  Diderot  me  prête  ; c’est  qu’ayant  lu  Tacite 
plus  de  cent  fois , et  le  sachant  même  presque  par  cœur  , 
j’y  ai  remarqué  certains  mots  qui  lui  sont  propres;  d’au- 
tres déjà  employés  avant  lui , mais  auxquels  il  donne  une 
acception  différente  , et  qui  deviennent  ainsi  l’expression 
d’autant  d’idées  nouvelles.  On  y trouve  même  des  ellipses  • 
trcs-liardies,  et  des  formes  de  phrases  que  je  n’ai  rencon- 
trées ni  dans  les  deux  Plines  , ni  dans  aucun  des  auteurs 
■ yie  de  Sénèque.  Tome  II.  I i 
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le  gage.  Je  fais  plus  , je  soutiens  qu’il  n’y  a si 
mince  auteur  grec  , latin  , italien  , anglois  , 
François , allemand , qui  n’ait  quelque  tour 
qui  lui  soit  propre. 

Quand  nous  ne  trouverions  que  des  objets 
inanimés  en  régime  direct  de  mereri  ou  me- 
rere , employé  pour  dire  les  mériter  ou  être 


qui  ont  écrit  avant  ou  après  lui.  Il  est  évident,  ce  me 
semble  , qu’ayant  fait  souvent  cette  observation , en  lisant 
cet  excellent  historien  ; ayant  même  noté  à la  marge  de 
mon  exemplaire , ces  ellipses  , ces  phrases  et  ces  expres- 
sions qui  lui  sont  particulières  , et  qui  donnent  à son  style 
serré  , vif  et  précis  , ce  caractère  original  qui  frappe  tout 
lecteur  attentif,  je  n’ai  pu,  ni  penser,  ni  dire  ce  que  Di- 
derot m’impute  ici.  Il  change , d’ailleurs  , l’état  de  la 
question  , sans  rendre  sa  cause  meilleure , et  sans  faire  un 
pas  de  plus  vers  la  solution  du  problème  proposé.  En 
ell'et , de  quoi  s’agissoit-il entre  nous  ? de  savoir , non  pas , 
s’il  y a dans  Pline  et  dans  Tacite  des  tours  de  phrases 
qui  ne  sont  qu’à  eux  , c’est  un  fait  si  évident  pour  tous 
ceux  qui  entendent  ces  auteurs,  qu’il  n’a  pas  besoin  de 
preuves  ; mais  de  citer  un  passage  pris  indistinctement 
dans  les  écrivains  du  siècle  d’Auguste  ou  des  siècles  sui- 
vans , où  immeritus  se  trouveroit  gouverner  le  génitif, 
comme  par  exemple,  immeritus  majorum  , pour  signifier 
indigne  de  vos  ancêtres.  C’est  ce  passage  décisif  que  je  n’ai 
cessé  de  demander  à Diderot , parce  que  la  question  , 
ainsi  réduite  au  plus  simple  terme  , écarte  nécessairement 

toutes  les  discussions  incidentes  dont  on  voudroit  l’era- 
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digne  de  les  avoir  ou  de  les  avoir  eus  , n’en 
seroit-ce  pas  assez  pour  qu’un  pocte  y substi- 
tuât de  son  autorité  privée  des  noms  de  per- 
sonnes sous  le  même  rapport?  Ne  peut-on  pas 
aussi  bien  mériter  une  femme  qu’un  emploi  j 
un  bienfaiteur  qu’un  bienfait  ? Je  ne  vois  rien 
de  plus  naturel  que  de  passer  de  l’un  à l’autre. 


barrasser,  et  qu’au  fond,  c’est  le  seul  moyen  de  déter- 
miner avec  exactitude  la  ponctuation  des  deux  premiers 
vers  de  cette  belle  ode , et  d’en  fixer  désormais  le  vrai 
sens  d’une  manière  invariable.  Tant  qu’on  s’en  tiendra  à O 

cet  égard  à de  simples  assertions , à des  raisons  de  con- 
venance ou  meme  à d’autres  exemples  d’adjectifs  qui 
gouvernent  le  génitif,  comme  indignus  avorurn , indoclus 
pila;,  impatiens  laboris , iras  impatiens,  &c.  et  à d’autres 
généralités  de  cette  espèce,  je  serai  fondé  à croire  qu’on 
n’a  point  de  meilleure  preuve  à m’alléguer;  et  je  dirai  à 
Diderot,  dont  la  lettre  est  d’ailleurs  remplie  d’observa- 
tions très-justes  et  très-fines  sur  les  langues  en  général,  et 
en  particulier  sur  le  génie  de  la  langue  latine,  que  ces 
observations , on  peut  regarder  comme  une  nouvelle 
preuve  de  la  variété  de  ses  connoissances , ne  justifient 
point  l’acception  étrange  et  très-insolift  dans  laquelle  il 
prend  Vimmerîtus  majorum  ; mais  que,  soit  que  le  lecteur 
se  range  de  son  avis  ou  du  mien,  il  résultera  toujours  de 
cette  lettre  un  certain  nombre  de  vérités  indépendantes 
du  petit  système  qu’elles  étoient  destinées  à établir , et  qui  . 
ne  pouvoient  être  trouvées  que  par  un  homme  de  beau- 
coup d’esprit  et  d’une  sagacité  peu  commune.  T 

note  de  l’éditeur. 
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lmmeritus  beneficiorum  seroit  certainement 
très-latin  ; pourquoi  donc  immeritus  uxoris } 
ari y ne  le  seroit-il  pas? 

Mais  heureusement , je  trouve  de  quoi  ras- 
surer le  grammairien  le  plus  pusillanime. 
Voici  un  exemple  de  Plaute,  où  l’on  voit  me- 
reri et  merere  indistinctement  appliqué  aux 
choses  et  aux  personnes.  • 

Y erum  illml  est , maxumaque  adeo  parsvostrorum  intellegit , 
Quibus  anus  domi  sunt  uxores  quæ  vos  doie  jnerucrunt. 

O «Cela  est  vrai;  et  vous  le  comprenez  tous, 

» vous  autres  qui  avez  à la  maison  des  sempi- 
» ternelles  qui  n’ont  mérité  que  par  leur  dot 
n dè  vous  avoir 'pour  époux  ».  Mostel.  i.  3. 

Or  , si  l’on  dit  en  latin  mereri  ou  rncrere 
viriim  dote , mériter  par  sa  dot  d’avoir  un 
mari , il  ne  sera  pas  moins  libre  de  dire  : 
mereri  ou  merere  majores  virtute  ; et  en  sup- 
primant le  titre  , mereri  ou  merere  majores  , 
et  en  transformant  le  participe  #n  adjectif, 
immeritus  majprum. 

Savez-vous  ce  qui  a consacré  majorum  ré- 
gime de  delicta  ? c’est  la  mesure  du  vers  qui 
les  a unis  par  un  repos  après  majorum , et  si 
bien  unis , que  nous  ne  pouvons  plus  les  séparer. 

Et  pour  vous  soulager  un  peu  de  ce  ramage 
barbare  des  grammairiens  ; souffrez  que  je 
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m’arrête  un  moment  sur  le  merveilleux  de 
cette  importante  machine  qu’on  appelle  une 
langue.  L’entendement  humain  est  le  petit 
cadre  sur  lequel  vient  se  peindre  l’image  de 
la  nature  ; et  la  langue  est  la  contre-épreuve 
de  cette  image  infinie.  De  - là  cette  ressem- 
blance , cette  uniformité  de  moyens  dans 
toutes  les  langues,  qui  ont  été  , qui  sont  et  qui 
seront.  De  là  , le  plus  ou  moins  d’aptitude 
d’un  peuple  à entendre  , écrire  ou  parler  une 
autre  langue  , morte  ou  vivante  , que  sa  lan-r 
gue  naturelle.  De-là,  le  latin  des*François.plus 
mauvais  que  celui  des  Italiens  ; le  latin  des 
Allemands  , des  Anglois  , des  Danois  , • des 
Russes  , plus  mauvais  que  celui  des  François  j 
et  chez  toutes  les  nations,  lès  femmes  bien 
élevées , plus  propres  à fixer  la  pureté  de  la 
langue  que  les  hommes  j.  les  hommes  du 
monde  plus  propres  à fixer  la  pureté  de  la 
langue  que  les  savans , que  les  orateurs  , que 
les  poètes.  Les  savans  l’étendent  ; les  orateurs 
l’harmonisentj  les  poètes  brisent  ses  entraves. 
Ce  sont  des  fous  sublimes  qui  ont  leur  franc- 
parler. 

Je  relis  l’ode  d’Horace  , et  il  me  vient  en 
pensée  que  si  le  poète  s’adressoit  à la  généra- 
tion qui  suivra  , peut  - être  ce  ilelicta  pour- 
roit-il  conserver  son  régime  majorum.  Vérifiez 
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cettç  conjecture  (t);  ensuite  prononcez  pour 
delicta  majorum  , ou  pour  immer itus  majo- 
rum  ; il  n’en  restera  pas  moins  dans  cette 


(i)  Ce  paragraphe  prouve  avec  quelle  sincérité  Diderot 
cherchoit  le  vrai , même  dans  les  choses  les  plus  indiffé- 
rentes. On  voit  ici  que  , revenant  sur  la  même  difficulté 
qui  l’a  voit  d’abord  arrêté,  il  en  avoit  déjà  entrevu  une 
nouvelle  solution  qui  rend  la  première  inutile , en  ce  point 
seulement , que  les  vérités  générales  qu’on  y trouve  , ne 
sont  pas  applicables  au  passage  en  question.  Je  dois  dire 
encore  que  depuis  l’époque  de  cette  lettre,  elle  a été  plu- 
sieurs fois  entre  Diderot  et  moi  un  sujet  de  conversation. 
De  nouvelles  raisons , de  ma  part , pour  ne  rien  changer  à 
la  ponctuation  du  premier  vers  de  l’Ode;  et  de  celle  de 
Diderot , un  examen  plus  apprpfondi  de  cette  même  ode  , 
l’avoient  pleinement  converti  sur  ce  point.  Il  étoit  même 
charmé  de  ce  que  je  n’avois  pas  été  de  son  «vis , parce  que 
les  différentes  objections  que  je  lui  avois  faites  lui  avoient 
donné  occasion  d’éclaircir  une  matière  assez  obscure  où 
la  grammaire  et  la  logique  étoient  également  intéressées; 
et  qu’il  étoit  résulté  de  cette  différence  d’opinion  quel- 
ques vues  grammaticales  qu’on  pourroit  appliquer  utile- 
ment à d’autres  cas  : et  il  avoit  raison. 

Au  reste,  l’abbé  Galiani  n’approuva  ni  la  ponctuation 
que  Diderot  proposoit , ni  le  sens  qu’il  donnoit  à imme- 
ritus  majorum.  Il  faisoit  de  cette  ode  un  dialogue  où  cha- 
que interlocuteur  avoit  sa  strophe  particulière  : explica- 
tion qu’il  justifioit  avec  beaucoup  d’esprit,  mais  que  je 
ne  crois  pas  plus  vraie  que  celle  de  Diderot. 

NOTE  DE  L’ÉDITEUR. 
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lettre  quelques  vues  grammaticales  dont  j’au- 
rai abusé  , mais  dtf*t  un  autre  pourra  faire, 
dans  une  meilleure  circonstance  , une  applica- 
tion plus  heureuse  j et  croyez  sur-tout  qu’il 
me  conviendroit  bien  davantage  de  vous  dire 
ces  choses  de  vive  voix  que  de  vous  les  écrire  ; 
de  voir  votre  perruque  déposée  sur  le  coin  de 
la  cheminée  et  votre  tête  fumante  , et  de  vous 
entendre  entamer  un  sujet , le  suivre  , l’ap- 
profondir, et,  chemin  faisant,  jeter  des  rayons 
de  lumière  dans  les  recoins  les  plus  obscurs 
de  la  littérature  , de  l’antiquité,  de  la  poliü* 
que  , de  la  philosophie  et  de  la  morale. 

Quis  desiderio  sit  pudor,  aut  modua 
Tara  cari  capitis. .... 

Ergo  Galianum  perpetuus  sopor 

.•  Urget! . * 

Multis  ille  bonis  flebilis  occidit  ; . 

Nulli  flebilior  quam  mihi. . . . 

Ce  qu’Horace  disoit  à Virgile  de  la  mort  de 
Quintilius  , je  l’ai  dit  cent  fois  à Grimm  , au 
baron  de  Gleichen  , de  votre  absence  de  Paris 
et  de  votre  séjour  à Naples  : 

— Sed  levius  fit  patientiâ  , 

Quidquid  corrigere  est  nefas.  * 

Et  sur  ce  , je  vous  salue  , et  vous  embrasse  en 
mon  nom , et  au  nom  de  toute  la  société.  Ce 
vingt-cinq  mai  mil  sept  cent  soixante-treize. 
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SATIRE  PREMIERE, 

sur  les  caractères  et  les  mots  de  caractère, 
de  profession , &c. 

; 3 ; — Quot  capitum  vivunt , totidem  studiorum 

-, I . Millla. 

II o r AT.  Sat.  lib.  II. 


A MON  AMI  M.  NAIGEO  Nr 

:*  r 

Sur  un  passage  de  la  première  satire  du  second 
livre  d’Horace  : ^ 

Sunt,  quibus  in  satyrâ  videar  nimis  accr,  et  ultra 
Legem  tendere  opus. 

N ’avez-vous  pas  remarqué  , mon  ami , 
que  telle  est  la  variété  de  celte  prérogative 
qui  nous  est  propre  , et  qu’on  appelle  raison  , 
qu’elle  correspond  seule  à toute  la  diversité  de 
l’instinct  des  animaux  ? De-là  vient  que  , sous 
la  formé  bipède  de  l’homme  , il  n’y  a aucune 
bête  innocente  ou  malfaisante  , dans  l’air , au 
fond  des  forêts , dans  lés  eaux  , que  vous  ne 
puissiez  reconnoître.  Il  y a l’homme  loup  , 
l’homme  tigre , l’homme  renard  , l’homme 
taupe  , l’homme  pourceau , l’homme  mouton  , 
et  celui-ci  est  le  plus  commun.  Il  y a l’homme 
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anguille  j serrez-le  tant  qu’il  vous  plaira  , il 
vous  échappera.  L’homme  brochet,  qui  dévore 
tout.  L’homme  serpent , qui  se  replie  en  cent 
façons  diverses.  L’homme  ours  , qui  ne  me  dé- 
plaît pas.  L’homme  aigle , qui  plane  au  haut 
des  deux.  L’homme  corbeau  , l’homme  éper- 
vier,  l’homme  et  l’oiseau  de  proie.  Rien  de  plus 
rare  qu’un  homme  qui  soit  homme  de  toute 
pièce  ; aucun  de  nous  qui  ne  tienne  un  peu  de 
son  analogue  animal. 

Aussi , autant  d’hommes  , autant  de  cris 
divers. 

11  y a le  cri  de  la  nature , et  je  l’entends 
lorsque  Sara  dit  du  sacrifice  de  son  fils  : Dieu 
ne  Veut  jamais  demandé  à sa  mère . Lorsque 
Fontenelle , témoin  des  progrès  de  l’incrédu- 
lité , dit  : Je  voudrois  bien  y être  dans  soixante 
ans , pour  voir  ce  que  cela  deviendra  ; il  ne 
vouloit  qu’y  être.  On  ne  veut  pas  mourir  , et 
l’on  finit  toujours  un  jour  trop  tôt.  Un. jour  de 
plus , et  l’on  eût  découvert  la  quadrature  du 
cercle. 

Comment  se  fait-il  que  dans  les  arts  d’imi- 
tation , ce  cri  de  nature , qui  nous  est  propre  , 
soit  si  difficile  à trouver?  Comment  se  fait-il 
que  le  poète  qui  l’a  saisi , nous  étonne  et  nous 
transporte  ? Seroit-ce  qu’alors  il  nous  révèle  le 
secret  de  notre  cœur? 
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Il  y a le  cri  de  la  passion , et  je  l’entends 
encore  dans  le  poète , lorqu’Hermione  dit  à 
Oreste  : Qui  te  Va  dit?  lorsqu’à  , ils  ne  se 
verront  plus  , Phèdre  répond  : Ils  s’aimeront 
toujours  ; à côté  de  moi , lorsqu’au  sortir  d’un 
sermon  éloquent  sur  l’aumône  , l’avare  dit  : 
Cela  donneroit  envie  de  demander  ; lorsqu’une 
maîtresse  surprise  en  flagrant  délit , dit  à son 
amant  : Ah  ! vous  ne  m’aimez  plus  , puis- 
que vous  en  croyez  plutôt  ce  que  vous  avez 
vu  que  ce  que  je  vous  dis  ; lorsque  l’usu- 
rier agonisant  dit  au  prêtre  qui  l’exhorte  : 
Ce  crucifix , en  conscience  , je  ne  saurois  prê- 
ter là-dessus  plus  de  cent  écus  , encore  faut-il 
m’en  passer  un  billet  de  vente. 

Il  y eut  un  temps  où  j’aimois  le  spectacle  et 
sur -tout  l’opéra.  J’étois  un  jour  à l’opéra 
entre  l’abbé  de  Cannaye  que  vous  connoissez , 
et  un  certain  Montbron , auteur  de  quelques 
brochures  où  l’on  trouve  beaucoup  de  fiel  et 
peu  , très-peu  de  talent.  Je  venois  d’entendre 
un  morceau  pathétique , dont  les  paroles  et  la 
musique  m’avoient  transporté.  Alors  , nous  ne 
connoissions  pas  Pergolèse,  et  Lulli  étoit  un 
homme  sublime  pour  nous.  Dans  le  transport 
de  mon  ivresse  je  saisis  mon  voisin  Montbron 
par  le  bras , et  lui  dis  : Convenez  , monsieur  , 
que  cela  est  beau.  — D’homme  au  teint  jaune , 
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aux  sourcils  noirs  et  touffus , à l’œil  féroce  et 
couvert , me  répond  : Je  ne  sens  pas  cela.  — 
Vous  ne  sentez  pas  cela?  — Non  -,  j’ai  le  cœur 
velu....  — Je  frissonne  , je  m’éloigne  du  tigre 
à deux  pieds  $ je  m’approche  de  l’abbé  de 
Cannaye  , et  lui  adressant  la  parole  : Monsieur 
l’abbé , ce  morceau  qu’on  vient  de  chanter 
comment  vous  a-t-il  paru  ? — L’abbé  me  ré- 
pond froidement  et  avec  dédain  : Mais  assez 
bien  , pas  mal.  — Et  vous  connoissez  quelque 
chose  de  mieux  ? — D’infiniment  mieux.  — 
Qu’est -ce  donc?  — Certains  vers  qu’on  a 
faits  sur  ce  pauvre  abbé  Pellegrin  : 

Sa  culotte  attachée  avec  une  ficelle , 

Laisse  voir  par  cent  trous  un  cul  plus  noir  qu’icelle. 

C’est-là  ce  qui  est  beau  ! 

Combien  de  ramages  divers , combien  de 
cris  discordans  dans  la  seule  forêt  qu’on  ap- 
pelle société  ! — Allons  ! prenez  cette  eau 
de  riz.  — Combien  a-t-elle  coûté  ? — Peu 
de  chose.  — Mais  encore  , combien  ? — Cinq 
ou  six  sous  peut-être.  — Et  qu’importe  que 
je  périsse  de  mon  mal  ou  par  le  vol  et  les  ra- 
pines? — Vous,  qui  aimez  tant  à parler, 
comment  écoutez-vous  cet  homme  si  long- 
temps ? — J’attends  ; s’il  tousse  ou  s’il  cra- 
che , il  est  perdu.  — Quel  est  cet  homme  assis 
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à votre  droite  ? — C’est  un  homme  d’un 
grand  mérite , et  qui  écoute  comme  personne. 
— Celui-ci  dit  au  prêtre  qui  lui  annonçoit  la 
visite  de  son  Dieu  : Je  le  reconnois  à sa  mon- 
ture : c’est  ainsi  qu’il  entra  dans  Jérusalem. ... 
Celui-là , moins  caustique  , s’épargne  dans  ses 
derniers  momens  l’ennui  de  l’exhortation  du 
vicaire  qui  l’a  voit  administré  , en  lui  disant  : 
Monsieur , ne  vous  serois-je plus  bon  à rien?... 
Et  voilà  le  cri  de  caractère. 

Méfiez-vous  de  l’homme  singe.  Il  est  sans 
caractère  , il  a toutes  sortes  de  cris. 

Cette  démarche  ne  vous  perdra  pas,  vous  , 
mais  elle  perdra  votre  ami.  — Eh  ! que  m’im- 
porte j pourvu  qu’elle  me  sauve  ? — Mais  votre 
ami  ? — Mon  ami , tant  qu’il  vous  plaira  ; 
moid’ abord.  — Croyez- vous,  monsieur  l’abbé, 
que  madame  Geoffrin  vous  reçoive  chez  elle 
avec  grand  plaisir  ? — Qu’est-ce  que  cela  me 
fait y pourvu  que  je  m’y  trouve  bien  ? — Re- 
gardez cet  homme-ci  lorsqu’il  entre  quelque 
part  j il  a la  tête  penchée  sur  sa  poitrine  , il 
s’embrasse  , il  se  serre  étroitement  pour  être 
plus  près  de  lui-même.  Vous  avez  vu  le  main- 
tien et  vous  avez  entendu  le  cri  de  l’homme 
personnel , cri  qui  retentit  de  tout  côté.  C’est 
un  des  cris  de  la  nature. 

J’ai  contracté  ce  pacte  avec  vous  3 il  est  vrai} 
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mais  je  vous  annonce  que  je  ne  le  tiendrai  pas. 

— Monsieur  le  comte , vous  ne  le  tiendrez  pas  ! 
et  pourquoi  cela , s’il  vous  plaît  ? — Parce 
que  je  suis  le  plus  fort....  — Le  cri  de  la  force 
est  encore  un  des  cris  de  la  nature....  — P^ous 
penserez  que  je  suis  un  infâme  , je  ni  an  mo- 
que.... — Voilà  le  cri  de  l’impudence. 

Mais  ce  sont , je  crois  , des  foies  d'oie  de  # 
Toulouse  ? — Excellens  ! délicieux  ! — Eh  ! 
que  n’ai-je  la  maladie  dont  ce  seroit  là  le  re- 
mède !....  — Et  c’est  l’exclamation  d’un  gour- 
mand qui  souffroit  de  l’estomac. 

— Vous  leur  fîtes , seigneur , 

En  les  croquant,  beaucoup  d’honneur 

Et  voilà  le  cri  de  la  flatterie  , de  la  bassesse  et 
des  cours.  Mais  ce  n’est  pas  tout. 

Le  cri  de  l’homme  prend  encore  une  infinité 
de  formes  diverses  de  la  profession  qu’il 
exerce.  Souvent  elles  déguisent  l’accent  du 
caractère. 

Lorsque  Ferrein  dit  : Mon  ami  tomba  ma- 
lade , je  le  traitai  , il  mourut , je  le  disséquai ; 
Ferrein  fut-il  un  homme  dur?  Je  l’ignore. 

Docteur  , vous  arrivez  bien  tard.  — Il  est 
vrai.  Cette  pauvre  mademoiselle  du  Thé  n est 
plus.  — Elle  est  morte  ! — ■ Oui.  Il  a fallu  as- 
sister à V ouverture  de  son  corps  ,•  je  n’ai  ja- 
mais eu  un  plus  grand  plaisir  de  ma  vie....  — 
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Lorsque  le  docteur  parloit  ainsi  , étoit-il  un 
homme  dur?  Je  l’ignore.  L’enthousiasme  de 
métier,  vous  savez  ce  que  c’est,  mon  ami. 
La  satisfaction  d’avoir  deviné  la  cause  secrète 
de  la  mort  de  mademoiselle  du  Thé , fit  ou- 
blier au  docteur  qu’il  parloit  de  son  amie.  Le 
moment  de  l’enthousiasme  passé  , le  docteur 
» pleura- t-il  son  amie?  Si  vous  me  le  deman- 
dez , je  vous  avouerai  que  je  n’en  crois  rien. 

Tirez  , tirez  ; il  n’est  pas  ensemble . Celui 
qui  tient  ce  propos  d’un  mauvais  Christ  qu’on 
approche  de  sa  bouche , n’est  point  un  impie. 
Son  mot  est  de  son  métier , c’est  celui  d’un 
sculpteur  agonisant. 

Ce  plaisant  abbé  de  Cannaye  , dont  jè  vous 
ai  parlé , fit  une  petite  satire  bien  amère  et 
bien  gaie  des  petits  dialogues  de  son  ami 
Rémond  de  Saint-Mard.  Celui-ci  qui  ignoroit 
que  l’abbé  fût  l’auteur  de  la  satire , se  plai- 
gnoit  un  jour  de  cette  malice  à une  de  leurs 
communes  amies  (i).  Tandis  que  Saint-Mard, 
qui  avoit  la  peau  tendre , se  lamentoit  outre 
mesure  d’une  piqûre  d’épingle  , l’abbé,  pla<?é 
derrière  lui  et  en  face  de  la  dame , s’avouoit 
auteur  de  la  satire , et  se  moquoit  de  son  ami 
en  tirant  la  langue.  Les  uns  disoient  que  le 


(1)  Madame  Geoffrin. 
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procédé  de  l’abbé  étoit  malhonnête , d’autres 
n’y  voyoient  qu’une  espièglerie.  Gette  question 
de  morale  fut  portée  au  tribunal  de  l’érudit 
abbé  Fenel,  dont  on  ne  put  jamais  obtenir 
d’autre  décision , sinon  , que  c’ étoit  un  usage 
chez  les  anciens  Gaulois  de  tirer  la  langue.... 
Que  conclurez-vous  de -là?  Que  l’abbé  de 
Cannaye  étoit  un  méchant?  Je  le  crois.  Que 
l’autre  abbé  étoit  un  sot  ? Je  le  nie.  C’étoit 
un  homme  qui  avoit  consumé  ses  yeux  et  sa 
vie  à des  recherches  d’érudition , et  qui  ne 
voyoit  rien  dans  ce  inonde  de  quelqu’impor- 
tance  en  comparaison  de  la  restitution  d’un 
passage  ou  de  la  découverte  d’un  ancien  usage. 
C’est  le  pendant  du  géomètre  , qui , fatigué 
des  éloges  dont  la  capitale  retentissoit  lors- 
que Racine  donna  son  Iphigénie  , voulut  lire 
cette  Iphigénie  si  vantée.  Il  prend  la  pièce  j il 
se  retire  dans  un  coin  $ il  lit  une  scène  ; deux 
scènes  , à la  troisième  il  jette  le  livre  en  disant  : 
Qu’est-ce  que  cela  prouve?....  C’est  le  juge- 
ment et  le  mot  d’un  homme  accoutumé  dès 
ses  jeunes  ans  à écrire  à chaque  bout  de  page  : 
Ce  qu’il  falloit  démontrer. 

On  se  rend  ridicule , mais  on  n’est  ni  igno- 
rant, ni  sot,  moins  encore  méchant,  pour 
ne  voir  jamais  que  la  pointe  de  son  clocher. 

Me  Voilà  tourmenté  d’un  vomissement  pério- 
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clique  , je  verse  des  flots  d’une  eau  caustique 
et  limpide.  Je  m’effraie  , j’appelle  Thierry.  Le 
docteur  regarde  en  souriant  le  fluide  que  j’avois 
rendu  par  la  bouche  , et  qui  remplissoit  toute 
une  cuvette.  Eh  bien  ! docteur,  qu’est -ce 
qu’il  y a?  — Vous  êtes  trop  heureux  : vous 
nous  avez  restitué  la  pituite  vitrée  des  anciens 
que  nous  avions  perdue....  — Je  souris  à mon 
tour  , et  n’en  estimai  ni  plus  ni  moins  le  doc- 
teur Thierry. 

Il  y a tant  et  tant  de  mots  de  métier,  que 
je  fatiguerois  à périr  un  homme  plus  patient 
que  vous  , si  je  voulois  vous  raconter  ceux  qui 
se  présentent  à ma  mémoire  en  vous  écrivant. 
Lorsqu’un  monarque  , qui  commande  lui- 
même  ses  armées  , dit  à de  s ofll  ci  ers  qui  avoient 
abandonné  une  attaque  où  ils  auroient  tous 
perdu  la  vie  sans  aucun  avantage  : Est -ce 
que  vous  êtes  faits  pour  autre  chose- que  pour 
mourir  ?....  il  dit  un  mot  de  métier. 

Lorsque  des  grenadiers  sollicitent  auprès  de 
leur  général  la  grâce  d’un  de  leurs  braves  ca- 
marades surpris  en  maraude  , et  lui  disent  : 
Notre  général , remeltez-le  entre  nos  mains. 
V~ous  le  voulez  faire  mourir  ; nous  savons  pu- 
nir plus  sévèrement  un  grenadier  : il  n ’ assis- 
tera point  à la  première  bataille  que  vous 
gagnerez ils  ont  l’éloquence  de  leur  raé- 
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tier.  Eloquence  sublime  ! Malheur  à l’homme 
de  bronze  qu’elle  ne  fléchit  pas  ! Dites- moi, 
mon  ami , eussiez-vous  fait  pendre  ce  soldat 
-si  bien  défendu  par  ses  camarades  ? Non.  Ni 
moi  non  plus. 

Sire , et  la  bombe  ! — Qu’a  de  commun  la 

bombe  avec  ce  que  je  vous  dicte  ? ~ Le 

boulet  a emporté  la  timbale  ; mais  le  riz  n’y  était 
pas ......  — C’est  un  roi  qui  a dit  le  premier 

de  ces  mots;  c’est  un  soldat  qui  a dit  le  second  , 
mais  ils  sont  l’un  et  l’autre  d’une  ame  ferme  ; 
ils  n’appartiennent  point  à l’état. 

Y étiez -vous  lorsque  le  castrat  Cafarielli 
nous  jetoit  dans  un  ravissement  que  ni  ta 
véhémence,  Démosthène  ! ni  ton  harmonie, 
Cicéron  ! ni  l’élévation  de  ton  génie.,  ô Cor- 
neille ! ni  ta  douceur , Racine  ! ne  nous  firent 
jamais  éprouver  ? Non , mon  ami , vous  n’y 
étiez  pas.  Combien  de  temps  et  de  plaisir  nous 
avons  perdu  .sans  nous  connoître  !...  Cafarielli 
a chanté  ; nous  restons  stupéfaits  d’admirationt 
Jem’adresseaueélèbrenaturalisteDaubenton, 
avec,  lequel  je  partageois  un  sofa.  Eh  bien  1 
docteur  , qu’en  dites-vous?  — Il  a les  jambes 
grêles,  les  genoux  ronds,  les  cuisses  grosses, 
les  hanches  larges-,  c’est  qu’un  être  privé  des 
organes . qui  caractérisent  son  sexe , affecte  la 
conformation  du  sexe  opposé. . . . +— Mais  cette 
Vie  de  Sénèque.  Tous  II.  Kl 
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•musique  angélique  ! ! . Pas  un  poil  de  barbfe 
au  menton. ♦ . . - — Ce  goût  exquis,  ce  sublime 
pathétique,  cet{e  voix  ! — C’est  une  voix  de 
Jerome.  — C’est  la  voix  la  plus  belle  , la  plus 
égale , la  plus  flexible,  la  plus  juste,  la  plus 
touchante)!  >.. . — Tandis  que  le  virtuose  nous 
Taisoil  fondre  en  larmes  , Daubenton  l’exami- 
noit  en  naturaliste. 

•j  L’homme  qui  est  tout  entier  à son  métier  , 
s’il  a du  génie,  devient  un  prodige;  s’il  n’en’a 
point  # une  application  Opiniâtre  l’élève  au- 
dessus  de  la.  médiocrité.  Heureuse  la,  société 
;où  chacun  seroit  à sa  chose,  et  ne  seroit  qu’à  sa 
chose  ! Celui  qui  disperse  ses  regards  sur  tout., 
né  voit  rien  ou  voit  mal  ;.il  interrompt.souveht , 
et  contredit  celui  qui  parle  et  qui  arbien  vu.  7 
..  Je. vous  entends  d’ici,  et  vous  vous.dites: 
•Dieu:  soit  loué  ! J’en  avois  ' assez  de  ces  cris 
.de  nature,  de  passion,  de  caractère,  de  pro- 
fessionnel m’en  voilù  quitte, sî.-* Lvv  .-.Vous 
yous  trompez  i mon  amie  Après,  tant  de  mots 
malhonnêtes  où  ridicules  , je  vous  demam- 
derai  grâce  pour  un  ou  deux  qui  ne  le  soient 
pss.  ' ' , 

Chevalier  , quel  âge  avez  - vous  ? —.Trente 
ans.  — 1 Moi  j’en, di;  vingt-cinq  ;:  è/t  bien!  vous 
m’iàmeriezxme  soixantaine  d’ années , ce  n’est 
pas,  la  peine-  de  commencer  pour  si  peu. 

i j..  Ai  a ..  -u-."  ' ??.  oj;  oî  7 
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C’est  le  mot  d’une  bégueule.  — Le  vôtre  est 
d’un  homme  sans  moeurs.  C’est  le  mot  de  la 
gaiel#,  de  l’esprit  et  de  la  vertu.  Chaque  sexe 
a son  ramage  ; celui  de  l’homme  n’a  ni  la  légè- 
reté, ni  la  délicatesse,  ni  la  sensibilité  de  celui 
de  la  femme.  L’un  semble  toujours  commander 
et  brusquer;  l’autre  se  plaindre  et  supplier. . . . 
Et  puis  celui  du  célèbre  Muret , et  je  passe  à 
d’autres  choses.,  • ■ 

Muret  tombe  malade  en  voyage  ; il  se  fait 
porter  à l’hôpital.  On  le  place  dans  un  lit 
voisin  du  grabat  d’un  malheureux  attaqué 
d’une  de  ces  infirmités  qui  rendent  l’art  per- 
plexe. Les  médecins  et  les  chirurgiens  déli- 
bèrent sur  son  état.  Un  des  consultais  propose 
une  opération  qui  pouvoit  également  être  salu- 
taire ou  fatale.  Les  avis  se  partagent.  On  in- 
clinoit  à livrer  le  malade  à la  décision  de  la 
nature,  lorsqu’un  plus  intrépide  dit  : Facia - 
mus  experimentum  in  animâ  vili.  Voilà  le  cri 
de  la  bête  féroce.  Mais  d’entre  les  rideaux  qui 
entouroient  Muret , s’élève  le  cri  de  l’homme  , 
du  philosophe,  du  chrétien  : Tanquam foret 
anima  vilis , ilia  pro  qua  Christus  non  dedigna- 
tus  est  mori  ! Ce  mot  empêcha  l’opération,  et 
le  malade  guérit. 

A cette  variété  du  cri  de  la  nature , de  la 
passion , du  caractère , de  la  profession , joignez 
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le  diapason  des  mœurs  nationales , et  vous  en- 
tendrez le  vieil  Horace  dire  de  son  fils , qu’il 
mourût  ; et  les  Spartiates  dire  d] Alexandre  : 
Puisque  Alexandre  peut  être  Dieu  , qu’il  soit 
Dieu.  Ces  mots  ne  désignent  pas  le  caractère 
d’un  homme , ils  marqiiént  l’esprit  général  d’un 
peuple. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  l’esprit  et  du  ton  des 
corps.  Le  clergé  , la  noblesse  la  magistrature 
Ont  chacun  leur  manièfe  de:  commander , de 
supplier  et  de  sê  plaindre.  Cette  manière  est 
traditionnelle.  Les  membres  deviennent  vils  et 
rampans,  le  corps  garde  sa  dignité.  Les  remon- 
trances de  nos  parlemens  n’ont  pas . ton  jours 
été  des  chef- d’œuvres  j cependant  Thomas, 
l’homme  de  lettres  le  plus  éloquent,  l’ame  la 
plus  fièrent  la  plus  digne,  ne  les  auroit  pas 
faitesj.il  ne  seroit  pas  demeuré  en  deçà,  mais 
il  seroit  :allé  au-delà  de  la  mesure. 

Et  voilà  pourquoi , mon  ami , je  ne  me  pres- 
serai jamais  de  demander  quel  est  l’homme  qui 
entre  dans  un  cercle.  Souvent  cette  question, 
est  impolie,  presque  toujours  elle  est  inutile., 
Avec  un  peu  de  patience  et  d’attention  on. 
n’importune  ni  lé  maître  ni  la  maîtresse  de 
la  maison , et  l’on  se  ménage  le  plaisir  de 
devinerv  j!  ' ’ • : - i 

Ces  préceptes  ne  sont  pas  de  moij  ils  m’ont 
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été  dictés  par  un  homme  très-fin  (1)  , et  il  en 
fit  en  ma  présence  l’application  chez  madé- 
moiselle  Dornais,  la  veille  de  mon  départ  pour 
le  grand  voyage  (2) , que  j’ai  entrepris  en  dé- 
pit de  vous.  11  survint  sur  le  soir  un  personnage 
qu’il  né  connoissoit  pas;  mais  ce  personnage 
ne  parloit  pas  haut , il  avoit  de  l’aisance  dans 
le  maintien , de  la  pureté  dans  l’expression  et 
une  politesse  froide  dans  les  manières.  C’est, 
•me  dit-il  à l’oreille,  un  homme  qui  tient  à la 
cour.  Ensuite  il  remarqua  qu’il  avoit  presque 
toujours  la  main  droite  sur  sa  poitrine,  les 
doigts  fermés  et  les  ongles  en  dehors.  Ah!  ah! 
ajouta-t-il  , c’est  un  exempt  des  gardes  du 
corps,  et  il  ne  lui  manque  que  sa  baguette. 
Peu  de  temps  après,  cet  homme  conte  une 
petite  histoire.  Nous  étions  quatre,  dit- il, 
madame  et  monsieur  tels  , madame  de.***,  et 

moi Sur  cela  mon  instituteur  continua  : 

Me  voilà  entièrement  au  fait.  Mon  homme  est 
marié,  la  femme  qu’il  a placée  la  troisième 
est  sûrement  la  sienne , et  il  m’a  appris  son 
nom  en  la  nommant. 

Nous  sortîmes^  ensemble  de  chez  mademoi- 
selle Dornais.  L’heure  de  la  promenade  n’étoit 
— : « i — __ 

“'-(ïpRùlhièrcs.  no*i  n-'e  • n*£î> Tt  F.  u il.  ,/ 

(a)  Celui  de  Hollande  et  de  Russie,  xote-  de  e’ÉpiTr.un. 
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pas  encore  passée  ; il  me  propose  un  tour  aux 
Tuileries;  j’accepte.  Chemin  faisant, il  me  dit 
beaucoup  de  choses  déliées  et  conçues  dans 
des  termes  fort  déliés;  mais  comme  je  suis  un 
bon  homme,  bien  uni , bien  rond , et  que  la  subti- 
lité de  ses  observations  m’en  déroboit  la  vérité , 
je  le  priai  de  les  éclaircir  par  quelques  exem- 
ples. Les  esprits  bornés  ont  besoin  d’exemples. 
Il  eut  cette  complaisance , et  me  dit  : 

Je  dînois  un  jour  chez  l’archevêque  de  Paris. 
Je  ne  connois  guère  le  monde  qui  va  là  ; je 
m’embarrasse  même  peu  de  le  connoître;  mais 
son  voisin,  celui  à côté  duquel  on  est  assis, 
c’est  autre  chose.  II. faut  savoir  avec  qui  l’on 
cause  , et , pour  y réussir,  il  n’y  a qu’à  laisser 
parler  et  réunir  lès  circonstances.  J’en  avois 
un  à déchiffrer  à ma  droite.  D’abord  l’arche- 
vêque , lui  parlant  peu  et  assez  sèchement , ou 
il  n’est  pas  dévot , me  dis-je  , ou  il  est  jansé- 
niste. Un  petit  mot  sur  les  jésuites  m’apprend 
que  c’est  le  dernier.  On  faisoit  un  emprunt 
pour  le  clergé;  j’en  prends  occasion  d’interro- 
ger mon  homme  sur  les  ressources  de  ce  corps. 
11  me  les  développe  très-bien  , se  plaint  de  ce 
qu’ils  sont  surchargés  , fait  une  sortie  contre 
le  ministre- de  la-linance , -ajoute  qu’il  s’en  est 
expliqué  nettement  en  i avec  le  contrôleur 
général.  Je  vois  doüc  qu’il  a été  agent  du 
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clérgê.  Dans  le  courant  de  la  conversation , il 
me  fait  entendre  qu’il  n’a  tenu  qu’à  lui  d’être 
évêque.  Je  le  crois  homme  de  qualité}  mais 
comme  il  se  vante  plusieurs  fois  d’un  vieil  oncle 
lïeuténant-général , et  qu’il  ne  dit  pas  un  mot 
de  son  père , je  suis  sûr  que  c’est  un  homme 
de  fortune  qui  a dit  une  sottise.  Comme  il  me 
conte  le#  anecdotes  scandaleuses  de  huit  ou 
dix  évêques  , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit 
méchant.  Enfin  il  a obtenu  , malgré  bien  des 
Conçu rrens , l’intendançe  de  ***  pour  son  frère. 
Vous  conviendrez  que  si  l’on  m’eût  dit , en  me 
mettant  à table  , c’est  un  janséniste  sans  nais» 
sanre  , insolent , intrigant , qui  détesté  ses  con- 
frères , qui  en  est  détesté,  enfin  c’est  l’àbbé 
de  on'ne  m’auroit  rien  appris  de  plus  que 
ce  que  j’en  ai  su,  et  qu’on  m’auroit  privé  du 
plaisir  de  la  découverte. 

La  foule  commençoit  à s’éclaircir  dans  la 
grande  allée.  Mon  homme  tire  sa  montre  et 
me  dit  : Il  est  tard  , il  faut  que  je  vous  quitte  , 
à moins  que  vous’He  veniez  souper  avec  moi. 
— Où  ? — Ici  près  , chez  .Arnoud.  — Je  ne  la 
connoispas.  — Est-ce  qu’il  faut  corinoître  une 
fille  pouf  ailéf  souper  chez  elle?  Du  reste, 
c’est  une  créature  charmante  , qui  a Jè  ton  de 
son  état  et  celui  du  grand  monde.  Venez , vous 
vous  amuserez. — Non,  je  vous  suis  obligé} 
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mais  comme  je  vais  de  ce  côté , je  vous  accom- 
pagnerai jusqu’au  cul-de-sac  Dauphin. . . . — 
* Nous  allons,  et  en  allant  il  m’apprend  quelques 
plaisanteries  cyniques  d’Arnoud  et  quelques- 
uns  de  ses  mots  ingénus  et  délicats.  Il  me  parle 
de  tous  ceux  qui  fréquentent  là , et  chacun 
d’eux  eut  son  mot. . . Appliquant  à cet  homme 
même  les  principes  que  j’en  avois  reqfcs,  moi, 
je  vois  qu’il  fréquente  dans  de  la  bonne  et  de 

la  mauvaise  compagnie Ne  fait- il  pas  des 

vers,  me  demandez-vous?  — Très -bien.  — 

— N’a -t- il  pas  été  lié  avec  le  maréchal  de 
Richelieu?  — Intimement.  — Ne  fait-il  pas  sa 
cour  à la  comtesse  de  Grammont  ? — Assidue- 
ment.  — N’y  a-t-il  pas  sur  son  compte  ?...  — 
Oui , une  certaine  histoire  de  Bordeaux,  mais 
je  n’y  crois  pas.  On  est  si  méchant  dans  ce 
pays-ci , on  y fait  tant  de  contes , il  y a tant 
de  coquins  intéressés  à multiplier  le  nombre  de 
leurs  semblables  ! — Vous  a - 1 - il  lu  sa  Révo- 
lution de  Russie? — Oui. — Qu’en  pensez-vous? 

— Que  c’est  un  roman  historique  assez  bien 

écrit  et  très-intéressant  (1) , un  tissu  de  men- 
| -■■■-  ' ~ 

(i)  Voyez  dans  le  second  volume  de  la  vie  de  Sénèque 
les  mélanges  de  littérature  et  de  philosophie;  et  là  même, 
l’écrit  de  Diderot  sur  la  princesse  d’Ashkow , tome  IX 
des  œuvres  de  ce  philosophe. 
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aonges  et  de  vérités  que  nos  neveux  compare- 
ront à un  chapitre  de  Tacite. 

Et  voilà  , me  dites- vous  , qu’au  lieu  de  vous 
avoir  éclairci  un  passage  d’Horace  $ je  vous  ai 
presque  fait  une  satire  à la  manière  de  Perse. 

— Il  est  vrai.  — Et  que  vous  croyez  que  je 
vous  en  tiens  quitte?  — Non. 

Vous  connoissez  Burigny  ? -1— Qui  ne  con- 
noît  pas  l’ancien , l’honnête , le  savant  et  fidèle 
serviteur  de  madame  Geoffrin  ? C’est  un  très- 
bon  et  très-savant  homme.  — Un  peu  curieux. 

— D’accord.  — Fort  gauche.  — 11  en  est  d’au- 
tant meilleur*  Il  faut  toujours  avoir  un  petit 
ridicule  qui  amuse  nos  amis.  — Eh  bien  ! Bu- 
rigny ? 

Je  causois  avec  lui , je  ne  sais  plus  de  quoi* 
Le  hasard  voulut  qu’en  causant , je  touchai  sa 
corde  favorite  , l’érudition  5 et  voilà  mon  éru- 
dit qui  m’interrompt. , et  se  jette  dans  une  di* 
gression  qui  ne  finissoit  pas.  — Cela  lui  arrive 
tous  les  jours,  et  jamais  sans  qu’on  n’en  soit 
plus  instruit.  — Et  qu’un  endroit  d’Horace  qui 
m’avoit  paru  maussade , devient  pour  moi  d’un 
naturel  charmant , et  d’une  finesse  exquise.— 
Et  cet  endroit?  — C’est  celui  où  le  poète  pré- 
tend qu’on  ne  lui  refusera  pas  une  indulgence 
qu’on  a bien  accordée  à Lucilius  , son  compa- 
triote. Soit  que  Lucilius  fût  Appulien  ou  I,u~ 
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Lucanien , dit  Horace  , je  marcherai  sur  ses 
traces.  — Je  vous  entends,  et  c’est  dans  la 
bouche  de  Trébatius,  dont  Horace  a touché 
le  texte  favori , que  vous  mettez  cette  longue 
discussion  sur  l’histoire  ancienne  des  deux 
contrées.  Cela  est  bien  et  finement  vu.  — 
Quelle  vraisemblance  , à votre  avis  , que  le 
poète  sût  ces  choses  ! Et  quand  il  les  aurolt 
sues,  qu’il  eût  assez  peu  de  goût  pour  quitter 
son  sujet , et  se  jeter  dans  un  fastidieux  détail 
d’antiquités  ! — Je  pense  comme  vous.  — Ho- 
race dit  : Sequor  hune , Lucanus , an  udppulus. 
L’érudit  Trébatius  prend  la  parole  à ^.ncepys  \ 
et  dit  à Horace  : « Ne  brouillons  rien.  Vous 
» n’êtes  ni  de  la  Pouille,  ni  de  la  Lucanie  j 
« vous  êtes  de  Venouse  , qui  laboure  sur  l’un 
» et  l’autre  finage.  Vous  avez  pris  la  place  des 
» Sabelliens  après  leur  expulsion.  Vos  ancê- 
» très  furent  placés  là  comme  une  barrière  qui 
» arrêtât  les  incursions,  des  Jmcaniens  et  des 
n Appuliens.  Ils  remplirent  cet  espace  vacant, 
» et  firent  la  sécurité  de  notre  territoire  contre 
» deux  violens  ennemis.  C’est  du  moins  une 
» tradition  très- vieille».  — L’érudit  Trébatius, 
toujours  érudit , instruit  Horace  sur  les  chro- 
niques sprannées  de  son  pays.  — Et  l’érudit 
Burigny  , toujours  érudit ,'  m’explique  un  en- 
droit difficile  d’Horace,  en  m’interrompant 
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précisément  comme  le  poète  l’avoit  été  par 
Trébatius.  — Et  vous  partez  de  là,  vous  , pour 
me  faire  un  long  narré  des  mots  de  nature  et 
des  propos  de  passion  , de  caractère  et  de  pro- 
fession ? — Il  est  vrai.  tic  d’Horace  est  de 

i ’ , n \ . \ 

faire  des  vers  , le  tic  de  Trébatius  et  de  Buri- 
gny , de  parler  antiquités,  le  mien  de  morali- 
ser, et  le  vôtre....  (t).  — Je  vous  dispense  de 


(1)  Ce  passage  ne  peut  avoir  aucun  sens  pour  le  public^ 
mais  il  étoit  très-clair  pour  Diderot  et  pour  moi:  et  cela 
suflisoit  dans  une  lettre  qui  pouvoit  être  interceptée  et 


. compromettre  celui  à qui  elle  étoit  écrite.  Comme  il  n’y 
a plus  aujourd’hui  aucun  danger  à donner  le  mot  de  cette 
énigme , qui  peut  d’ailleurs  exciter  la  curiosité  de  quel- 
ques lecteurs,  je  dirai  donc  que  Diderot /souvent  témoin 
de  la  colère  et  de  l’indignation  avec  lesquelles  je  parfois 
des  maux  sans  nombre  que  les  prêtres , les  religions  et 
les  dieux  de  toutes  les  nations  avoient  faits  à l’espèce 
humaine , et  des  crimes  de  toute  espèce  dont  ils  avoient 
été  le  prétexte  et  la  cause , disoit  des  vœux  ardens  que 
je  formois, pectore  ab  imo  , pour  l’ entière  destruction  des 
idées  religieuses , quel  qu’en  fût  l’objet,  que  c’ étoit  mon  tic , 
comme  celui  de  Voltaire  étoit  d’écraser  l’infâme.  Il  savoit 
de  plus  que  j’étois  alors  occupé  d’un  dialogue  entre  un 
déiste,  un  sceptique  et  un  athée;  et  c’est  à ce  travail  dont 
mes  principes  philosophiques  lui  faisoient  pressentir  le 
résultat  /qu’il  fait  ici  allusion  ; mais'  en  fermés  si  obscurs  et 
si  généraux,  qu’un  autre  que  moi  n’y  pouvoit  rien  com- 
prendre : et  c’est  précisément  ce  qu’il  vouloit..  , 

HOTE  DE  l’ÉDITEUB.  __  •' 
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me  le  dire  : je  le  sais.  — Je  me  tais  donc.  Je 
vous  salue  ; je  salue  tous  nos  amis  de  la  rue 
Royale  et  de  la  cour  de  Marsan , et  me  recom- 
mande à votre  souvenir  qui  m’est  cher. 

• 

P.  S.  Je  lirois  volontiers  le  commentaire  de 
l’abbé  Galiani  sur  Horace  , si  vous  l’aviez.  A 
quelques-unes  de  vos  heures  perdues  , je  vou- 
drois  que  vous  lussiez  l’ode  troisième  du  troi- 
sième livre,  justumettenacem propositi  virum , 
et  que  vous  me  décou  vrissie  railleur  s la  place 
de  la  strophe  : Aururn  irrepertum,  et  sic  rnelius 
situm,  qui  ne  tient  à rien  de  ce  qui  précède  , 
à rien  de  ce  qui  suit , et  qui  gâte  tout. 

Quant  aux  deux  vers  de  l’épître  dixième  du. 
premier  livre , 

Imperat  aut  servit  collecta  pecunia  cuiquc  , 

Tortum  digna  sequi  potiùs,  quàtn  ducere  funeni. 

voici  comme  je  les  entends. 

Les  confins  des  villes  sont  fréquentés  par  les 
poètes  qui  y cherchent  la  solitude  , et  par  les 
cordiers  qui  y trouvent  un  long  espace  pour 
filer  leur  corde.  Collecta  pecunia , c’est  la  fi- 
lasse entassée  dans  leur  tablier.  Alternative- 
ment, elle  obéit,  au  cordier , et  commande  au 
charriol.  Elle  obéit , quand  on  la  file;  elle  com- 
mande , quand  onia  tord.  Pour  la  seconde  ma- 
nœuvre , la  corde  filée  est  accrochée  d’un  bout 


\ 
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à l’émérilîon  du  rouet , et  de  l’autre  à l’émé- 
rillon  du  charriot , instrument  assez  semblable 
à un  petit  traîneau.  Ce  traîneau  est  chargé 
d’un  gros  poids  qui  en  ralentit  la  marche  , qui 
est  en  sens  contraire  de  celle  du  cordier.  Le 
cordier  qui  file  s’éloigne  à reculons  du  rouet , 
le  charriot  qui  tord  s’en  approche.  A mesure 
que  la  corde  filée  se  tord  par  le  mouvement 
du  rouet , elle  se  raccourcit , et  en  se  raccour- 
cissant , tire  le  charriot  Vers  le  rouet.  Horace 
nous  fait  donc  entendre  que  l’argent  , ainsi 
que  la  filasse , doit  faire  la  fonction  du  charriot, 
et  non  celle  du  cordier,  suivre  la  corde  torse  , 
et  non  la  filer,  rendre  notre  vie  plus  ferme  , 
plus  vigoureuse  , mais  non  la  diriger.  Le  choix 
et  l’ordre  des  mots  employés  par  le  poète  indi- 
quent l’emprunt  métaphorique  d’une  manœu- 
vre que  le  poète  avoit  sous  les  yeux , 'et  dont 
son  goût  exquis  a sauvé  la  bassesse  (1). 


(1)  On  presserait  jusqu’à  la  dernière  goutte  tous  les 
commentaires  et  les  commentateurs  .passés  et  présens  , 
qu’on  n’on  tirerait  pas  de  quoi  composer , sur  quelque 
passage  que  ce  soit , une  explication  aussi  naturelle,  aussi 
ingénieuse  , aussi  vraie,  et  d’un  goût  aussi  délicat,  aussi 
exquis.  Ces  deux  vers  m’avoient  toujours  arrêté;  et  le 
sens  que  j’y  trouvois  ne  me  satisfaisoit  nullement.  Les 
interprètes  et  les  traducteurs  d’Horace  n’ont  pas  même 
soupçonné  la  dilüculté  de  ce  passage  : et  leurs  notes  le 
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prouvent  assez.  Il  falloit , pour  l’entendre,  avoir  la  saga-» 
cité  de  Diderot , et  sur-tout  connoître  comme  lui  la  ma- 
nœuvre des  différons  arts  mécaniques , particulièrement 
de  celui  auquel  le  poète  fait  ici  allusion  : et  j’avoue  , à ma 
honte,  que  la  plupart  de  ces  arts  dont  je  sens  d’ailleurs 
toute  l’importance  et  toute  l’utilité,  n’ont  jamais  été  l’ob- 
jet de  mes  études.  Je  suis  bien  ignorant  sur  ce  point; 
mais  il  n’est  plus  temps  aujourd’hui  de  réparer  à cet 
égard  le  vice  de  mon  éducation,  et,  je  crois  aussi f 
celui  de  beaucoup  d’autres.  Ces  différentes  connoissances 
dont  on  a si  souvent  occasion  de  faire  usage  dans  le  cour» 
de  sa  vie,  ne  sont  pas  du  genre  de  celles  qu’on  peut 
acquérir  par  la  méditation , par  des  éludes  faites  à l’ombre 
et  dans  le  silence  du  cabinet.  Ici  il  faut  agir , se  déplacer; 
il  faut  visiter  toutes  les  sortes  d’ateliers,  faire  , comme 
Diderot,  travailler  devant  soi  les  artistes,  travailler  soi- 
même  sous  leurs  yeux  , les  interroger , et , ce  qui  est 
encore  plus  difficile  , savoir  entendre  leurs  réponses  sou- 
vent obscures  , parce  qu’ils  ne  veulent  pas  se  rendre  plus 
clairs  ; et  quelquefois  aussi  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  le 
talent. 

NOTE  DE  LÜDITEUR. 
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